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DESCRIPTION PHYSIQUE GÉNÉRALE

DE L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALE.

AMÉRIQUE méridionale (i) est, de toutes les péninsules, fa ^
Etaidae„,, «1 II • 1 I 11 acT Amérique

plus tertile , la plus riche j la plus pittoresque et Ja plus saiLbre, vt6,idi<.uaie.

et ne le cède en grandeur qu'à l'Afrique. Son étendue, suivant

les calculs approximatifs des géographes, est de 95,000 lieues car-

(i) Outre le grand ouvrage de Humboldt et Bonpiand
,
que nous

avons déjà cité plusieurs fois ^ on peut voir les descriptions suivantes,

qui sont communes à plusieurs contrées de l'Améiique méridionale.

Vera historia admirandae navigationis quam Lldericus Sclimidel . ab anno

i554 usque ad annum i554 in Ameiicam juxta Brasiliam et Rio-

della-Plata confecit etc. Nuremberg , 1699, in 4.°

.Voyages and discoveries in Sout-America ,
cum tabulis geograph. London ,

"

1698 , in S."

Recueil de Voyages dans lAmérique méridionale , contenant diverses

observations touchant le Pérou ^ la Guyane, le Brésil etc. traduits

de l'Espagnol et de TAnglais. yimster. , 1708, in 12°

Alcedo y Herrera Aviso historico-poliiico-geographico , con las noticias

mas particulares del Perù ^ Tierra-Firma ^ Chili y nuevo regno de

Grenada. Madrid^ 1740 j in 4.*'

New^ History of Souih-America , by Richard Rolt, London , 1766, in 8.®

Preliminar al tomo primero de las Memorias bistoricc-physicas
, critico-

apologeticas de la America méridional^ par D.Joseph Eusebio Lamo
Zaputa. Cadice, 1769^ in 8.°

C. F. Scheiblen Geschichte der von den Evangelischen in Frankreich

unternommenen Seereisen und Colonie-Anstalten in Sud-America.

Dessau y 1769, in 8."

Die Spanischen Besitzungen vornehmlich im Siidlichen Theil desselben

und der merkwûrdigsien Oerter in Kord-America ^ ingleichtn einiger

in dem Mexicanischen Meerbusen gelegenen Lnseln. ^orau
^ 17(32,

in 4 °

Gily „ Saggio di una Storia Americana ce, iîo777e
, 1780-1784, 4 vol. in 8.°

Reise einiger Missionarien der Geselkchaft Jesu in Sud-An.erika aus ihren

eigenen Kandschriften
, herausgegeben von Christ. Goit. von Murr.

Nuremberg ^ ^7^^,» i^ ^-^

\m2^^
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îées de aS au degré équatorial. Près des trois quarts de sa surface

se trouvent sous la zone torride. Sa plus grande largeur, depuis le

cap S.' Augustin au Brésil, jusqu'au cap Blanc au Pérou, est de

i,6oo lieues; et sa longueur, depuis la pointe Gallianas près le

cap^Vella en Terre ferme, jusqu'au cap Froward en Patagonie de

î,65o ; mais comme les îles qui composent la Terre de Feu , sont

pour ainsi dire adhérentes à l'Amérique , nous la prolongerons de

5o lieues plus au sud , c'est-à-dire jusqu'au cap Horn dans la terre

de Feu.

Un plateau, de la hauteur généralement de deux mille toises, et

couronné de chaînes et de pics isolés, forme toute la partie occi-

dentale de l'Amérique méridionale. A l'est de ce soi élevé, une

étendue deux ou trois fois plus large de plaines marécageuses ou

arides, traversées par trois grands fleuves, et par un grand nom-

bre de fleuves secondaires, et au sud une terre élevée, mais moins

haute cependant et moins étendue que le plateau occidental , com-

posent toute le péninsule.

Les fleuves majestueux de l'Amérique méridionale surpassent,

par la longeur de leur cours et la largeur de leur lit, tous ceux de

l'ancien continent. Le superbe fleuve des Amazones tient le pre-

mier rang (i). Il se forme dans les Andes de plusieurs confluens qui

i:ucaYai sont eux-mêmes des fleuves considérables. Le principal est TUcayal
,

"îiaranon. qui cit formé lui-méme par deux autres fleuves, dont l'un est l'an-

cien Maration ou Pari, qui sort du lac Chincay, et après un long

tour dans les Andes se joint à l'Apurimac; et l'autre vient des en-

^kirons du lac de Titicaca , et a sa source dans les Andes. L'Ucayal
,

Tmis fleuves
priucipûux.

Premièrement.
îS'Amazon 3

ou fleiwe

de Aiua:.ones.

(i) Phisieurs écrivains, à Texemple des Espagnols, substituent au

ïîom d'yVmazone celui de Maranon d'Orellana. François d'Orellana, est , dit-

on , le premier Européen ,
qui ait reconnu ce grand fleuve. La rencon-

tre qu'il fit, en descendant son cours , de quelques femmes armées , qu'un

Cacique l'avait averti d'éviter, fut ce qui l'engagea à Tappeler fleuve des

Amazones. Quelc[ues-uns lui ont donné le nom du même Oreilana
; mais

avant lui il s'appelait Maranon ou Maragnon , du nom d'un autre capi-

tame Espagnol
\
et en effet

_, Oreliana ne le nomme pas autrement dans

sa relation. Mais le nom d'Amazone est plus poétique , et moins sujet

à discussion. En l'adoptant nous sommes cependant loin d'admettre les

exagérations de certaines relations , d'après lesquelles la bravoure de ces

femmes aurait servi d'argument pour renouveiler les
. récits également

exagérés des Grecs sur l'exisience d'une nation d'Amazones.
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tant sons ce dernier nom que sons celui d'A-purimic
,
passe par des

gorges de montagnes d'un accès tiès-difficile
,
par des forets solitai-

res et de vastes déserts, où son cours fait pompe de beautés pitto-

resques. L'autre principale branche du fleuve des Amazones est celle

qui sort du lac Lauricocha , lequel est à très-peu de distance de la

source de fancien Maranon ou lac Chincay. On donne au fleuve

Lauricocha le nom de nouveau ou haut Maranon. Depuis S.^ Joachim

d'Omaquas, l'Ucayal et le haut Maranon roulent leur flots réunis

à travers une plaine immense, où des fleuves tributaires viennent

se joindre à eux de toutes parts. Le Napo, l'Yupura , le Parana ,
Awr^ «^«^

le Cuchivara , rYuoay et le Puruz ,
qui seraient ailleurs des fleu-

ves considér-ables , ne sont ici que des fleuves de troisième où de

quatrième classe. Le Rio-Negro qui vient de Terre ferme , et mé-

rite le nom de grand fleuve, est englouti dans le vaste courant de

l'Amazone. Jusqu'au confluent du Rio-Negro et de TAniazone, les

Portugais appellent ce dernier Rio du Solimoens , ou fleuve des

poissons 5 et ce n'est que depuis ce point qu'il prend le nom de fleuve

des Amazones. Le fleuve Madera ou des bois est le plus grand de tous

les confluens de l'Amazone, et peut en être regardé comme une

des branches principales. Le Topayos et le Xiugu , autres grands

fleuves, se jettent aussi dans ce dernier. Cependant l'embouchure

du Tocaritins ou de Para ,
qiioique joint à TAmazone par un ca-

nal de communication , doit en être considéré comme indépendant.

La largeur du fleuve des Amazones varie depuis une demi-lieue jus-

qu'à une lieue entière dans la partie inférieure de son cours, et

il a plus de cent brasses de profondeur; mais après le confluent

du Xingu et près de son embouchure , il ressemble à une mer , et

l'œil peut à peine apercevoir à la fois ses deux rives.

Le Rio-de-la-Plata ou fleuve d'Argent tient le second rang. Il Scco:/'Jnn.u>

est formé du concours de plusieurs grands fleuveé, dont le Parana de-hi-piaiu

passe pour être le plus considérable; les indigènes ne connaissent °"
T"

même qwe sous ce nom le Rio-de-la-Plata, qui tient ce dernier des

Espagnd^ Le Parana vient des environs de Vilîa-del-Carmen , au
nord de Rio-Janeiro, et coule à travers un pays montueux , après

avoir été grossi par une multitude de rivières. Ce qu'on appelle la

grande cataracte du Parana , à peu de distance de la ville de Guavra
,

est une longue passe où le fleuve roule dans un espace de douze
lieues, à travers des rocs perpendiculaires entrecoupés de profondes
crevasses. Arrivé dans les plaines , le Parana reçoit du côté du nord

Amèiiqv.e, II. paille, 2
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Ls Paraguay. \q Faras^uay , autre fleuve considérable, qui prend sa source dans

le plateau appelé Campos Paresis , et dont les débordemens for-

meot dans la saison pluvieuse le grand lac de Xarayès , qui n'a

par conséquent qti'une existence tt-mporaire. Avant de se jeter dans

le Parana , le Paraguay reçoit le Pilcotnayo, autre fleuve qui vient

des environs do Potosi , et sert à la navigation intérieure et au

transport des minéraux, l.e fleuve de-la-Plata reçoit encore le Ver-

meio et le Salado du côté des Andes , et l'Uraguay du côté du Bré-

sil. Son cours raBJestueux égale en largeur celui des Am^azones , et

son immense embouchure, qui n'est guères moins large que la Man-
che

5
peut se prendre pour un golfe.

L'Orenoque est le troisième grand fleuve de l'Amérique méri-

dionale, mais il s'en faut bien qu'il soit à comparer aux deux autres.

Selon La-Cruz d'Olraedilia, il prend sa source dans le petit ko
d'Ypava, et entre ensuite dans celui de Parima; sorti de ce dernier

il reçoit le Guaiavari et plusieurs autres rivières, puis se jette dans

l'Océan à travers un large delta, après un cours seulement de ^70, ou

tout au plus de 3oo iieues. L'Orenoque, entre le continent de l'Amé-

rique méridionale et l'île de la Trinité , coule avec une telle rapi-

dité, que les vaisseaux même poussés par un vent frais de l'ouest,

ont peine à le remonter. Ce lieu solitaire et redouté s'appelle le golfe

Trislo. La Bouche du Dragon en forme l'entrée. Là s'élèvent brus-

quement du milieu des flots impétueux d'énormes rochers isolés. Ce

Cataractes fleuvc a pluslcurs cataractcs ,
parmi lesquelles Humboldt cite celles

de Maypurès et d'Asturès; elles ont l'une et l'autre peu d'élévation,

et sont formées par un archipel d'îlots et de rochers. Ces sites, ou

randals comme les appellent les Espagnols, offrent des aspects très-

pittoresques. Les communications que la nature a établies entre

î'Orenoqne et TAmazone , sont un des phéoomènes les plus étonnans

de la géographie physique. Humboldt qui a navigué sur ces fleuves,

a examiné cette singulière disposition du sol. L'Orenoque et le Rio-

Nefifro, après avoir erré sur un plateau, qui n'a pas de pente dé-

terminée , vont enfin s'engouffer dans une vallée où ils réunissent

leurs eaux: ce qui forme le fameux courant de Casiqniara, sur le-

quel Humboldt et Bonpl^nd passèrent du Kio-Negro dans fOrenoque.

On trouve en outre dans cette partie de l'Amérique plusieurs au-

tres rivières, qui n'ont pas d'écoulement. Tel est le lac de Tiîiacaca ,

qui se dégorge bien, il est vrai , dans le lac d'Aullagasj mais au-

cun de ces deux lacs n'a de communication avec la mer. Dans le

Qolfe Tristo.

Bouche
au. Dragon.

C{iiiqu,u
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Tncuman et an suJ-ouest de Baenos-xiyres on rencontre une plaine

immense parfaitement horizontale et entrecoupée de courans d'eau,

ou d'embranchemens de petits lacs , qnî se perdent dans les sables ou

forment des marais. Tels sont les caractères principaux de l'hydro-

graphie de l'Amérique méridionale. Nous pisserons maintenant à la

description des montagnes, qui sont un des objets les plus impor-

tant pour la connaissance de la géographie naturelle de ce pays ;

et qui, par leur élévation et leur étendue, sont les plus majestueuses

du globe.

Les Andes tirent leur nom du mot Péruvien Anti , qui signifie Monfagw»

cuivre, dénomination qui tut donnée primitivement a une chaîne qui

se trouve près de Cuico. Elles ressemblent en quelque sorte à un vaste

rempart qui a sa direction du nord au sud , et composé d'autres chai- Leur direcuon.

nes(i) de montagnes ammoocelées , dont les unes suivent la direction

de la grande chaîne, les autres la coupent transversalement , et for-

ment ainsi de profondes vallées ou de vastes plateaux. Ce sol élevé

s'étend parallèlement aux côtes de l'Océan Paciiirjue à travers le Cbiii

et le Pérou, dont il s'éloigne rarement de plus de dix à douze lieues.

Les plus hauts sommets de cette chaîne se trouvent près de Quito sous

l'équateur, et sont les points les plus élevés qu'on ait encore me-

surés sur la terre. Elle se termine à Papayan , et se divise en pln-

siers autres chaînes , dont deux sont les plus remarquables, l/une
,

qui est extrêmement basse se dirige vers l'isthme, auquel elle sert

comme de chaussée , et l'autre s'approche de la mer des Caraïbes 3 en

suit les côtes, et semble même se prolonger jusqu'à l'île de la Tri-

nité par un anneau sous marin. Nous prendrons pour guides dans

îa description que nous allons tracer de ce vaste système de mon-

tagnes, l'ouvrage de Malte-Brun, et les voyages de Humboldt, de

la Condamine, de Bouguer et d'FIelraa.

La chaîne qui borde les côtes septentrionales de la Terre fer- Chut.^e

me est, généralement parlant, de six à huit cents toises au dessus

du niveau de la mer. Les plaines qui s'étendent à sa base ont de

100 à a6o toises de hauteur; mais il y a des pics isolés qui sont

bien plus élevés. La Sierra-Nevada de Merida arrive jusqu'à a,35o

toises., et le Silla de Caracas à a^Siô (fi). Ces cimes escarpées sont

(i) Le mot Espagnol cordillière signiRe chaîne. C'est donc impropre-
ment qu'on emploie le mot de cordillière pour signifier exclusivement la

cliaine des Andes.

(2) L'Atlas de Humboidt PI. 38^ pag. 298.
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couvertes cîe neigee éteroelles, d'où ils sort quelquefois des forrens

de matière enflammée: les trerablemes de terre oe sont pas rares

da^ns ces hautes régions. Le Silla de Caracas préseiite un précipice

effrayant de plus de ij3oo toises de profondeur.

La chaîne gramtique qui se dirige vers l'isthme du Panama

et le traverse, mais qui mérite à peine le nom de chaîae, n'a que

de 5o à i5o toises de hauteur, et semble encore être interrompue

toat-à-fait par les sources de Rio-Atrato et de Rio-Sau-Juan.

Dans le royaume de la Nouvelle-Grenade , depuis le a.® degré 3o'

Grenade. josqu'au 5.® degré i5' de latitude boréale, la Cordillière des Andes

est divisée en trois chaînes parallèles. La chaîne orientale sépare

la vallée de la rivière de la Madelaine des plaines de Rio-Meto.

Ses cimes les plus élevées sont celles du Paramo délia Summapax,

de Cingasa et les Cerro's de San Fernando et de Tuquillo : il n'en.

est cependant aucune qui arrivée la région des neiges perpétuelles;

leur hauteur moyenne est de f2,ooo toises , et par conséquent de fiBo

toises au dessus de la plus haute montagne des Pyrénées. La chaîne

centrale divise les eaux entre le bassin de la rivière de la Made-

laine et celui de Rio-Gauca , et s'élève souvent à la région des nei-

ges perpétuelles; mais les cimes colos?ales du Guanacas, du Bura-

gan et du Quindiu-^ dépassent de beaucoup cette ligne, et sont à

a,,5oo et même à £i,8oo toises au dessus du niveau de la mer. La

chaîne occidentale à es Andes sépare la vallée de Cauca de la pro-

vince de Choco et des côtes de la mer du sud ^ elle a à peine ^So

toises de hauteur (i) Ces trois chaînes de montagnes , séparées par

de grandes et profondes vallées des bassins d^s grands fleuves, se

confondent de nouveau vers le nord sous ie parallèle de Menzo et

d'Antioqnia ^ entre le 6,® et le 7.® degrés de latitude boréale , et ne

forment qu'an seul groupe et une seule masse au sud du Popayan
,

dans la province de Pasto.

pas^n^es Lcs passagcs dans lesquels il faut s'engager pour traverser ces chaî-

nes méritent toute notre attention. Bongner et Humboldt nous en don-

nent une idée. La ville de Santa-Fé de Bogota , capitale du royaume

de la Nouvelle-Grenade, est située au couchant du Pa.ramo di Ch'in'

gaza , sur un plateau de 1,357 toises de hauteur absolue , et qui se pro-

longe sur la Cordillière orientale. Pour venir de cette ville à Popayan

et au bord du Cauca , il faut descendre la chaîne orientale j traver-»

(i) De-Mamholdt y Vues et Monuraens,

!(y Andes.
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ser la vallée cle la Madelaioe, et passer la chaîne centrale. Le passage

le plus fréquenté est celui de Paramo de Guanacas
, que Bouguer a dé-

crit à son retour de Quito à Garthagèfie des Indes. Humboldt préféra le

passage de la montagne de Quindiu ou Qulndio ^ entre les villes dlba-

gna et deCarthago, qui est le plus difficile de toute la Cordillière

des Andes. Il faut s'enfoncer dans une épaisse forêt, qu'on ne peut

traverser dans la plus belle saison qu'en dix ou douze jours, et où

l'on ne trouve pas une seule hutte, ni aucun moyen de subsistance.

Le sentier qu'il faut suivre est souvent réduit à la largeur d'un pied

ou deux , et ressemble en grande partie à une galerie creusée dans

le roc à ciel ouvert. Dans cette partie des Andes ^ comme presque

dans tout le reste, le roc est recouvert d'une espèce de croûte d'ar-

gile. Les filets d'eau qui descendent de la montagne s'y sont ouvert

un canal. On marche d'un pas mal assuré dans ces crevasses rem-

plies de boue 5 et dans une obscurité qu'augmente encore l'épaisse vé-

gétation qui en encombre l'ouverture.

La planche n.*^ r offre l'aspect d'un lieu extrêmement pittores-

que, qui se trouve à l'entrée de la montagtie du Quindu , aux en-

virons d'ibague, et dans un poste appelé le pi^nl de la Cuesta. Le
cône tronqué du Tolima, couvert de neiges éternelles, et dont la

forme ne diffère guère de celle du Cotopaxi et du Cayambé, sem-

ble dominer une masse de rochers granitiques. La petite rivière

de Combeima
, qui mêle ses eaux à celles du Rio-Cueilo, serpente

dans une étroite vallée, et s'ouvre un passage à travers un bois

de palmiers. On découvre sur le fond une partie de la ville

d'ibague, la grande vallée de la rivière de la Madelaine, eÊ

la chaîne orientale des Andes. Sur le devant on voit une troupe

de Garsueros (i) qui entrent dans les montagnes: on y voit en

(i) Les personnes qui ne sont pas accoutumées à aller à pied dans

des chemins difficiles , se font porter par des hommes sur une espèce

de pelite chaise qu'ils se lient sur le dos: car dans l'état actuel du pas-

sage du Quindiu^ il serait impossible de se servir de mulets. On die

dans cette contrée^ andar en garguero
^ comme on dit aller à cheval Les

hommes appelés Gargueros ^ qui font ce métier, ne sont pas des Indiens,

mais des métis , et quelquefois même des Blancs. On est souvent étonné
d entendre ces hommes nus , réduits à un état aussi vil à nos yeux , se

disputer entr'eux au milieu des forêts
,
parce que l'un ne donne point

à un autre qui prétend avoir la peau plus blanche
, les titres fastueux de

Von ou de Su Merced, Les Garguews portent cojiimunéjnent un poids
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outre la manière dont la chaise à porlenr, qui est en bambou,
est attachée sur leurs épaules, et tenue en équilibre au moyen d'un

frontal semblable à celui qu'on met aux bœufs et aux chevaux.

Le fardeau que porte le troisième Garguero , est le toit, ou la

maison mobile, dont se servent les voyageurs pour traverser les fo-

rets de Quindiu. Lorsqu'on arrive à Ibague, et qu'on y fait les

préparatifs du voyage, on fait couper daas les montagnes voisines

plusieurs centaines de feuilles de pijao
^

qui est un arbre de la

famille des bananiers. Ces feuilles membraneuses , et lustrées com-

me celles de la muscb ^ sont de forme ovale, de vingt pouces de

longueur et quatorze de largeur; leur surface inférieure est d'un

blanc argenté , et couverte d'une matière firineuse
,
qui se détache

par écailles. Ce vernis particulier les rend propres à résister pendant

long-tems à la pluie. Après les avoir cueillies on leur fait à la queue

une petite entaille, qui sert comme de crochet pour les suspendre lors-

qu'on veut en former le toit mobile; on les étend ensuite, puis on les

roule de manière à en faire un paquet cylindrique. Il faut un poids

de 5o à 60 kilogrammes de feuilles pour couvrir uoe cabane ca-

pable de contenir do cinq à huit personnes. Quand on a trouvé

dans ces forêts un endroit sec, et qu'on veut y passer la nuit, les

Gargueros couper.t quelques branches d'arbre, qu'ils disposent en

forme de tente. Cette charpente légère est au bout de quelques

minutes divisée en carrés, disposés parallèlement à trois ou quatre

décimètres les uns des autres. On déroule ensuite les feuilles de

pjpa/'o
,
que plusieurs personnes se mettent à étendre sur l'espèce

de treillis où elles doivent s'appliquer ; et de cette manière la ca-

bane se trouve couverte aussi parfaitement que si elle l'était avec

des tuiles. Nous passâmes dit Humboldt pulsieurs jours dans la vallée

de six à sept arrohas ( 65 à 68 kilogrammes ) ; il en est même quelques-

uns qui portent jusqu'à neuf arrohas. Lorsqu'on réfiécliit à la fatigue

dont sont accablés ces malheureux dans une marche de huit à neuf

heures par jour à travers un pays montueux
;
quand on sait qu'ils ont

quelquefois le dos meurtri comme les bêtes de somme , et que les voya-

geurs ont souvent la cruauté de les abandonner dans la forêt lorsqu'ils y tom-

bent malades
;
quand on pense enfin cju'ils ne gagnent dans un voyage

d'Ibague à Carthago
,
que 12 ou 14 piastres ( 60 à 70 francs) dans Tes-

pace de i5 ^ et c^uelquefois de 26 à 3o jours, on a peine à concevoir com-

ment un métier aussi pénible peut être embrassé volontairement par

toute la jeunesse robuste qui vit au pied de ces montagnes.
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de Boquîa sons une de ces cabanes sans y être mouillés, quoiqu'il

plût à vei'se et presque continuellement.

Les Qtiebrada's sont sur une proportion beaucoup plus grande. Les Qaehradas-

Ce sont d'immenses ravins, qui divisent la musse des Amies, et

produisent une solution de continuité dans la chaîne qu'elles tra-

versent. Des montagnes de la hauteur du Pays-de-Dôme , seraient

ensevelies dans la profondeur de ces précipices, qui isolent les di-

verses régions des Andes , et en font comme autant de péninsules

dispersées au milieu d'un océan aérien. Dans ces Quebrada's , le

voyageur étonné se forme une plus juste idée de la grandeur gigan-

tt-s<[ue des Cordillières. C'est à travers ces portes , ouvrage de la na-

ture, que les grands fleuves se précipitent vers l'océan.

En s'avançant de Popayau vers le sud , on voit sur la plaine aride Cordunèrci

de la province de los Pastos , les trois anneaux des Andes se con-

fondre en un seul groupe
,
qui se prolonge bien au delà de l'équa-

teur. Ce groupe , dans le royaume de Quito
, présente un aspect

particulier, depuis la rivière de Chota qui serpente à travers des

montagnes de roche basaltique , jusqu'au Parano de TOssuay , sui*

lequel on trouve des restes remarquables de l'architecture Péru-

vienne. Les sommets les plus élevés présentent deux lignes, qui

forment comme une double crête sur le dos des Cordillières. Ces

sommets gigantesques et couverts d'une glace perpétuelle , servirent

de signaux aux Académiciens Français pour mesurer uo degré sous

l'équateur. Leur disposition symétrique sur deux lignes qui vont

du nord au sud , les a fait prendre par Bouguer pour deux chaî-

nes de montagnes séparées par une vallée longitudinale; mais l'es-

pace que ce célèbre astronome indique comme le fond d'une vallée
,

n'est autre chose que la croupe des Andes, et un plateau dont la hau-

teur absolue est de £1,700 à 2^,900 mètres. C'est sur ces plateaux qu'est

concentrée la population de ce pays merveilleux, où l'on trouve

des villes de trente à cinquante mille habîtans.

En considérant le dos des Cordillières comme une vaste plaine jspect

entourée de niontagnes lointaines, l'œil s'accoutume à regarder les f" '""":^''^'

-

iD '^ O *t-J plus LiC^'CS

inégalités de leur crête comme autant de son]mets isolés. Le Pi-

chincha, le Cayamba , le Cotupaxi ^ et tous ces pics volcaniques

auxquels on donne des noms particuliers, quoiqu'à plus de la moi-

tié de leur hauteur ils ne forment qu'une seule masse , paraissent

aux habitans de Quito comme autant de montagnes distinctes, qui

«'élèvent de la surface d'un plan dépouillé de forêts. Cette illusion

.^f^"^
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est d'autant pins grande ^ que les detjtelnres de la doubîe crête des

Cordillières arrivent jusqu'au niveau des hautes plaines habitées.

C'est ce qui fait que les Andes n'offrent l'aspect d'une chaîne que
vues de loin des rivages de la mer Pacifique , ou des savanes qui
s'étendent jusqu'à leur pied du coté de l'est.

ff-Se, ^^* Andes de Quito forment la partie la plus élevée de tout

eUe',Psu'ucture
^^ systéme

, surtout entre l'équateur et le i.*"'' degré 46' de latitude
géologique, australe. Ce n'est que dans ce petit espace du globe qu'on a mesuré

avec exactitude des montagnes qui ont plus de 3,ooo toises de hau-

teur : encore n'y en a-t-il que trois, le Chimhoraço, le Cayamba et

l'Antisana. La structure gigantesque de cette partie des Andes ne
diffère pas essentiellement des grandes chaînes de l'Europe. Les vol-

Foicmi,. ^,ans se sont ouvert des issues à travers ces masses énormes , et en
ont couvert les flancs de pierres oxidiennes, et d'amygdaloïdes po-

reuses. Les volcans les moins élevés vomissent quelquefois de la lave;

mais ceux des Cordillières proprement dites ne lancent que de
l'eau, des pierres scorifiées , et particulièrement du gravier mêlé
de soufre et de carbone.

S'Su!* ^" s'avançant dans le Pérou, on voit les chaînes des Andes se

multiplier, s'étendre en largeur, et perdre en même tems de leur

élévation. Le Chimboraço, comme le Mont-blanc, forme Textré-

raité d'un groupe colossal. Depuis le Chimboraço jusqu'à cent-vinfyt

lieues au sud, on ne trouve plus de cimes qui entrent dans la région

des neiges perpétuelles. Les Andes n'ont plus dans cette partie que
de 3,100 à 3,5oo mètres, ou de 1,600 à 1,800 toises d'élévation.

Depuis le huitième degré de latitude australe, ou depuis la pro-

vince de Guamachuco , les sommets couverts de neige deviennent

plus nombreux surtout vers Guzco et la Paz ^ où l'on voit s'élever

les pics d'Ilimani et de Cururana. Dans cette région les Andes pro-

prement dites, sont partout flanquées au levant de plusieurs chaî-

nes inférieures. Les Missionnaires qui en ont parcouru quelques-

unes , nous les dépeignent comme couvertes de grands arbres et de

prairies verdoyantes, et par conséquent comme bien inférieures aux
Cordillières proprement dites.

Cordillières Lcs Aodcs du Chili semblent ne pas le céder en hauteur à

celles du Pérou ; mais on en connaît moins la nature. Il parait que

les volcans y sont encore plus fréquens. Les chaînes latérales dis-

paraissent , et la Cordillière elle-même semble ne plus avoir qu'une

seule sommité. Plus au nord dans le Nouveau-Chili , la Cordillière
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s'approche tellement rie la mer
,

que les petites îles escarpées de

TArchipel des Huayatecas
,
peuvent être considérées comme un frag-

ment détaché de la chaîne des Andes. Ce sont autant de Chimho-

raço et de Cotopaxi , mais ensevelis aux deux tiers dans les abîmes

de l'Océan. Sur le continent., le cône couvert de neige du Cup-

tana s'élève à environ 2,900 mètres, ou i^Soo toises; mais plus au

sud , le cap Pilar et les montagnes granitiques s'abaissent jusqu'à

400 mètres, ou aco toises, et même encore au dessous.

La chaîne des Andes l'emporte peut-être sur la Cordillière du

Mexique en richesses métalliques ; mais les raines découvertes jus-

qu'à présent se trouvent à une plus grande hauteur, dans la région

des neiges, et loin des forêts et des pays cultivés: ce qui fait que

le produit en est moins considérable. Ces montagnes abondent en

roches calcaires, et offrent peu de pétrifications: les béiemnites et les

ammonites si communes en Europe y sont même inconnues. Humboldt

trouva dans la chaîne des côtes de Caracas une quantité de coquillages

pétrifiés , semblables à ceux de la mer voisine. On en rencontre

aussi à Micuipampa et à Huancavelica à deux mille deux cents

toises d'élévation. Des monumens d'un ancien monde se montrent à

un niveau encore plus bas. Près de Santa-Fé dans le Campo-de-

Giguante j, à 1,870 toises de hauteur, on trouve une immense quan-

tité d'os fossiles d'éléphaos, tant de l'espèce d'Afrique que de l'es-

pèce Carnivore qui a été découverte aux environs de l'Oliio. On en

a également trouvé au sud de Quito et datis le Chili: ce qui prouve

l'existence et la destruction de ces éléphans gigantesques , depuis

rOhio jusqu'aux confins de la Patagonie.

La température
,
qui est toujours déterminée par le niveau et

la latitude , offre ici des contrastes semblables à ceux que nous

avons remarqués au Mexique. Les (rois zones de température que

produit en Amérique l'énorme différence du niveau entre diverses

contrées, ne peuvent nullement se comparer aux zones qui résul-

tent d'une différence de latitude. L'agréable et salutaire variété des

saisons manque aux régions qu'on distingue ici sous la dénominatioa

de froide^ tempérée^ et chaude. L'été, le printems et l'hiver y sont

assis sur trois trônes différens qu'ils ne quittent jamais, et qui sont

constamment entourés des attributs de leur puissance.

La végétation présente des échelons plus nombreux , dont il con-

vient d'indiquer les principaux. Depuis les bords de l'Océan jusqii'à

la hauteur de mille moires ( 5j3 toises), on trouve le palmier ma-

sdmsi Iquc, II. purUe. 3

31 i ne s fossil-S
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gnifique , le musa^ Vheliconia ^ le theophrasia sleèWWdicéei les plus

odoriférans, le baume de Tolu ^ et le quinquina de Carony. Le
jasmin à fleurs larges, et la datura en arbre, exhalent le soir

leurs parfums aux environs de Lima. Les mangliers , le cactus et

diverses plantes salines, entr'autres le sesuvium portulacastrum (i)

croissent sur les rivages arides de rOcéan à l'ombre des cocotiers.

Un seul palmier, le ceroxylon andicola ^ se sépare du reste de la

famille, et habite les hauteurs des Cordillières, depuis 900 jusqu'à

1,460 toises d'élévation.

Au dessous de la région des palmiers commence celle des fou-

gères arborescentes , et du chinchona ou quinquina. La substance

fébrifuge qui rend si précieuse l'écorce du quinquina , se ren-

contre encore dans plusieurs arbres d'une espèce différente, dont

quelques-uns se trouvent même au bord de la mer. Mais le vrai

quinquina qui ne parait pas au dessous de 353 toises , n'a pu pas-

ser l'isthme de Panama. Il croit dans la région tempérée des

chinchona, quelques plantes liliacées , telles que les melostama à

grandes fleurs violettes , les passiflores en arbre de la hauteur du

chêne du nord , et une alstraemerïa d'une rare beauté. Là s'élè-

vent majestueusement les macrocnemum , les lysanthus et les cucul-

laires. A la hauteur de 1,334, et plus encore de i ,5 39 toises, Z'acaena
,

le dichondra , les hydrocotyli , le nerteria et Valchemilla forment

un lit d'herbes épaisses et verdoyantes. Les chênes ne se montrent

dans les régions équatoriales qu'à une hauteur de plus de 1,700 mè-

tres , ou 87a toises. Ce sont les seuls arbres qui, sous l'équateur, of-

frent quelquefois le spectacle intéressant de la nature à son réveil

à Fapproche du printems. A cette latitude, les grands arbres, ceux

dont le tronc a plus de dix à quinze toises de hauteur, ne se ren-

contrent plus sur le niveau de ^,,700 mètres ^ ou i,385 toises. Depuis le

niveau de la ville de Quito et au dessus, les arbres sont moins grands,

et leur hauteur n'est point comparable à celle qu'atteignent le^

mêmes espèces dans les climats les plus tempérés. A 3,5oo mètres,

ou 1.796 toises d'élévation , on ne trouve plus aucune espèce d'ar-

bre , mais celle des arbustes y est d'autant plus répandue. C'est la

rédoi) des herheris ^ des durania et ôes barnadesle. Ces arbustes ca-

ractérisent la végétation des plateaux de Pasto et de Quito , comme

celle de Santa-Fé se fait remarquer par \à polymnie et les datures eu

(i) ^. De-Bumholdt^ Tableau des régions équatoriales^ pag. 69.
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arbre. Eti s'avançant davantage vers la cinte des Corclillières, depuis

1,44^ jusqu'à 1,700 toises d'élévatiou, on entre dans la région des wlii'

ihères et des escallonies. Le climat froid , mais toujours humide de ces

hauteurs, auxquelles les indigjènes dotuient le nom de Paramos ,,
rè^j.uwnn

produit des arbrisseaux dont le tronc rabougri et carbonise se par-

tage en une infinité de branches, revêtues de feuilles dures et d'un

vert luisant. Une large zone, depuis i,o5oju3qu'à a, too toises , ren- puntes alpines..

ferme la région des plantes alpines; c'est celle des sthaeheUna ^ des

gentianes, et de Vespeletia frailexon^ dont les feuilles velues servent

souvent d'abri aux malheureux Indiens, que la nuit surprend dans

ces régions solitaires. A la hauteur de a,ioo toises, les plantes al-

pines font place aux gramens , dont la région s'étend jusqu'à trois et

quatre cents toises plus haut. Les /arapa , les stïpci^ une quantité de Gramsm.

nouvelles espèces de pobnicum ^ d'agrostis ^ d'^avena et de dactylis y
couvrent le sol., qui présente de loin un tapis couleur d'or, que

îes habitans appellent Païonal. Il tombe de tems à antre de la

neige dans cette région. Mais à A,^oo mètres, on a,36o toises, les

plantes fanerogrames disparaissent entièrement. Depuis cette ligne

jusqu'à celle des neiges perpétuelles, les lichens sont les seules

plantes qui recouvrent les rochers.

Les plantes cultivées ont des zones moins étroites et moins ri- p'amrs

goureusement limitées. Dans la région des palmiers les naturels cul-
«"''""''•

tivent la bananier , le jatrofa , le maïs et le cacaotier. Les Européens

y ont introduit la culture du maïs et de l'indigo. Le café et le coton

s'étendent à travers l'une et l'autre région. La culture du blé com-
mence à 5oo toises , mais elle n'est commune qu'à i^oo toises plus

haut. Le froment croit avec plus de vigueur depuis 800 jusqu'à [,000

toises d'élévation. La région comprise entre les 820 et 960 toises

est celle où abonde le cocca ou VerythroxzyUmn Penwlanum , dont

ceitaines feuilles mêlées avec de la chaux caustique servent de nour-

riture aux habitans du Pérou , durant leurs longs voyages dans

les Cordiliières. De t,ooo à i,5oo toises on voit particulièrement pros-

pérer la culture des différons grains d'Europe et du chenopodium
qidnoa : culture favorite sur les grands plateaux de la Cordillière

des Andes, dont le terrein égal et facile à labourer, ressemble au
fond d'anciens lacs. A 1,600 ou 1,700 toises de hauteur , les brouil-

lards et la grêle ruinent souvent les récoltes. Le mais n'est pres-

.
que plus cultivé au delà de 1,200 toises ; et à 3oo au dessus ou

trouve la pomme de terre j dont la culture cesse à 2,ico toiles d'élé-



ûo Description physique céNÉRAiiS

Tation. Vers les 1,700 toises le froment disparait, et l'on ne sëme

plus que de l'orge. Au dessus des 1,840 toises toute trace de culture

s'évanouit, et les habitans de ces hautes régions vivent au milieu de

nombreux troupeaux de moutons , de lamas et de bœufs.
liègns animal. Nous alloHs passer en revue les diverses espèces d'animaux qui

peuplent les vastes contrées de l'Amérique, et nous suivrons dans

notre examen le système de Humboldt, qui en a classé le règne ani-

^nimaux mal suivant l'élévation du sol. Depuis le nivau de la mer iusqu'à la hau-
de la plaine

,
.

, ^
J 1

er des marais, touv 06 uiilie mètrcs ( 5i3 toîscs ) OQ trouvc dans la région des palmiers

le paresseux qui vit dans la cecropla peltata ; et l'on voit le boa et les

crocodiles se traîner au pied du conocarpus et de Vanacardium ca^

racoli. Là
_,

le cavia capyhara se cache dans des marais couverts

d'hellconîa et de hambiisa
, pour se soustraire à la poursuite des ani-

maux carnivores, Le tanayra ^ le crax , et les perroquets confondent

sur le caryocar et le Zec/t/ii^ les couleurs de leur plumage avec celles

des fleurs et des feuilles. Là, on voit briller Velafer noctilucus qui

vit de cannes à sucre, et le curculio palmaram
^ qui se nourrit de

la moelle du cocotier. Les forêts de ces régions brûlantes retentissent

des hurletnens de l'aluate, et autres singes de l'espèce des sapajous.

M/ Humboldt a réuni dans un mémoire (i) les observations

qu'il a faites en î8oo sur les singes de la Guyanne Espagnole
_, du-

rant le cours de la navigation qu'il entreprit depuis les steeps de

la province de Caracas jusqu'aux frontières du Brésil , en s'avançant

de rOrenoque , de l'Atabapo et du TuaminL aux bords du Rio-

Negro. Il rapporte dans ce mémoire une foule d'observations qui ont

déjà été faites sur les espèces de singes déjà connues , et donne la

description de nouvelles espèces qu'il a découvertes ^ en y joignant

même les dessins d'un grand nombre. Nous ne ferons qu'indiquer quel-

ques-unes de? plus curieuses, en renvoyant à son mémoire les ama-

teurs de cette partie d'histoire naturelle.

s;„i.e Le singe dormigUona del Cassiquiare ^ appelé par les Indiens
dui;n:giiona.

j^nyncuH (^2.) , cst uu dcs pluscuricux de ceux qui ont été trouvés dans

les forêts de la Guyanne; il est totalement inconnu en Europe. C'est

le seul singe de rOrenoque qui dort de jour, (i'est pourquoi on lui a

donné le nom de Mono dormilon. Humboldt qui en a eu un vivant

(i) Sur les singes qui habitent les rives de 1' Orenoque etc. Yoyagel

De-Humbolclt et Bonpland , Seconde Partie , vol. I pag. 3o5.

(2) Simia CrU'lrgûta cinerea , abdomine ex flavo rufcscente
,
frontQ

zonis cribus lon^Uudiiialibus picta.







ge capucin '

DE l'Amérique méridionale. at

plus de cinq mois, dit qu'il s'endormait à neuf heures du matîn
,

efc

s'éveillait à sept heures du soir. Lorsqu'on le reveillait de jour, il

était triste , ahattu , et dans un état de vraie létargie. îl en a donné

l'image à la planche aS de son ouvrage. Voyez ici le n-° i de la

planche a. Le Capucin de VOrenoque (i) est un autre singe, qui s^ns

d'après la division qu'a suivie S.^-Hilaire , appartient à la famille

des NicLyplthèques , appelles par d'autres naturalistes singes à queue

de renard. iMalgré les relations qui existent entre le gouvernement

de Venezuela et les missions de la Guyanne , les animaux de l'Ore-

noque, tels que le singe capucin, le durucule , le saïmir etc., sont

infiniment rares à Caracas, à Cumana , à la Nouvelle-Barcelonne

,

et à Portocabello. Le capucin que nous amenâmes avec nous, dit

Humboldt , à notre retour de l'Angostura par la ville du Pao , fut

un objet de curiosité pour tous les habitans de la côte. Son air grave

et mélancolique, sa barbe longue et épaisse, le soin qu'il prend

continuellenîent pour la tenir sèche et luisante, la ressemblance

qu'il présente avec un religieux en froc, ont donné matière à une

foule de fictions superstitieuses sur l'origine de cette espèce de

sinse. Le Cuxio ou Satanasso du grand Para (a), dont on voit la z« Cuxio

figure sous le n.° a de la planche ci-dessus, peut servir a donner

quelqu'idée de la forme du capucin de l'Orenoque , en le suppo-

sant d'un poil d'un roux brun , avec les cuisses d'un brun plus

foncé que le reste du corps, la chevelure de la tôfe partagée en

deux grosses tresses, et la queue moins velue ^ mais dont les poils

ont deux pouces et quatre lignes de longueur. Le Cuxio qu'on voit

ici est représenté mangeant un guineo ^
qui est le fruit aromatique

du bananier ^ Musa sapientum.

Tous les singes de l'Amérique connus jusqu'à présent, appar-

tiennent aux familles des Sagouins :>
des Sapajons , des Aluates ^ des

Aots et des Atèles ^ et ont la queue plus longue que le corps, ou

plus courte d'un tiers. Cette circonstance rend plus importante la

découverte d'un quadrumane du nouveau continent, dont la queue

n'a que la sixième partie de la longueur de son corps. Tel est

le singe qu'on voit ici an n.° 3 de la planche ^i-rles^us , ef qu'on

désigne sous les noms de Cacajao ^ Caruiri ^ Mono Piabon ^ Chucuto ^ ^^ Cacajao.

(i) Slmia Chîropotes harhata , ex ruhro fuscescens ^ capillitlo ver-

ticis longitudlnaliter ^ divlso , maris testibus coccincis.

(2) Slmia Satanas
, fusco-atra , harhata^ couda crasse-villosissima

haud prehensili
,
pectore eu abdomine subcalvis.



fla D E s G R 1 P T I O W p H Y s 1(2 U E GENERALE
Simla Melanocephala (i). Le caoajao est n«i petit animal vorace

mais flegmatique, peu agile, et d'une faiblesse extrême; il mange
toutes sortes de fruits, étend les bras en avant pour prdodre quel*

que chose, et est représenté le dos courbé dans l'attitude siut^-ulière

qu'on lui a donnée à la même planche. Gomme il a les doio;ts ex-

cessivement longs et maigres, il saisit mal ce qu'on lui présente , et

c'est de tous les singes celui qui mange le plus salement; il craint

les autres sapajous, dont la pétulance contraste avec son flegme,

et tremble à la vue du crocodile et du serpent. Les cacajaos habitent

en troupes les forets que traversent le Cassiquiare et le Rio-Neo;to,

ZAvaguato Nous connaîssous , dit Humboldt , cinq espèces de singes du
do Caracas /-, /-i/vî»» ii-»*"genre Stentor ^ que Geotiroy distingue sous les noms de benlculus ^

fulvas ou Arahata , Caraya fuscus ou Guarlbcv et Urs'mus. La der-

nière espèce, le singe ursina (^n) , est l'Aragnato de la province de

Caracas, qu'Humboldt a décrit dans son iVEémoirej et dont on voit

l'image au n.° 4 ^^ '^ même planche. Humboldt et Bonpland trou-

vèrent l'Aragnato dans les montagnes du Cocoli ir , dans les foiéts voi-

sines du couvent de Caripé, dans les vallées d'Aragna , à l'ouest de la

ville de Caracas, dans les Llanos de l'Apuré et du Bas-Ojenoque , et

partout où les eaux stagnantes sont ombragées du sagou Américain.

<S'«-s Leoniua. Mais de toutes les espèces de singes dont Humboldt nous donne

la description, la plus remarquable est celle du Simia Leoniria (3),

qu'il a trouvé sur le côté oriental des Andes 5 et dont il a dessiné

l'image durant son séjour à Popayan : la ressemblance de cet animal

avec le lion d'Afrique lui a fait donner le nom qu'il porte. Voyez

sa figure au n.® 3 de la planche suivante. Le Leoncito e-t très-rare,

même dans son pays natal ; il habite les plain-es qui s'étendent au

pied des CordiUières à l'est, et les rives fertiles du Putumayo et

du Caqueta, et ne monte jamais jusqu'aux régions tempérée?. Sa

longueur est de sept à huit pouces, sans compter sa queue qui est

aussi longue que son corps: c'est un des singes les plus petits et

les plus élégans; il est gai et folâtre, m:^is irascible comme la

plupart des petis animaux. Lorsqu'il s'irrite , le poil de son cou

(i) Simia Melanocephala , imherhis ^ ex fusco flavescens , capite

nigro ,
cauda corpore sexies hreviori.

(2) Simia Ursina harhata , rufa
,
pilis longis undique tecta

,
facie

ex atro coerulescente , cauda prthensili suhtus calva.

(3) Simia Lèonina.Ex oUvaceo fuscescens , facie atra ^ dorso striis

cilbo-fLavescentibus nocato.
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se hérisse : ce qui lui donne encore plus de re^s*^mb1ance avec le

iion d'Afrique : son siflement imite le chant des oiseaux.

hyaguar^ \e felis concolor et le tigre noir de l'Orencque,

plus sanguinaire encore que l'yaguar , donnent la chasse au petit

cerf ( C. Mexicanus ) , au capia et aux formiquiers dont la langue

se trouve à l'extrémité du sternum. L'air de ces basses régions

est rempli d'essaims de cette espèce d'insectes appelés maringouins (i)

,

qui rendent presqu'inhabitable une grande et belle portion du globe.

Aux maringouins se joignent Vaestrus humanus ^ qui dépose ses œufg

dans la peau de l'homme, et y produit des inflammations doulou-

reuses; les acari dont la peau est striée; les araignées vénéneuses

les fourmis et les termites. Plus haut , depuis i.^ooo jusqu'à ^,000 mè-

tres(5i3à 1,1^26 toises), dans la région des fonguères arborescentes,

00 n(^ trouve presque plus d'yaguars , de boas, de crocodiles, ni de

lymenfins: on n'y voit même que peu de singes, mais le tapir, sus

tajassu et felis pardaîls , y est très-commun. L'homme, le singe ^nimaux-

et le chien y sont incommodés d'une infinité de cirons, pulex ei de montagne.

penetrans ,
qui sont moins nombreux dans la plaine. Au dessus de

la hauteur de ii,ooo à 3,ooo mètres ( 1,026 à i^SSg toises) dans Fa

dernière région du quinquina, on ne trouve plus de singes, ni

le cerf M.exicain; et l'on voit paraître à leur place le chat tigre,

les ours et le grand cerf des Andes. A trois ou quatre mille mètres

{ 1,539 à ii,o5ii toises ) on rencontre la petite espèce de lion
, qui

porte le nom de puma en langue Quichoa , le petit ours au front

blanc , et quelques viverres. Humboldt a vu souvent avec éton-

nement le colibri à la hauteur du Pic de ïénérifFe. La région des

gramens à la hauteur de quatre à cinq mille mètres ( 2,o52 à i2,565

toises)est habitée par des troupes de vigognes, de guanachi et A'aipaca,

au Pérou, et de chïli-ueque au Chili. Ces quadrupèdes, qui repré- jniwanx

sentent ici l'espèce du chameau de l'ancien continent, n'ont pu se ^"'frouiT."

répandre dans le Brésil ni dans le Mexique, où ils n'auraient pu

arriver qu'en descendant dans des régions trop chaudes. Le lamas

ne s'y trouve qo'en état de domesticité, tandis que sur la pente

occidentale du Chimboraço il n'est devenu sauvage que depuis la

destruction du Lican par rinças Tupayupangi. Le vigogne préfère

les lieux où il tombe quelquefois de la neige. Malgré les poursui-

tes auxquels il est exposé , on le voit encore par troupes de trois

ou quatre cent, surtout dans les provinces de Pasco, aux sources du

(i) Espèce de mouclierons^ MosquUos,
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fleuve des Amazones, du Guaila et du Cataxambo près Gorgor. Cet
animal est également très-muUiplié près d'Huancavelica , aux en-

virons de Cusco , et dans la province de Cochabaraba du côté de
la vallée de Pvio-Cocatages. On le rencontre dans tous les lieux dont

la hauteur surpasse celle du Mont-Blanc. La limite inférieure des

neiges perpétuelles est pour ainsi dire la limite supérieure des êtres

organisés. Le condor, vultur ^ryphus , est le seul animal qui habite

ces vastes solitudes. Humboldt l'a vu planer à plus de 6„5oo mè-
tres, 3,335 toises de hauteur. Mais la singularité de ce volatile mé-

rite qu'on en' fasse ici une mention particulière.

Il est étonnant, dit Humboldt (i), qu'un des plus grands

oiseaux de la terre ,
qu'un animal qui habite des réglons que les

Européens parcourent depuis trois siècles , soit encore aursi peu

connu. Les descriptions qu'on en trouve dans les relations des voya-

geurs, et dans les ouvrages des naturalistes les plus modernes, sont

pleines de contradictions et de mensonges. Les uns exagèrent la

grandeur et la férocité du Condor ; d'autres le confondent avec des

espèces qui lui ressemblent, ou prennent les différences que pré-

sente cet oiseau à diverses époques de sa vie, pour des différences

diagnostiques des deux sexes. Voici ce que dit un des plus grands

naturalistes du siècle j M.'' Cuvier ^ en parlant de la forme du Con-

dor, après avoir bien examiné tout ce qui a été écrit sur ce grand

volatile. " Les uns lui donnent un plumage biun avec une tête cou-

verte de duvet , les autres le représentent avec une crête charnue

sur la tête , et un plumage noir et blanc. Il n'en a pas encore été

fait une exacte description „ etc. <« Ayant séjourné, dit Humboldt,

pendant dix-sept mois dans les montagnes où se trouve ce bel oi-

seau ^ et ayant eu occasion de le voir fréquemment dans les voya-

ges que nous avons faits. M.'' Bonpîaod et moi, au delà de la li-

mite des neiges perpétuelles, j'ai cru que ce serait un service à

rendre à la science, que d'en donner une description circonstan-

ciée, accompagnée des dessins que j'en ai tracés sur les lieux mô-

me 5,. Nous avons dû nous borner à donner ici , planche 3 (2.) ,

pour l'instruction des artistes, une copie fîdelle de ce dessin, ren-

voyant à l'ouvrage de i'autenr les amateurs de l'ornithologie ,
qui

délireraient lire la longue description qu'il y fait du Condor.

(0 Voyage De-Humboldc et Bonpland Seconde Partie. Observations

àe Zoologie etc. L vol.

(a) F'. Opéra suddeUa, Essai sur Thistoire naturelle du Condor
^

pag. 26 etc.
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DESCRIPTION PARTICULIÈrxE

DE CARACAS, DE LA NOUVELLE-GRENADE
ET DE QUITO (i).

.L/ES premiers Espagnols qui visitèrent les côtes de l'Orenoque dénominations

jusqu'à l'isthme, les désignèrent sous le nom de Tierra Firma ,

diuenes.

(i) Parmi les descriptions particulières de Caracas^ de la Nouvelle-

Grenade etc. on distingue particulièrement les suivantes , savoir
;

Lyonel Waffer's New Voyage and description of the isthme of America

in tlie years 1698. Lonclon , 1699, in 8.*' ibid. ^ 1704 ^ in 8.° Trad.

en Français avec lig. Paris , 1709, in 12."

Simon Pedro Noticias liistoriales de las conquistas de Tierra-Firma in las

Indias occidentales. Cuença ^ 1626;, in f.°

Relation de la mission des P. P. de la Compagnie de Jésus dans l'Amé-

rique méridionale , avec une instruction à la langue des Calibis ,
sau-

vages de la Terre-Ferme d'Amérique, par le P. de Pelleprat. Paris

,

i655, in 8.°

Sineros Noticias Historiales de Tierra-Firma. Cuença
, i68x , in f.°

Historia gênerai de las conquistas del nuevo reyno de Grenada^ por

D. Lucas Fernandez Anvers. , in f.°

Piedro Hita. Historia de las conquistas del nuevo reyno de Grenada.

Anvers. , in £**

Historia de las conquistas y poblacion de la provincia de Venezuela
,
po,

Dom Joseph de Driedo. Madrid , 1725, in f.''

Historia del nuevo reyno de Grenada , por P. Cassan. Madrid ^ 1761 , in
£''

El Orenoco illustrado
, y defendido Historia natural , civil y geografica

de este gran rio ,
con govierno uso y costumbres de los Indios , escritto

por el Padre Joseph Gumilla. Madrid , 1746 , 2 vol. in 4.° Trad.

en Français avec quelques figures. Avignon^ 17^8 , 3 vol. in 12,°

Historia chorografica y evangelica délia Nueva-Andelousia
,

provincia de

Cumana , Guyana
, y riberas del rio Orenico

,
por Fr. Ant. Caulin,

Madrid
.^ ^779 »

i^ k-^

Saggio sopra TOrenico e gli abitanti délie rive Oreniche ,
di F. L. Salvad.

Gilius. Rome
.^ Î780, in 8.°

— Saggio di storia Americana , o sia Istoria naturale , civile e sacra dei

regni e délie provincie Spagnuole di Terra-Ferma nell'America méri-

dionale. Piome j 1780-81-82^ 3 vol. in 8.*^

Voyage à la partie orientale de la Terre-Ferme dans l'Amérique méridio-

Ainéric^ue, IL partie, - {
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Terre-Ferme (i). Le Roi Ferdinand donna à la partie occidentale
le nom de Castille d'Or (a). Cette dernière dénomination tomba
en désuétude, et la première dut paraître tout-à-fait impropre,
après qu'on eut découvert le reste du continent. Elle fut néanmoins
conservée , mais on la restreignit à un petit gouvernement qui com-
prend les provinces de Veraguas , de Panama et de Darien : gou-
vernement qui ne parait pas correspondre parfaitement à l'étendue
de la Castille d'Or. Toutefois les géographes sont encore dans l'usage

défecteux de conserver à la Terre-Ferme son étendue primitive

,

et de comprendre dans cette division imaginaire le capitaoat géné-
ral de Caracas ou de Venezuela , dont dépend la Guyanne Espagnole,
et le nouveau royaume de Grenade , qui renferme aujourd'hui le

royaume de Quito.

DiPhions. Le cap de la Vela , et la chaîne de montagnes qui , de ce
promontoire va se réunir aux Andes , forment la ligne de démar-
cation entre la Nouvelle-Grenade et Caracas. Ce dernier c^ouverne-

ment général comprend la province de Venezuela, et de Caracas

celle de Maracaïbo qui est réunie aux districts de Merida et de

naîe , fait pendant les années i8oi-2-5-4 par P. Depons , agent du
Gouvernement Français à Caracas etc. Paris , 1806, 3 vol in 8.°

Nous n'avions sur la partie orientale de Terre-Ferme , comme on.

le voit par ces ouvrages ^ que THistoire de la conquête et de la populatioa

de la province de Venezuela de Joseph Driedo ; l'histoire chronologique,

naturelle et évangelique des provinces de Cumana et de l'Orencque
, qui

était confondue avec celle de la province d'Andalousie, d'Antoine CauUn;
fit enfin les relations

,
peut-être un peu trop prolixes sur l'Orenoque,, du

P. Gumilla et de Giglio; mais les notions qu'ont données ces écrivains sur

ia partie orientale de Terre-Ferme^ outre qu'elles sont un peu antiques,

étaient encore trés-incomplettes
;

et l'on y aurait vainement cherché ce

qu'on trouve aujourd'hui dans l'ouvrage de Depons , c'est-à-dire un ta-

bleau parfait , non seulement de ia découverte ^ de la conquête et de la

topographie des provinces de cette contrée, mais encore leur économie ru-

rale et politique, avec des remarques savantes et impartiales sur les usa-

ges et les mœurs des Espagnols qui s'y sont établis , ainsi que sur les In-

diens civilisés ou restés dans l'état sauvage.

(i) C'est ainsi que s'exprime le savant Malte-Brun dans le loj.^ livre

de son Précis de la Géographie Universelle etc. : écrivain dont nous nous

fesons un devoir de suivre les traces dans les descriptions géographiques

que nous donnons des différentes parties du globe.

(2) Oçiedo , Historia de las Indias, i. p. 9-10 etc. in Barcia , Hi-

.«toriadores , tom. I,
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Tmxilîo, ainsi que les provinces de Varinas, de la Guyanne Espa-

gnole , et de Gumona on de la Nouvel le- Andalousie ,
qui renferma

le district de Barceîlone. L'île de S. -Marguerite est an petit gou-

vernement militaire qui dépend de Gumana. Les premiers conqué-

rans qui trouvèrent quelques villages bâtis sur pilotis dans File du

lac de Maracaïbo, donnèrent à tout le pays le nom de Vene-

zuela ou petite Venise.

La chaîne de montagnes de la mer des Caraïbes et du bassin de

rOrenoque étant peu élevée, est presque par tout docile aux soins de

l'agriculture. L'hiver et l'été, c'est à dire les pluies et la séche-

resse y diviserit l'année entière : les premières commencent en no-

vembre et finissent en avril : pendant les autres six mois , les pluies

sont moins fréquentes , et quelquefois même assez rares. Les trem-

blemens de terre y ont fait de terribles ravages, et même dé-

truit la ville de Caracas. On y avait découvert quelques mines

d'or, mais les soulevemens fréquens des naturels en on fait aban-

donner ^exploitation (i). On a trouvé , dans la juridiction de

S. -Philippe , une mine de cuivre
,
qui suffit aux besoins du pays

et de l'exportation. La pêche des perles le long des côtes, qui était

autrefois importante , est maintenant abandonnée. La côte septen-

trionale de la province de Venezuela fournit beaucoup de sel qui

est très-blanc. Les eaux minérales et thermales sont [>lutôt com-

munes , mais peu fréquentées. Les forets dont sont couvertes les

montagnes de Caracas pourraient alimenter pendant des siècles les

chantiers les plus considérables, si la nature du terrein n'y rendait

pas aussi difficile le trajisport des bois. On y recueille aussi des dro-

gues pour la médecine , telles que du quinquina et de la salse pareille.

On tire du lac de Maracaibo de la poix minérale ou du pisaphalte

qui mêlé avec du suif ^ert à goudroner les vaisseaux. Les vapeurs

bitumineuses qui se promènent sur le lac s'allument souvent spon-

tanément, et surtout dans les grandes chaleurs. Les bords de ce

lac ?ot]t si stériles et si malsains, que les naturels préfèrent d'ha-

biter sur le lac même. Les Espagnols y trouvèrent plusieurs villa-

ges , bâtis sans ordre ^ sans dessin , mais sur un ouvrage solide de

pilotis. Ce lac a 5o lieues de longueur et 3o de largeur , et ses

eaux sont habituellement douces quoiqu'il communique avec la mer.

Le lac de Valence, appelé Tacarigoa par les indigènes, offre un

Descrijjtiori

de Caracas.

Climat.

Producliam.

Lac
d,i Blaracaïb^.

Lac
de P^ait II ce.

(i) Depons ^ Voyage à la Ïerre-Ferme , tom. I. pag. ii6.
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a8 Description pabticulière
aspect bien difFérent; il a treize lieues et demie de long sur qnafre

de large , et reçoit une vingtaine de rivières sans avoir aucune voie

apparente d'écoulement; il est à six lieues de la mer dont il est

séparé par des montagnes escarpées. Ses rives déploient la plus ri-

che végétation , et jouissent d'une douce température. Les provinces

de Caracas abondent en eaux courantes : ce qui y donne des faci-

lités pour les irrigations.

Cukure. Les valîécs septentrionales sont la partie la plus fertile de la

province , à cause du mélange de chaleur et d'humidité qui y sont

mieux combinées que par tout ailleurs. Les plaines méridionales

,

trop exposées aux ardeurs du soleil, ne sont que des pacages où

Ton nourrit beaucoup de bœufs, de mulets et de chevaux. L'agri-

culture devrait être florissante dans ces provinces, mais le défaut

de connaissances et rindoleoce des habita ns en retardent les pro-

grès. Le cacao qu'elles fournissent est très-estimé dans le commerce.

La plus grande partie en est exportée au Mexique. L'arbre qui le

profîuit croît natureilenient dans les pays situés entre les deux tro-

piques , et particulièrement dans les provinces Mexicaines de Chia-

pa 5 d'Yucatan 5 de Guatimaîa^ d'Honduras et de Nicaragua. Nous

donnerons ici la description de cette production intéressante^ qui

est comme le caractère distinctif de cette province.

Le cacaotier est un arbre (i), d'une hauteur et d'une groa-

geur moyenne, qui a l'écorce couleur de cannelle, ( voy. la plan-

che 3) et dont le bois est poreux et très-léger. Ses feuilles sont

lancéolées, aiguës, sans découpures à leur contour, lisses, pen-

dantes 3 membraneuses et de neuf à dis pouces de longueur sur

environ quatre de largeur. Ses fleurs sortent par touffes du tronc

et des grosses branches, et sont composées de cinq pétales, ou

petites feuilles longues et minces, de couleur jaunâtre, et ta-

chetées de rouge à la base. Plusieurs de ces fleurs tombent sans

avoir donné de fruit , et celles qui restent produisent une es-

pèce de courge aiguë aux extrémités , de plus de cinq pouces

de long , et divisée comme les melons en côtes relevées, qui sont

le plus souvent au nombre de dix , avec beaucoup d'aspérités à

sa surface. QuBnd le fruit est mûr, sa peau devient, sur quel-

ques arbres j d'un ronge foncé, parsemé de points jaunes, et sur

d'autres simplement jauîies. Eu le coupant en long, on voit dans

(i) Storia délie plante forastiere ete. de M-' le Comte Castiglioni

¥0l I."
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rintêrieur des amandes , entre lesquelles on trouve une substance

biaoïhe et compacte ,
qui , à mesure que le fruit raùiit , se change

en un mucilage d'un goût aigrelet assez agréable. Le cacaotier

est plutôt délicat^ et a peu de racines; il aime les lieux bas et

abrités des vents, mais pourtant dont le sol est humide, gras, fer-

tile et profond. Ce sont les qualités qu'on recherche à la côte de

Caracas. On plante les amandes sur plusieurs files
;,

de manière à

ce qu'en croissant, les arbres se trouvent à onze et même à quatorze

pieds les uns des autres. Cet arbre ne commence à porter du fruit

passablement qu'au bout de quatre à cittq ans. Le cacao de la côte

de Caracas est le plus estimé en Italie après celui de Xoconochl
^

appelé plus communément de Soconusco dans le royaume de Gua-

timala, qui passe pour être meilleur que le Caracas. Qaelques-uns

trouvent cependant que le Soconusco est trop huileux, et l'aiment

mieux mélangé avec le Caracas; d'ailleurs le Soconusco se vend beau-

coup plus cher.

Le chocolat, dont l'usage est maintenant si répandu en Eu-

rope et en Amérique, a pris son origine, comme nous l'avons déjà

observé, d'une boisson que les Mexicains se fesaient avec le cacao,

à laquelle ils donnaient le nom de chocolatl ^ mais qui différait

beaucoup du nôtre. Les Espagnols imaginèrent de rendre cette bois-

son agréable aux Européens, en y mêlant du sucre et diverses es-

pèces de drogues : ce qui donna lieu à plusieurs genres de recettes

inconnues aujourd'hui en Italie, où , avec le terns , l'usage en a été

reconnu peu salutaire. Les Italiens ont réduit peu-à-peu la com-

position du chocolat à la méthode la plus simple et la plus saine qu'il

soit possible, c{ui e^t de mêler au cacao du sucre avec de la can-

ueile et de la vanille en petite cjuantité. Le chocolat de Milan a

acquis de la réputation à l'étranger , soit parce cjue les ingrédiens

qui entrent dans sa fabrication sont de meilleure qualité, ou parce

qu'ils y sont employés dans de plus justes proportions. Ceux qui

voudraient des notions plus détaillées sur cet article , doivent consuU

ter l'ouvrage de M.^ le Comte Castiglioni.

Ce n'est que depuis 1774 qu'on cultive dans cette contrée l'in-

digotier, dont le fruit y est d'excellente qualité. La culture du co-

ton n'y date également que de la même époque. Depuis 1784 en

y a aussi commencé celle du café, comme simple objet de com-

merce; mais les plantations en ont été peu soigîiées jusqu'à présent,

et n'ont été par conséquent ^que d'un produit médioGre. Les fabri^
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ques de sucre n'occupent encore qu'un rang secondaire, et toutes

leurs productions se consomment dans le pays. Le tabac y est éo-a-

lement parfait ^ mais les lois en entravent la culture.

T'iUes La capitale du eouvernenient est Caracas, qui est la résidence
principales.

t r^
' J

du Gouverneur général, et le siège de l'audience, de l'intenrlance

,

du consulat et de TArcbevêque de Venezuela. Avant le dernier trem-

blement de terre , la population de cette ville était de 43,000
âmes. Elle est bâtie dans une vallée, et sur un sol inégal arrosé

de quatre petites rivières: les rues en étaient bien alignées, et il

y avait de belles maisons. La température ne répond pas à sa la-

titude. On y jouit d'un printems presque perpétuel, et elle est

redevable de cet avantage à son élévation ^ qui est de 460 toi-

ses au dessus du niveau de la mer. Caracas a pour port la Guayre,
qui est à cinq lieues de là. Oa remarque en outre Porto-Gavallo

,

ville marchande et maritime située au milieu de marais qui en
rendent l'air très-malsain. Valence^ ville florissante, à une demi-lieue

du lac du même nom, se trouve dans une plaine fertile. Coro , an-

cienne capitale est dans une plaine aride et sablonneuse près de

la mer. Cumana, ville de a8,ooo âmes, et chef-lieu d'un gouverne-

ment particulier , est sur une plage aride et sablonneuse , où l'air est

sain quoique extrêmement chaud; mais la fréquence des tremble-

mens de terre ne permet pas d'y élever des édifices. Il y a dans le

golfe de Cumana un gouffre, qui engloutit tout ce qu'on y jette

sans que rien ne reparaisse jamais: on donne aussi à ce golfe le

nom de Cariaeo (i). La Nouvelle-Barceîonne est une ville mal pro-

pre, située dans un pays inculte, dont le sol est néanmoins d'ex-

cellente qualité. Maracaïbo, chef-lieu du gouveneraent , est bâtie

dans un sol sablonneux, sur la rive gauchcî du lac du même nom,
à six lieues de la mer. L'air y est d'une chaleur extrême sans ce-

pendant être malsain: les habitans sont généralement bons marins

et bons soldats: ceux qui embrassent la carrière maritime font leur

occupation des soins du bétail qui y est très-moltiplié ; ils ont leurs

maisons de campagne à Gibraltar , de l'autre côté du lac. Au des-

sus de ce même lac on trouve Merîda, petite ville, dont les habi-

tans actifs et industrieux, ont le territoire le mieux cultivé et le

plus fertile de toute la province. Truxillo était une ville magnifique,

avant d'avoir été ravagée par les Flibustiero. Cette ville ^ dit An-

(i) Mentelle, Géographie Universelle etc. Toiîi. XV. pag. 202.
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tonlo tie l'Hoa (î), fut bâtie par Pizarre eu i535 dans la vallée

de Chimo; elle est bien située, quoique dans uu terreiu sablon-

neux: ses maisons sont d'une belle apparence, les principales sont

en briqi'es^ et ont de jolis balcons et de belles portes qui font un

charmant efiet. Les habitan^i sont Espagnols mêlés avec toutes sortes HahUans

de races; ils sont en général pohs et assez instruits. Les temraes y
sont habillées comme celles de Lima dont nous parlerons bientôt,

et ont à-pei>près les mêmes usages. Les gens un peu aisés y ont

tous leur cabriolet, sans lequel on ne peut marcher que très-diffi-

cjlem^:^n! dans les rues, à cause de la quantité de sable dont elles

sont icmplies. Voici encore ce qu'en dit Alcedo dans son Dic-

tionnaire géographique au mot Truxillo. « Les bétes venimeuses,

les insectes, les chaleurs excessives dont on était incommodé dans

cette vHle, ont été cause que son emplacement a été changé cinq

fois. L'humeur douce et pacifijue de ses habitans fait qu'ils n'ont

jamais de procès entr'eux : il suffit de se dire de Truxillo pour être

cru honnête homme. Cette belle ville est redevable de ses richesses

à son commerce, et surtout à celui du cacao; mais elle a beaucoup

perdu de sou ancienne splendeur, depuis qu'elle a été brûlée en

1768 par Gramon flibustier français; son sol produit beaucoup de

blé, d'orge, de maïs et de coton. Tous les fruits de l'Amérique et

de l'Europe y prospèrent, et l'on y trouve tout ce qui est néces-

saire aux agrémens de la vie. Les habitans ont tous à la gorge une

grosseur appelée colo
^
qui Cft , dit-on , occasionnée par l'eau qu'oa

y boit „. La ville la plus remarquable après Truxillo est Varinas,

chef-lieu d'un gouvernement qui a été détaché en 1787 de celui

de Macaraibo, et où l'on recueille le tabac le plus estimé. L'île

Marguerite, située sur un sol aride mais sain, renferme la ville

de l'Assomption et le port Pampatar. Ses eaux fournissent aujourd'hui,

au lieu de perles, beaucoup de poisson.

Avartt les dernières révolutions, la population du gouvernement Population.

de Caracas était évaluée à environ un million d'habitans , dont

af20,ooo Espao^nols
, 4^0,000 individus de couleur, et libres , 60,000 ^

esclaves, et ii8o,ooo indigènes. Il se formait dans la population Es-

pagnole une noblesse extrêmement orgueilleuse, mais qui était divi-

sée en deux partis. Presque tous les Espagnols sont créoles. La plupart

de ceux qui sortent de la mère patrie , entraînés par leur passioa

(i) Vojage I-iistoritpe de l'Amérique méridionale. Tom, 1. pag. 4i4.
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naturelle pour les mines, vont au Mexique et au Pérou. N'attachant

de prix qu'à ce qui peut leur procurer immédiatement de l'or , ils ne

regardent qu'avec dédain les provinces de Caracas , où ils savent

ne trouver que les productions lentes et périodiques d'une terre ,

qui, toute variée qu^'elle est dans ses dons, demande du travail

et de la patience. Les Espagnols se rappellent à peine que l'Es-

pagne est leur mère patrie, et croient qu'il n'y a pas de meilleur

pays que le leur. Le promontoire Paria est devenu l'asile d'une pe-

ivaucabe. ^Itc colonic dc Français et d'Irlandais, qui y mènent une vie pa-

triarchale à l'ombre de leurs plantations de cacaotiers. Les hommes de

couleur soupiraient ardemment après l'indépendance, et ont exercé
Les Zamiûs. ^q torriblcs vaugeauces sur les Blancs. Les Zamhos ou descendans

d'Indiens et de Nègres,, les plus immoraux et les plus barbares de

tous les hommes de couleur ^ avaient déjà obtenu depuis un demi

siècle la naturalisation dans la ville de Nirgua , d*où , à force de
vexations, ils ont ensuite éloigné tous les blancs.

3-iai^e La force armée de ce gouvernement consistait en 6,558 hommes
de troupes, y compris l'artillerie et la milice. lia totalité des im-

pôts et des douanes se montait à-peu-près à i^aoo^ooo piastres; mais

cette somme suffisait bien rarement au payement des dépenses.

Tel est en peu de mots le tableau que Malte-Brun nous fait

du gouvernement général de Caracas dans sa Oéographie Univer-

selle. Ceux qui désireraient avoir une description plus détaillée de

toutes les provinces qui le composent , pourront consulter le voyage

de Dépens agent du gouvernement Français à Caracas. Nous nous

contenterons d'en extraire ce qui a rapport aux usages et aux mœurs

des habitans.

Créoles L'attachement des Créoles à leur sol fait que la population
jEspag'iuls.

^ ^ ^ ^ ,

Espagnole s'y soutient toujours au même point. La répugnance qu'ils

ont à passer eu Europe diminue en quelque sorte les pertes qu'elle

éprouve tous les ans, par l'effet du célibat auquel se consacie un grand

nombre de personnes. Les créoles en général n'ont pas moins de

goût pour les emplois de Magistrature, de finance et de milice,

que pour l'état ecclésiastique ou moîiacal. La seule condition mé-

prisée est celle du cultivateur.

^lariases. Lcs Espaguoîs do ccttc coutrée montrent beaucoup de dispo-

sitions pour les professions libérales et pour l'étude en général
;

mais l'eifet en est en quelque manière paralysé par l'usage des

mariages prématurés. Il e«t très-commun de voir à^è époux, dont



Ds Caracas, de la. Nouvelle-Grenade etc. 33

les âges réunis ne font pas trente ans: outre cet inconvénient , ces

mariages précoces ont encore celui de ne pas laisser aux deux époux

le tems de se connaître : ce qui est bientôt la cause de leur désu-

nion, et d'une fouie de désordres dans leur ménao;e. A cela se joint Lois

,, , . . , . 1 n " l'
Espagnoles

laveuele protection que les lois accordent aux lemmes au préjudice au pré/udica

, , . -ri » • * 10 1 I 11 ^^^ maris.

de leurs maris. 11 n existe peut-être pas d nomme plus malheureux que

le créole Espagnol ;, dont la femme est jalouse, fantasque ou liber-

tine. A la moindre plainte qu'elle élève contre son mari pour cause

de jalousie^ pour mauvais traitemens, et même pour dissipation,

elle est crue sur parole , sans qu'il lui soit besoin d'autre preuve.

Le mari, selon le rang qu'il a dans la société, est cité devant le

magistrat^ qui lui fait une grave réprimande , ou même le fait met-

tre en prison , d'où il ne sort que lorsqu'il plait à la femme de

demander son élargissement. Si c'est au contraire te mari qui se

plaint des désordres de sa femme , il suffit qu'elle s'en montre

offensée, pour qu'il lui soit imposé silence, et ordonné d'être plus

réservé à l'avenir: heureux encore s'il n'est pas conilamné lui-même

au châtiment que mérite sa femme. Cette dépendance honteuse est

portée au point, que le mari ne peut entreprendre aucun voyage

sans le consentement de sa femme , et sans avoir pourvu à tous

ses besoins, pour tout le tems de son absence. S'il n'est pas de

retour au terme fixé, à la première instance de la femme, il lui

est enjoint de rentrer, lors même qu'il serait très-loin de son pays,

et que ses affaires ne seraient pas encore terminées.

A ce tableau particulier de l'intérieur des familles, M.'^ De- (\ractére

pons tait succéder quelques notions générales sur le caractère lis- de l'Espagnol

pagnol à Terre-Ferme : caractère qui diffère en quelques points de
"^''"^"-'^""*-

celui des habitans de la métropole. Dans cette partie de l'Amérique

chacun vit isolé, et n'a avec ses compatriotes que des relations, où

il entre plus de politique que de cordialité. Ce défaut de sincérité

dans les communications, ce manque d'amitié réelle entre les in-

dividus, commence dès leur première jeunesse. On ne voit jamais

dans ce pays, comme en Europe, les jeunes filles se réunir pour

des amusemens honnêtes, ni les jeunes gens pour quelque partie de

plaisir. Là , il n'y a jamais de fêtes, de danses ni de festins; et

cette habitude de vivre toujours seul , engendre une joîousie sourde

et simulée, qui s'irrite du bonheur d'autrui , mais que la politique

déguise habilement sous les plus trompeuses apparences.

Jluiéi'ifjue. II purtiQ.
y 5
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mgres. Ces créoles , comme tous ceux des autres parties de l'Amérique

Espagnole 5 n'out jamais entrepris directement la traite des Nègres,
ce commerce leur semblant, trop contraire aux principes de la re-

ligion chrétienne; mais pourtant, par une transaction subtile avec

leur conscience^ ils croient pouvoir acheter des Nègres qu'on amené
chez eux, et le gouvernement leur permet même d'aller en ache-
ter dans les colonies étrangères.

dZ°'fsçiaL. ^" c^^^* généralement, dit Depons, que les créoles Espagnols

traitent leurs esclaves avec plus d'humanité cpe ne le font les au-

tres nations: cette opinion n'est vraie qu'à certains égards. Ils mon-
trent en effet plus de familiarité avec eux , pour les engager à se

faire Chrétiens; mais les exercices de piété qu'ils leur font pratiquer

ne tournent pas à l'avantage des mœurs. La vigilance qu'on exerce
sur les jeunes négresses pour les garantir du libertinage ne fait qu'ir-

riter leurs désirs 5 et les mettre à la discrétion de leurs gardiens,

qui souvent en abusent. Du reste, le zèle des maîtres pour la con-
version de leurs esclaves se borne à leur enseigner les principes de
leur religion , sans pourvoir aux besoins physiques de ces malheu-

reux. D'un autre côté, leur condition est encore plus supportable

dans les colonies Espagnoles, et particulièrement à Terre-Ferme,
qu'elle ne l'est dans les autres colonies. L'esclave n'y est pas con-

damné comme ailleurs à souffrir sous un maître injuste, mais il peut

se soustraire à sa domination lorsqu'il en est maltraité. Les lois

exigent cependant qu'il en exprime les motifs , et la jurispru-

dance admet les plus légers. La moindre allégation vraie ou fausse

suffît, pour que le maître soit obligé de vendre l'esclave qui ne veut

plus le servir ; il ne peut même dans ce cas en exiger au delà

du prix qu'il lui a coûté. Tout esclave peut recouvrer sa liberté et

même devenir citoyen , en remboursant au maître le prix de son achat.

jffranchis. L'avantage de ces dispositions en faveur des esclaves a singu-

lièrement multiplié j dans le capitanat général de Caracas, la classe

des affianchis. Mais la crainte qu'elle pût devenir formidable, a

engagé le gouvernement à établir une grande distinction entre les

personnes de couleur et les blancs. Ça été de déclarer les premiers

incapables d'occuper un emploi public , et de servir dans les troupes

i\u Roi ; et pour ce dernier cas, de ne les admettre que dans les corps

pqrticuliers de la milice, où le mérite peut porter rhooime de

couleur jusqu'au grade de capitaine. Tous les emplois supérieurs

^mii exclusivement réservés aux blancs. Malgré la rigueur avec laquelle
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s*observe cette mesure ^ on ne laisse pas néanmoins de voir certaines

familles de cette classe de personnes , obtenir du Roi , à force de pro-

tections et d'argent, un ordre qui les habilite à l'exercice de tou-

tes les charges. Durant le séjour de Dépens à Caracas, il y eut un

exemple de cette nature en faveur d'une famille de couleur, mais

qui ne concernait que les femmes; c'était de pouvoir s'agenouiller à

l'église sur des tapis: privilège qui n'appartient qu'aux blancs, et dans

l'exercice duquel ils mettent beaucoup de luxe et d'ostentation.

Les Indiens de Terre-Ferme, ainsi que la plupart des peuples indigènes.,

de l'Amérique, étaient dans l'usage barbare d'empoisonner leurs

flèches, lorsqu'ils allaient à la guerre, de massacrer leurs prison-

niers, et souvent de les manger. Le système religieux de ces peu-

ples est tellement enveloppé de superstitions, qu'il est imposible

d'en rien dire de positif. M/ Depous a néanmoins pu pénétrer
,
qu'un Leur andenns

point fondamental de leur religion était l'immortalité de l arae
;

mais qu'à la différence des toutes les nations sauvages de l'Améri-

que j qui reconnaissent un bon et on mauvais principe, ceux-ci

n'admettent généralement que ce deiMiier : singularité dont la cause

est probablement dans la crainte qui leur est naturelle. Une seule

nation 5 celle des Indiens de l'Orencque , ne partageait pas cette

croyance. Sans être plus instruits ni moins superstitieux , ces Indiens

avaient imaginé un auteur de toutes choses , auquel ils adressaient

leurs vœux et leurs hommages. Quelques-unes de ces populations pre-

naient le soleil pour l'Etre Suprême; d'autres rendaient au crapaud

les honneurs de la divinité. Il règne une grande variété dans les

opinions de tous ces peuples sur le sort de l'âme après la mort.

Dans les pays qui composent à présent les provinces de Venezuela
,

de Maracaïbo et de Cumana , la religion était réunie à l'art de

guérir , et l'on enseignait dès l'enfance la médecine et la magie à

ceux qui étaient destinés à exercer cette double profession connue

parmi eux sous le nom de Pinches

.

En assuiétissaot les Indiens à leur domination , les Espagnols leur Sincùon

. , ,
. ,. .

,
. „ , ,

des ladi'us

ont communique leurs inchnatious et leurs vices, l'our s assurer da- aux Espagnols.

Vrintage de leur soumission , ils leur ont défendu de fabriquer et

de porter des armes, et même de monter à cheval. Après les avoir

obligés à se réunir en villages. Ils leur ont encore interdit de passer

d'un village à l'autre; et il a même été défendu aux Espagnols , aux

mulâtres et aux métis d'habiter dans ces villages, dans la crainte qu'ils

n'y répandissent des idées préjudiciables à la tranquillité publique.
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Aucun conquérant n'aurait accordé aux Indiens des privilèges

aussi importans et aussi étendus, que ceux qu'ils ont obtenus de la

générosité du gouvernement Espagnol. Le premier de ces, privilèges

est de n'avoir pour magistrats que des hommes de leur classe , et choisis

par eus. Non seulement les Caciques, mais les Cahildes même sont

de race Indienne. Pour prévenir tout abus d^autorité de la part

de ces magistrats, il a été établi dans chaque village considéra-

ble:, ou dans chaque district, un Corregidor ou protecteur des In-

diens, qui a la faculté de retenir le bras du magistrat Indien, tou-

jours prêt à sévir avec excès pour cause d'ivrognerie et de liberti-

nage: vices dont il est souvent plus coupable lui-même, que ceux

qu'il punit. Lorsque ces Corregidors manquent à leurs devoirs , les

lois veulent qu'ils soient punis sévèrement , et plus que si leurs pré-

varications pesaient sur des Espagnols.

Les Caciques et leurs descendans jouissent de tous les privilèges

de la nation Espagnole. Pour tout ce qui a rapport au produit de
leurs terres et de leur industrie , les Indiens sont tous exempts du
droit à^alcavala (i), qui est l'impôt le plus onéreux de Terre-

Ferme. Le tribut annuel d'environ deux piastres auquel il sont

soumis, n'est perçu que sur les individus mâles, depuis i8 jusqu'à

5o ans: le plus petit revers, la moindre intempérie dans les saisons,

le plus léger préteste , suffisent pour obtenir du Corregidor une dis-

pense de payement.

Un autre privilège extrêmement important qu'ont les Indiens,

c'est d'être considérés comme mineurs dans toutes leurs transactions

civiles. Il ne sont obligés à l'exécution de leurs engagemens avec

les Espagnols, qu'autant qu'ils y sont autorisés par le juge; et l'ac-»

quisition de leurs biens ne peut être légitime
, qu'à la suite d'un

encan judiciaire.

L'église n'a pas montré pour les Indiens moins d'indulgence que

l'autorité civile. L'inquisition n'a aucun droit sur eux: leurs délits

pour cause d'hérésie et d'apostasie sont de la compétence des tri-

bunaux épiscopaux ; et s'ils sont prévenus de maléfice, ils appar-

tiennent aux tribunaux séculiers. Ces attributions ne sont cepen-

dant que pour la forme : car il n'y a pas d'exemple qu'un Indien

ait jamais été puni pour ces sortes de délits,

(i) Vaicavala est un impôt qui affecte tout ce qui est susceptible

jàfitre vendu tant en meubles, qu'çn imipeubles^ et se perçoit à cha-

£iue nouvelle vente.
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Toufe riïistruitiori c|u'on exige des Indiens pour être baptises,

se réduit à leur faire déclarer de vive voix ou par signes, que l'ido-

lâtrie , le mensonge , la fornication ^ l'adultère , l'inceste , la so-

domie et l'ivresse sont des péchés capitaux. Depons dit qu'on a

pris l'avis des plus graves théologiens ^ pour leur faire le meilleur

marché possible de l'absolution au confessionnal. L'obligation d'en-

tendre la messe ne s'étend pour eux qu'à la moitié des jours de fê-

tes, tandis que les Espagnols ne peuvent y manquer sous peine de

pédhé mortel. Les jours de jeûne se bornent pour les Indiens aux

vendredis de carême, au samedi saint et à la veille de Noël. Enfin

on s*est tellement persuadé que le seul moyen de leur faire aimer

la religion était de christiaviser leurs goûts et leurs penchans, qu'on,

en est venu au point de mettre en question s'il leur serait permis de

manger de la chair humaine ; et ce qui rend encore plus piquante la

singularité de cette question, c'est qu'elle a été résolue en faveur

des anthropophages: car l'Evêque de Monténégro^ s'appuyant de

l'autorité de Lessio et de Diana, a décidé, qu'en cas de nécessité

,

on pouvait manger de la chair humaine sans faire de péché.

Tant d'efforts combinés par la politique et la religion
, pour

procurer aux Indiens les avantages de la civilisation, n'ont encore

pu triompher de l'indifférence et de l'apathie naturelles à ce peu-

ple. Parmi les Indiens civilisés il en est fort-peu qui ne conservent

encore le goût de la vie sauvage, et qui n'y rentrent dès qu'ils lo

peuvent.

Avant d'entrer dans des détails sur l'organisation civile et re- Goncemement
espagnol.

ligieuse de la partie orientale de la Terre-Ferme 3 M."" Depons donne

quelques notions générales sur le régime Espagnol en Amérique ,*sur le

Conseil des Indes et ses attributions j sur le représentant du Roi,

sur son autorité, ses obligations et son traitement, enfin sur ce qu'on

appelle Audience royale dans l'Amérique Espagnole. Le développe-

ment de ces notions générales se trouve en grande partie dans le

tableau particulier que fait l'auteur de l'organisation du capiîanat

général de Caracas, dont nous allons donner un abrégé succinct,

L'Audience royale de Caracas fut instituée en 1686, en vertu yîudiencc

d'un décret du Roi d'Espagne. Sa juridiction s'étend sur les pio- de Caracas.

vinces de Venezuela, de Maracaïbo, de Curaana , de Varinas, de

la Guyanne , et de l'ile Marguerite. Elle est composée d'un pré-

sident, qui est le capitaine général, d'un régent, de trois oldors
^

de deux fiscaux, l'un pour le civil et Tautic pour le criiiainelp
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d'un seul rapporteur et d'un alguaz'd. Le costume de ces juges con-

siste en une robe noire, qui recouvre tous leurs autres vêtemens , dont
la couleur est la même. Ils portaient autrefois suspendue à une
boutonnière une espèce de baguette blanche, qui est chez les Espa-
gnols une marque distioctive de juridiction : cet usage est maintenant
tombé en désuétude (i).

£e5 Cabiidos. Lcs CabUdos ^ établis dans les villes et les villages Indiens,

forment le premier degré de juridiction dans la partie orientale

de Terre-Ferme. On ne peut , dit Depons , s'en former une plus

juste idée, qu'en les comparant aux municipalités créées par l'as-

semblée constituante ; la seule différence qu'il y a , c'est que les

Cabildos n'ont point de préfets; mais les Alcades, qui ne diffè-

rent point de nos officiers municipaux, les regidor qui composent
le corps délibératif, comme nos notables, forment le conseil commu-
nal. Il y a de plus un syndic qui exerce les fonctions de nos pro-

cureurs de commune, et un greffier chargé de la rédation des actes.

L'impéririe du Gouverneur Villacinda
, qui en i556j ordonna,

au préjudice de son lieutenant général, que pendant son absence,
les Cabildos de Venezuela gouverneraient cette province, fut cause

que chacun chercha dans son district à s'emparer de tous les pou-

voirs. C^s usurpations engendrèrent la confusion et l'anarchie ; et

ce qu'il y eut de pire encore, c'est que les Cabildos flattés d'une

prérogrative aussi inattendue j cherchèrent à la rendre permanente,

à la convertir en droit, et y réussirent. L'abu-; qu'ils en firent du-

rant un siècle et demi, arriva à un tel point, que le gouvernement

fut obligé d'y mettre un frein. Vers le commencement du dix-hui-

tième siècle, on tenta de diminuer le pouvoir des Cabildos , en

les mettant sous la surveillance tacite des commandans militaires^

et presque sous la dépendance des lieutenans, des Gouverneurs ou

officiers civils, nommés par les Gouverneurs sous le titre âe Jus--

ticla mazor. Ces précautions, observe Depons , fureut peut-être pous-

sées un peu trop loin: on dépouilla les Cabildos de plusieurs de

leurs attributions; et celui de Caracas qui avait le |)lus abusé de

son pouvoir, éprouva aussi une réduction plus considérable.

L'administration de la justice, dans le capitanat général de Ca-

racas^ est partagée en outre entre plusieurs autres tribunaux , et cela

parce que les Espagnols qui tiennent à des classes privilégées , ne

(i) Baumarchais fait allusion à cet usage dans son Mariage de Figaro.
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veulent point être soumis à une juridiction commune. Les ecclésias-

tiques , les militaires, les administrateurs ont chacun leur tribunal

particulier; et comme la plupart de ceux qui exercetit ces trois

professions sont des blancs, il s'ensuit qu'il en est fort-peu de cette

classe qui soient de la juridiction des tribunaux ordinaires. On donne

le nom de Fueros à ces tribunaux privilégiés. Le Fuero militaire

n'est pas non plus toujours le même pour tous les prévenus de sa

compétence. Le soldat , le caporal et le sergent sont jugés en der-

nier ressort par le conseil de guerre devant lequel ils sont traduits,

sauf pourtant la confirmation de la sentence par le capitaine géné-

ral; tandis que la vie et l'honneur des militaires d'un grade supé-

rieur ^ sont sous la sauve-garde directe et immédiate du Roi.

Dépens termine le tableau de l'administration de la justice

dans ces contrées, par une observation importante; c'est que la vie

de l'homme y est singulièrement respectée, et qu'on n'y trouve

que le mépris le plus absolu pour sa liberté. Il faut avoir commis

les forfaits les plus atroces, pour encourir la peine de mort; tandis

que le plus léger soupçon , la plus petite dette suffisent pour faire

périr un homme dans l'horreur des prisons.

L'organisation des établissemens religieux dans la partie orien-

taie de Terre-Ferme , occupe beaucoup de place dans la relation

de M/ Dépens. Cet écrivain s'est encore considérablement étendu

sur les productions les plus précieuses de ce pays, ainsi que sur la

culture du cacao, du café, du sucre et du tabac.

Nous avons cru traiter à part, comme nous venons de le faire. Description

de la Guyanne appartenant aux Espagnols, et qui dépend du
'

'E^paguoî"!^

gouvernement de Caracas. Cette contrée a plus de zjoo lieues de

long, depuis l'embouchure de l'Orenoque jusqu'aux confins du Bré-

sil; sa largeur est en quelques endroits de i5o lieues. On ne conrpte

cependant sur cette immense étendue de terrein , qu'une popula-

tion d'environ 58,000 individus connus et sujets, dont izo^ooo sont

indigènes sous la direction des Missionnaires ; mais le nombre des

individus qui vivent encore dans l'indépendance setuble être plus

considérable. Cette province est divisée en haut et bas Orenoque.

Le Gouverneur et PEvéque résident à San-Thomé de l'Angostura ,
T^^^i^s.

ville fondée en i586 sur la rive droite du fleuve, à cinquante

lieues de son embouchure , et qui a été transférée depuis à qua-

tre-vingt dix lieues de la mer. Ses rues sont tirées au cordeau et

pavées 5 et l'air y est sa;n. Dans les grandes chaleurs on dort sur
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les galeries des maisons , sans aucun inconvénient pour la satité,

10 nouons.
L'ancienne ville est au contraire très-malsaine. Le sol de la Guyanne,
qui est excellent surtout pour îa culture du tabac , n'ojfFre qu'un

petit nombre de possessions mal cultivées, où les habitans recueil-

lent un peu de coton, de sucre ^ et de comestibles du pays. On en

exporte une grande quantité de bétail. Cette province
, que sa fer-

tilité et sa position doivent rendre un jour très-importante, sera re-
Jmportance (Jevablo do cct avantage à TOrerioque dont nous avons décrit le cours.

«te l Orenor/ue. a »

Les rivières qui se réunissent à ce fleuve, au nombre de plus de

trois cent , sont autant de canaux , qui pourraient enrichir la Guyanne
de toutes les productions de l'intérieur du pays. Sa coramunication

avec le grand fleuve des Amazones, par diverses branches naviga-

bles qu'Humboldt a parcourues , ajoute à tous ces avantages celui de

lui ouvrir des relations faciles avec le Brésil et les parties intérieu-

res du nouveau continent. Les Anglais , toujours poussés par un es-

prit d'activité bien entendue , ont connu toute l'importance de ce

fleuve; ils ont établi des postes militaires dans quelques lies situées

à son embouchure, d'où il protègent la coupe des bois de teinture,

et entretiennent des relations avec les Indiens Guaranos ^ tribu pa-

cifique ,
qui a repoussé jusqu'à ce jour de ses forêts marécageuses

îa domination Espagnole. Une autre nation indépendante et belli-

queuse, celle des Aruakas , qui habite la côte maritime au sud de

l'Orenoque , recevait des armes et des liqueurs spiritueuses de la

colonie Hollandaise d'Essequebo et de Demerary , qui est mainte-

nant sujette à l'Angleterre.

Phénomène Diius la paitic supériouro de ce fleuve , entre le troisième et

4aux noires. ]e quatrième parallèle septentrional , la nature reproduit plusieurs

fois le phénomène de ce qu'on appelle les eaux noires. L'Alabapo,

le Terni , le Tuamini et le Guainia ont leurs eaux de couleur de

café, que l'ombre épaisse des palmiers rend d'un noir foncé, mais

qui, versées dans un vase transparent , sont d'un jau.ae couleur d'or.

L'absence de crocodiles et de poissons, plus de fraicheur, moins de

moucherons, mosqaUos ^ et un air plus sain, sont les caractères

distinctifs de la région des rivières noires, dont la couleur provient

probablement d'une dissolution de carbure d'hydrogène, produite

par la multitude des végétaux qui couvrent les pays qu'elles tra-

versent (i). >

(i) ^. De-HumhoîcU , Tableau de la Nature^ 11.^ 192.
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La Guyaiilie E?p^gnole comprend une partie de ces déserts £e* LiAaœ

arides connus sous la dénorniiiatioi) de Llanos ^î),dont le reste ap-

partient à la province de Sao-Juao de LlancH, et qui foiit partie

de la NouveUe-Grenade. Noos ne pouvons nous dispenser de rap-

porter ici la description qu'en fait llumboldt dan? sa relation.

« Après avoir quitté les bords humides de l'Orenoque , et les

vallées de Caracas^ lieux où la nature a prodigué la vie organique,

le voyageur frappé d'étonnernt^iit entre touî-à-coup dans un désert

privé de toute végéfation. Nulle colline , nulle roche ne se fait

apf^rcevoir sur ce vi le immense. Ce sol ardent ne présente, sur une

surface de plus de deux mille lieues carrées, que quelques pouces

de ilifFérence dans son niveau. Les sables, semblables à une vaste

raer , y offrent des phénomènes curieux de réfraction. Le voyao;eur

K*a pour s'y guider
, que le cours des astres , et quelques troncs

épars ^e palrna-maurîtia et (Vembothrium ^
qu'on y découvre de

loin en loin. La tc.re ne montre ça et là que quelques plateaux

crevassé., qui couvrent souvent des espaces de deux cent mille car-

rés , et sont sensiblement plus élevés que ce qui les euvironne.

L'aspect de ces plaines change totalement deux foi^ par an : tantôt

elles sont unies comme la merde sable de la Lyhie, tantôt couvertes

d'un tapis de vertlure comme les steeps élevés de l'Asie centrale. A
l'arrivée des preaiiers colons elles étaient inhabitées. Pour facili-

ter les relations entre la côte et la Giîyanne, on forma quelques

établissemens sur le bord i\i^,s fleuves, et l'on commença à élever <lu

bétail dans les parties encore plus intérieures de ce vaste espace. Ce
bétail s'y multi|)lia prodigieusement, malgré les dangers infinis aux-
quels il était exposé dans la saison de la sécheresse, et dans celle des

pluies auxquelles succèdent les inondations. Au sud s'étend une soli-

tude sauvage et affreuse. D'impénétrables forêts couvrent l'humide

pays situé entre l'Orenoque et l'Amazone. D'immenses masses de
granit resserent le lit des fleuves. Les montagnes et les forets re-

tentissent sans cesse du fracas des cataractes , des rugissemeus des

bêtes féroces, et des hurlemeas sourds du singe barbu qui annoncent
îa pluie. Le croco<lile étendu sur un batjc de sable, et le boa dont

les énormes repîis sont à demi cachés dans la fange, attendent leur

proie, ou se reposent gorgés de celle qu'ils ont dévorée,,.

On trouve dans ces forêts et dans ces plaines des peuplades 7v//>«,

iiidiuénes.

(i) Prononcez Llanos.

némêrique. II. partie.



4^ BeSGRIPTIOW PABTICULIERE
â'origîne et de mœurs toutes différentes. Il en est qui parlent des

idomes étranges^ qui vivent errantes, n'ont aucune notion d'agri-

Oiomaques, cultur© , SB nourrîsscnt de fourmis, de gommes et de terre, et sont

mangeurs Ic Tcbut dc l'cspèce humaînc : tels sont les Otomaques et les Yarurs.
de terre. ^-^ . . .

'

Ces peuples qui mangent de la terre , mentent par leurs sin-

gularité que nous en fassions une mention particulière, et nous pren-
drons dans les Vues de la nature de Humboldt ce que nous allons

en rapporter (i).

La terre que mangent les Otomaqnes est une véritable argile

plastique ou terre glaise , douce , mêlée d'une petite quantité d'oxide

de fer
, qui la rend d'un jaune gris. Ils la cherchent dans cer-

tains bancs sur les rives de l'Orenoque et de la Meta , et savent

distinguer au goût une espèce de l'autre, car ils ne mangent pas de
toutes sortes d'argile. Ils forment de celle qu'ils ont choisie de pe-

tites boules de 4 à 6 pouces de diamètre
, qu'ils font sécher au feu

jusqu'à ce qu'elles prennent une couleur rousse , et les humectenÉ
à chaque fois qu'ils en veulent manger.

Ces Indiens, généralement parlant, sont extrêmement sauva-

ges, et abhorrent la culture des végétaux. Chez les peuplades les

plus lointaines qui habitent le long de l'Orenoque il est passé en

proverbe de dire, pour exprimer une chose dégoûtante: un Oto-

maque la mangerait. Quoique les eaux de l'Orenoque et de la Meta
soient toujours basses, elles ne laissent pas de fournir aux Otoma-

qnes des tortues et du poisson qu'ils tuent à coups de flèches dès

qu'il parait sur l'eau : espèce de chasse à laquelle tous les Indiens

gont très-adroits. Lorsque les fleuves grossissent , ce qui arrive tous

les deux où trois mois, la pêche cesse, et à défaut de la nourri-

ture qu'ils tiraient des eaux , les Otomaqnes se mettent à mangeu

de la terre dont nous venons de parler. Nous en vîmes, dit Hum-
boldt, de grandes provisions dans leurs huttes, où elles étaient rou-

léeri en petites boules, et entassées en pyramides. Un moine de boa

sens nommé Fray Ramon Bueno ,
qui avait vécu douze ans par-

mi ces Indiens, nous assura qu'un d'eux en avale chaque jour de

trois quarts de livre jusqu'à une livre et quart; ils nous dirent

eux-mêmes que cette argile fesait leur principale nourriture durant

la saison pluvieuse. Néanmoins ils y joignent de tems en tems un

le/ard ,
quelque petit poisson ou une racine de fougère ,

quand ils

f i) Ansichten der Uatur. , vol. I. pag. 143,



D£ Caracas, de la Nouvelle-Grenade etc. 4^
peuvent s'en procurer. Cette nourriture est tellement de leur goùt^

que même dans la saison sèche , et lorsqu'ils ont du poisson en abon-

dance , ils mangent comme une friandise quelques boules d'argile.

Le teint de ces sauvages est d'un roux bruoâfre : leurs traits sont

difformes et semblables à ceux des Tartares, et ils ont le corps char-

nu sans avoir beaucoup de ventre.

Le même moine nous assura en outre, que leur santé n'est ja-

mais altérée durant le tems qu'ils fout usage do cette nourriture.

Voici des faits. Ils mangent une grande quantité d'argile sans en

être incommodés: cette nourriture est même d'un goût exquis à

leur palais, et ils en font des provisions pour l'hiver et la saison plu-

v'reuse. Mais ces faits ne suffisent pas pour décider si l'argile leur

offre une substance nutritive; si les terres peuvent s'amalgamer avec

les sucs de notre estomac, ou si elles ne lui servent que comme de

lest, et par la simple dilatation des parois font cesser la sensation

du besoin d'alimeus. Humboldt n'ose point résoudre ces questions (i).

(i) Les questions que propose ici Humboldt, sans les résoudre , sont

faites pour intéresser l'attention des médecins. On n'admettra pas sans doute

dans l'argile , dans la chaux et autres terres semblables une qualité nu-

tritive , qui serait trop en opposition avec les idées généralement reçues

sur la nature des substances alimentaires^ et les fonctions de la nutri-

tion ; et la dilatation que leur volume peut produire dans Testomac , en-

core qu'elle eut l'avantage d'appaiser momentanément le sentiment du be-

soin , ne sera point regardée comme suffisante pour faire cesser un besoin

réel
,
qui moins satisfait que trompé;, deviendrait au contraire plus fort

et plus impérieux. Mais ^ outre qu'elles ne sont nullement propres à la nu-

trition , ces terres ne peuvent être considérées comme inertes et indiffé-

rentes sur l'économie animale ; elles doivent exercer sur la libre une action
,

qui , si elle n'est pas nutritive , sera nécessairement médicinale
, comme il a

déjà été démontré de quelques-unes dans les livres de médecine
;, et surtout

dans les cas indiqués par Humboldt
,
qui dit que ces terres contiennent des

substances métalliques et en état d'oxide. La question se réduit donc à ex-

pliquer
, comment un grand nombre d'habitans des pays chauds peuvent

vivre pendant un certain tems , sans autre substance alimentaire; et com-
ment

,
en avalant une quantité notable de substances médicinales^ l'usage

qu'ils en font, loin d'être nuisible à leur santé , est au contraire un moyen
de la conserver. Si l'autorité du voyageur respectable qui rapporte ces faits

ne nous imposait pas l'obligation de le croire , et si ces faits ne s'accordaient

pas avec d'autres semblables rapportés par d'autres voyageurs
,

quelques

personnes géraient peat-étre tentées de les révoquer en doute. Ceux qui
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Il est singulier pourtant que le père Gumilla , homme d'ailleurs

assez crédule et manquant de critique ^ ait nié que les Otoma-

ques mangent de la terre pure fi), et prétende que les boules

d'argile dont ils font usage, sont pétries avec de la farine de maïs

et de la graisse de crocodile. Mais le Missionnaire Bueno , ainsi

que Fray Juan Gonzales , l'ami et le compagnon de voyage de Hum-
Loîdt, soutiennent que les Otomaques ne mettent jamais de graisse

de crocodile dans ces boules, et n'ont jamais oui dire à Uruana

qu'ils y mêlassent de la farine de maïs. Humboldt ayant apporté

de cette terre en France, on en a fait l'analyse chimique , et on Ta

trouvée parfaitement pure et sans mélange. Peut-être que le Père

Gumilla, confondant deux faits différens, a voulu parler des baies

d'une espèce d'i?2ga , que ces Indiens mêlent avec leur pain, et

qu'ils ont soin d'enterrer auparavant pour qu'elles se décomposent

plus prompteraent , et deviennent propres à l'usage qu'ils veulent

en faire.

Mais comment se fait-il que la déglutition d'une aussi grande

quantité de terre ne soit d'aucun inconvénient pour la santé de ces

Indiens ? 8e seraient-ils formés un tempérament naniculier après

une longue suite de générations? Il est vrai que, dans tous les

pays situés entre les tropiques, l'homme éprouve une espèce d'en-

vie irrésistible de manger de la terre, non pas une terre alcaline

ou calcaire qui pourrait servir à neutraliser les acides, mais grasse

et d'une odeur forte; que dans ces pays, il faut souvent , après une

pluie, tenir les enfans renfermés dans les maisons ,
pour qu'ils n'ail-

lent pas dévorer de la terre; et que dans les village de Bauco sur

les bords de la rivière de la Madelaine , les femmes qui travaillent

à faire de la poterie, se mettent souvent un morceau d'argile dans

3a bouche, comme l'a vu Humboldt à son grand étonnement. Il

faut avouer pourtant, qu'à l'exception des Otomaques, les individus

des autres tribus sont incommodés toutes les fois qu'ils cèdent à l'en-

vie de satisfaire ce goût bizarre.

Mais pourquoi dans les climats tempérés et froids cette envie

de mander de la terre est-elle si rare, et ne se manifeste-t-elle que

dans la clasèe des enfans et des femmes enceintes? Tandis qu'entre

désireraient; lire quelques conjectures raisonnables à cet égard
,
pourront

consaker le Gioriitde délia Socieià cT incoraggiawiento délie scitnze

délie arU stahilila in Milano , N° 4 avril x8ob , pag. 53 et suir.

(ï) Histoire de rOrenoque ^ Torn. I. pag. 285.

e
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les tropiques, on peut la regarder comme générale. Les Nègres rJ©

Guinée avalent habituellement une terre jaunâfre qu'ils appellent

cahouac. Dans l'île de Java, entre vSourabaya et Samarang, Labil-

lardière a vu vendre dans les villages des espèces de petits gâteaux

carrés 5 de couleur rougeâtre, que les naturels nommaient tanaam-

po; et les ayant examinés, il trouva qu'ils étaient faits de pure

argile (i). Les habitans de la Nouvelle-Calédonie mangent à leur

repas un morceau d'une espèce de talc friable de la gtosseur du '

poing, dans lequel Vanqueliri reconnut qu'il entrait une assez grande

quantité de cuivre. A Popayan et dans plusieurs autres parties du

Pérou, la terre calcaire se vend sur les marchés comme un aliment

usuel des Indiens
,
qui le mangent avec le coca ou feuille de VErytro^

xilon Peruvianum. C'est sous toute la zone torride, chez ces po-

pulations inertes, qui habitent les plus belles et les plus fer'iles

contrées de l'univers, qu'on trouve cet étrange usage de manger

de la terre, usage auquel la nature semblerait devoir plutôt invi-

ter les habitans des régions stériles du nord. Mais c'est assez nous

être entretenus de ces mangeurs de terre ; et nous espérons , qu'on

nous pardonnera cette longue digression, en faveur de l'usage étrange

qui nous y a entraînés presque sans nous en apercevoir. Passons

maintenant aux autres tnhm indigènes qui peuplent la Guyanne

Espagnole.

Les Missionnaires , qui
,
parmi les tribus de l'ouest de l'Ore- ^e Betoys

et les

noque , convertirent les Betoys et les May pures
_, reconnurent dans Mayijwes,

leur langue , ainsi que dans celle des Yarures, une syntaxe régu-

lière et même ingénieuse. Les Arhaguas parlent un dialecte du

Maypure (a). A l'est la mission de l'Esmeralde est le poste le plus

éloigné. Humboldt pénétra jusques dans l'intérieur de ce monde

inconnu. « Les Indiens Guaïcas, dit-il, race d'hommes parfaitement ^" Guaïcas,

blancs , très-petits et presque pygmées , mais très-belliqueux, habitent

le pays au levant de Passimoni. Les Guaiaribes , d'une couleur de Us Guaiarihes

cuivre très-foocé , extrêm.ement féroces, et même, dit-on, anthro-

pophages, empêchent les voyageurs de s'avancer jusqu'aux sources de

rOrenoque. Les mosqnitos et mille autres insectes piquans et ve-

wimeux , peuplent ces forêts solitaires. Les rivières fourmillent de

crocodiles et de petits poissons appelés ca/i^i, qui ne sont pas moins

(i) Voyage à la recherclie de La-Peyrouse , Tom. IL pag, Saa.

(2) Heryas j Catalogue des langues, pag. 5i-53.
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féroces que les premiers „. D'autres tribus du côté de l'est , telles

cfue les Maquîratans et les Makos , ont des demeures stables, vivent

de fruits qu'elles cultivent , ont une certaine intelligence et des

mœurs plus douces. La nation dominante le long des côtes, depuis

Surinam jusqu'au cap de la Vêla , était autrefois celle des Caraï-

bes
,
qui a été en partie exterminée par les Européens. On ne sait

pas si cette race d'hommes était venue des Antilles au continent

ou vice versa. Les Caraïbes se distinguent de toutes les peuplades

Américaines par leur valeur et leur activité. Ils habitent des villa-

ges gouvernés par un chef de leur choix , auquel les Européens
donnent le nom de Capitaine. Ils se rassemblent au son d'une

conque pour aller au combat. Ce sont peut-être les peuples les

plus robustes après les Patagons. Les anciens voyageurs les repré-

sentent comme antrhopophagf^s ; il parait vrai au moins qu'ils man-
gent leurs ennemis , et les dévorent avec l'avidité du vautour. La lan-

gue de ce peuple est une des plus douces et des plus sonores qu'il

y ait au monde , et compte près de trente dialectes (i).

On trouve entre le Cassiquiari et l'Atabapo de vastes contrées

,

qui ne sont habitées que par des singes réunis en société ^ et des

tapirs. Des figures gravées sur le roc attestent que ces solitudes

étaient autrefois peuplées par une nation
,
qui était déjà parvenue à

un certain degré de civilisation. Entre le second et le quatrième pa-

rallèle , dans une plaine bien boisée et entourée de quatre fleuves,

rOrenoque, l'Atabapo, le Rio-Negro et le Cassiquiari, on rencon-

tre des roches de sélénites et de granit , couvertes de figures sym-

boliques colossales 3 qui représentent des crocodiles, des tigres, des

ustensiles domestiques, ainsi que le soleil et la lune. Aujourd'hui ce

coin de terre est inabité sur une surface de plus de cinq cent rail-

les carrés. Les peuplades voisines ne sont que des sauvages errans,

bien éloignés de pouvoir graver sur le roc le moindre hiéroglyphe.

On remarque des monumens semblables entre Caicara et Utnaua.

Peut-être y reconnaîtra-t-on un jour l'ouvrage des Muysca , nation

Américaine, dont nous parlerons incessamment dans la description

du nouveau royaume de Grenade.

Les subdivisions du royaume de la Nouvelle-Grenade ne sont

qu'imparfaitement connues. Les provinces de Panama et de Darien
,

(i) Ceux qui désireraient avoir de plus amples notions sur les idio-

mes des tribus indigènes, pourront consulter le catalogue d'Hervas.
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qaoîqu'elîes portent le titre de royaume de Terre Ferme, dépen^

dent du Vice Roi de la Nouvelle-Grenade. Le royaume de Quito,

qui comprend les provinces de Quito ou Tacames , de Macas , de

Quixos, de Juan du Bracamoros et de Guayaquii , conserve aussi

sa dénomination propre , quoique sujet au nouveau royaume de Gre-

nade. Ce dernier proprement dit se compose des provinces suivantes

,

savoir; de Santa-Fé de Bogota et Antioquia au centre; de Santa-

Marta et Carthagène au nord sur la mer des Caraïbes ; de S.' Jean

de Los Llanos au levant ; de Popayan au sud , avec Barbacoa , Choco

et ses démembremens ; et de Beriqueta , Novita et Raposo au cou-

chant vers l'Océan Pacifique.

La Nouvelle-Grenade présente une extrême variété de climats.

L'air est tempéré, froid et même glacial, mais très-sain, sur les

plateaux élevés; il est enflammé , étouffant et pestilentiel aux bords

de la mer, et dans quelques profondes vallées de l'intérieur. A Car-

thagène et à Guayaquil la fièvre jaune est, endémique. La ville de

Honda, quoîqu'à i5o toises au dessus du niveau de la mer, esC

sujette à des chaleurs, que la réverbération des roches rend si ex-

cessives , qu'on n'oserait pas même poser la main sur une pierre

,

et que les eaux de la rivière de la Madelaine acquièrent la tem-

pérature d'un bain tiède.

Les deux rivières de la Madelaine et de Cauca, qui vont di-

rectement du sud au nord, ont leur source et leur emboufhure dans

la Nouvelle-Grenade. Elles coulent l'une et l'autre dans une pro-

fonde vallée des Andes , et se réunissent sous le 9.* degré de la-

titude septentrionale. Le cours de la Cauca est encombré de ro-

chers , mais les naturels savent les éviter dans leurs canots. La
Madelaine est navigable jusqu'à Honda , et de là on n'arrive à

Santa-Fé que par des chemins affreux , et à travers des bois de chê-

nes , de melastomes et de quinquina.

A Quito et à Santa-Fé, la végétation est moins variée que dans

les autres régions qui sont à la môme élévation On tiouve dans les

Andes de Quindiu et dans les bois tempérés de Loxa des cyprès ,

des genièvres et des s.» pins. Les cônes neigeux des montagnes s'élè-

vent au milieu des sîorax , des passiflores en arbre, des bamhnsas

et des palmiers à cire. Le cacao de Grjayaquil est très-est itué. Ou
a aussi essayé aux environs de cette ville la culture du cafier , qui

y a parfaitement réussi. Le tabac et le coton y sont d'excellente

qualité. On y recueille beaucoup de sucre p et l'on y fait de l'en-

uariéié

de climat*

Fwièrcs^.

VéKélaùon.
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cre avec le suc de Tuvilla , cestrwn tmctorlum. Les Vice-Kois ont

l'ordre de ne se servir, dans la lédaction des actes officiels, que

de cette espèce d'encre, à cause de son indélébilité qui la rend bien

supérieure à toutes celles qui se font eu Europe.

Le sol de la Nouvelle-Grenade est ri<die en productions rainé-

raies de diverses sortes , dont nous indiquerons les prioci pales. On en

tire annueliemer»t iza ooo rnarcs d'or, et un peu d'argent. On frappe

dans les monnaies <ie Santa-Fé et de Popayan , fi, 100.000 piastres

en or, c'e.-^t à-dire i8.3oo marcs de matière. L'exportation de ce métal

en verges et en objets d'orfèvrerie monte à 2ioo,ooo piastres. Tout

]'or que fournit la Nouvelle-Grenade est le produit de travaux éta-

blis sur des terres d'alluvion. On connaît des filons d'or dans les

montagnes de Guamoer et d'Antioquia , mais ils sont presqu'entiè-

rement négligés. Les plus grandes richesses en or de lavage sont

au couchant de la Oordillière centrale. I^a province d'Antioquia,

où l'on ne peut entrer qu'à pied, ou à dos d'homme, présente

des filons d'or, qui ne sont pis exploités faute de bras. Les filons

d'argent de Marquetones surpasseraient en richesse ceux du Potose ,

mais ils sont négligé». On fait encore moins de cas du plomb et du

cuivre. La rivière des émeraudes passe des Andes au nord de Quito.

C'est à Muzo , dans la vallée de Tonca , piès de Santa-Fé de Bogota
,

que sont les principales mines modernes des émeraudes dites du Pé-

rou , et auxquelles on donne la préférence sur toutes les autres,

depuis qu'on a négligé celles d'Egypte. Les émeraudes qu'on trouve

dans les tombeaux des indigènes sont façonnées en globes, en cy-

lindres, en cônes et autres figares, et percées avec beaucoup de

précision; mais on ignore les moyens dont ils se servaient pour

cela. Les mines d'or d'Antioquia et de Guaïmoco renferment de

petits diaraans. Il existe du mercure sulfuré ou cinabre dans les

provinces d'Antioquia et ailleurs.

Santa-F'e de Bogota est le lieu le plus remarquable de ce

royaume. Voici ce qu'on rapporte sur la fondation de cette viile.

En i536 , Ferdinand de Ln^^o , Amiral des Canaries, envoya de

S.
'^^ Marthe Gonzaîe Ximenè* de Quesada son lieutenant , pour

découvrir le pays qui est le long du grand fleuve de la Made-

laine. Ximenès suivit par terre les bords de ce fleuve , mais il eut

à vaincre de grandes difficultés en traversans les épais taillis dont

le pays est couvert, et surtout pour se soustraire aux fréquentes ex-

cursions des paysans. Il arriva à un endroit appelé Tora , auquel
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il donna le nom de Puehla de Los Bracos
, parce qu'il est le point

de jonction de quatre rivières, et y passa l'hiver. An priotems sui-

vant , il s'avança le long des bords d'une autre rivière
;,

jusqu'au

pied de hautes montagnes appelées Opon , au delà desquelles il se

vit dans un pays plat et bien cultivé, et arriva enfin avec tout son

monde à la province du puissant Cacique Bogota qu'il défit. Il

î^avagea les villages des Indiens , où il trouva une grande quantité

d'or et d'émeraudes. De là il passa dans le pays des Pancos , qui

est séparé de celui de Bogota par quelques petites collines, et en-

tra dans la vallée à laquelle il donna le nom de la Tromba ^ à quinze

lieues de distance d'une haute montagne dépouillée d'arbres , d'où

les Indiens tiraient les émeraudes. Pendant le tems qu'il s'arrêta

avec ses gens dans cette province, il y fit un immense butin , et

en emporta une grande quantité d'or. A trois jours de chemin plus

loin il subjugua d'autres Caciques; et étant retourné dans la pro-

vince de Bogota, il passa par le pays des Pancos ^ et obligea la

plupart des paysans, après une longue guerre, à faire la paix. Xi-

meoès jugeant avoir assez fait pour la découverte de ce pays et pour

s'assurer de son obéissance , lui donna le !)om de nouveau royaume

de Grenade, qui est celui de la province où il était né en Espa-

gne j, et y bâtit la ville de Santa-Fé
, qui en est la capitale (i).

Cette ville est maintenant la résidence d'un vice-Roi , d'une

aud'encia , d'un Archevêque , et a une université; sa population est

de plus de trente mille âmes , et l'on y voit des églises et des pa-

lais magnifiques avec cinq beaux ponts (il). L'air y est constamment

tempéré, et l'on y fait toujours d'abondantes récoltes en froment

et en jugéoliae d'Asie. Le plateau de Bogota est entouré de hau-

tes montagnes: le niveau parfait du sol, sa constitution généalo-

gique, la forme des roches de Saba et de Facatativa quL s'élèvent

comme des iles du milieu des savanes , tout semble indiquer l'exis-

tenc» d'un ancien lac.

La rivière de Funzha , dit Humboldt (3) , appelée commune- Caiaraota

ment Rio de Bogota, après avoir réuni toutes les eaux de la val- Tcquendama

lée 5 s'est ouvert un passage à travers les montagnes situées au sud-

ouest de la ville de Santa-Fè. Elle sort de la vallée, dans le voisinageH_jV.

(i) V. le Gazetier Américain à l'article NouveMe-Grenade,
(a) Viajero universal , vol. XXIÏ. pag. 277.

(3) Atlas Pittorescjue
,

pi. 6 pag. ig-aS.

Amérique. IL partie, n
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«3e Tequendama, et se précipite par une étroite emboachnre dans

Une fente qui descencî vers le bassin du fleuve de la Madelaioe. Les
naturels attribuent à Bochina , fondateur le l'empire de Bogota ou

de Condinamarca, l'ouverture de ces rochers ^ et la formation de
îa cataracte de Tequendama. Les voyageurs qui ont vu de près cette

grande cascade , ne seront pas surpris que ces peuples grossiers aient

supposé une origine miraculeuse à la forme de ces rocs , qui sem-

blent avoir été taillés par la main de l'homme; au gouffre étroit

où se précipite une rivière qui réunit toutes les eaux de la vallée

de Bogota; à cette iris que brille des plus belles couleurs, et change
de forme à chaque instant ; et à cette colonne de vapeurs qui s'é-

lève corauie un nuage épais, et se voit des environs de Santa-Fé

qui en est à cinq lieues.

Nous avons tâché de donner une idée de cet imposant spec-

tacle à la planche 4 > quR f^ous avons copiée sur celle qu'on en

trouve dans IMtlas de Humboldt. S'il est difficile de retracer dans

une description les beautés des cataractes , il l'est encore bien da-

vantage de le faire à l'aide du dessin. L'impression qu'elles laissent

dans l'âme du spectateur dépend du concours de plusieurs circons-

tances: il faut que le volunje d'eau qui se précipite soit propor-

tionné à la hauteur de la chute , et que le paysage des environs

ait un caractère romantique et sauvage. La chute de Tequendama

réunit au plus haut degré tout ce qui peut rendre un pays pitto-

resque. Ce n'est point , comme on le croit sur les lieux , la plus

haute cascade qu'il y ait sur le globe ; et elle n'a pas
_,
comme le

dit Bouguer 5 cinq à six cent mètres de liauteur perpendiculaire;

mais il s'en trouve à peine une autre qui , à une hauteur aussi

considérable, réunisse un aussi gros volume d'eau. Après avoir tra-

versé les marais qui se trouvent entre les villages de Facatativa et

Fontibo, le Rio de Bogota a encore dans le voisinage de Canoas

,

un peu au dessus de la chute, une largeur de quarante-quatre mè-

tres, ïl se resserre ensuite considérablement près de la cascade , où

ia gueule du gouffre, qui parait avoir été formé par un tremble-

ment de terre, n'a que dix ou douze mètres d'ouverture. Dans les

grandes sécheresses , le volume d'eau qui se précipite en deux sauts

à une profondeur de 17$ mètres, présente encore un profil de 90
mètres carrés. On a accompagné le dessin de la cascade de la figure

de deux hommes, pour servir d'échelle à la hauteur totale de la

chutep Le point où se trouvent ces deux hommes, au lieu d'où elle
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se précipite, est à 2,4^7 mètres an dessus du niveau de l'Océan.

De ce point jusqu'au fleuve de la Madelaioe, la petite rivière de

Bogota, qui porte au pied de la cascade le nom de Rio de la Mesa ,

de Tocayraa ou du Collège, a encore plus de iioio mètres de

chute, ce qui fait plus de 140 mètres par lieue commune.

Le chemin qui conduit de Santa-Fé au saut de Tequendama,

passe du village de Suacha ^ par le canton de Gatjoas, qui est re-

nommé pour ses belles récoltes de froment. On croit que l'énorme

masse de vapeurs qui s'élève de la cascade, et se précipite au

contact de l'air froid , contribue beaucoup à la grande fertilité de

cette partie du plateau de Bogota. A peu de distance de Canoas, sur

la hauteur de Scipa, on jouit d'une vue magnifique
,
qui étonne le

voyageur par l'effet des contrastes. A peine a-t-on quitté les champs
d'orge et de froment, qu'on trouve avec l'aralia, l'alstonia theafor-

mis , le bégonia et le quinquina jaune
( Çinchona corcUfogUa ^ M. ),

des chênes, des ormes et autres espèces d'arbres qui rappellent à

l'esprit la végétation Européenne; et d'un coup-d'œil on embrasse,

comme du haut d'une terrasse, un pays couvert de palmiers, de

bananiers et de cannes à sucre. Quelques palmiers se sont même
avancés jusqu'au pied de la cascade du Rio de Bogota , dont le

précipice aboutit aux plaines de la région chaude, tlerra caliente.

Cette circonstance particulière fait dire aux habitans de Santa-Fè

,

que !a chute de Tequen lama est si haute, que l'eau tombe d'un

saut du pays froid , tlerra fria ^ dans le pays chaud. Mais personne ne

croira qu'une différence de hauteur de 1^5 mètres , soit assez consi-

dérable pour influer sensiblement sur la température de l'air. Ce
n'est donc pas de l'élévation du sol

, que nait ce contraste singulier

entre la végétation du plateau de Canoas et celle du précipice: car

si la roche de Teqnendama n'était point à pic, et si le plateau de
Catioas était aussi bien abrité des injures de l'air que Test le pré-

cipice , il n'est pas douteux que les palmiers qui croissent au pied

de la cascade se seraient élevés au niveau supérieur de cette rivière.

L'aspect de cette végétation e^t d'autant plus intéressant pour les

habitans de la vallée de Bogota, qu'ils vivent dans nn climat ou
le thermomètre descend souvent au point de la congélation.

Quoique cette rivière perde dans sa chute une grande quantité

d'eau, qui se réduit en vapeurs, la rapidité du courant inférieur

oblige encore l'observateur à se tenir éloigné d'environ 140 mè-
tres du bassin où l'eau se précipite, La lumière du jour ue pé-
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nètre que faîLlenient clans la prnfonde^ur de cette ouverture. La
solitnde du lieu, le luxe de la végétation, et l'horrible fracas dont

ou est étourdi, fout du pied de la cascade de Tequendama ua des

lieux les plu?; sauvages des Cordiilières.

La vallée d'icononzo ou de Pandi (i), dont on voit une partie

à la planche 5, est également renaarquable par la forme de ses ro-

ches, qui semblent avoir été taillées par la main de l'homme. Leurs

cimes nues et arides forment un contraste des plus pittoresques avec

les bouquets d'arbres et de plantes herbacées qui tapissent les bords

du précipice dont nous venons de parler. Le petit torrent qui s'est

ouvert un passage à travers la vallée d'icononzo porte le nom de

Rio de la Siimma Paz. Il descend de la chaîne orientale des An-

des dans le royaume de la Nouvelle-Grenade, sépare le lit du fleuve

de la Madelaine des vastes plaines de la Meta , do Guaviare et de

l'Orenoque. Ce torrent encajsgé dans un lit presqu'inaccessible, ne

pourrait se traverser qu'avec les plus grandes difficultés , si la na-

ture n'avait formé des-us deux ponts de roches, qui sont vraiment

dignes de l'attention des voyageurs. Humboldt et Bonpiand passè-

rent en 1801 sur ces ponts, pour aller de Santa-Fé de Bogota à

Fopayan et à Quito.

Le nom d'icononzo est celui d'un ancien village d'Indiens

Muyscas, qui se trouvait sur le côté méridional de la vallée, et

dont il ne reste plus aujourd'hui que quelques cabanes éparses. A
présent, le lieu habisé le plus voisin de cet endroit remarquable,

est le petit village de Pandi et Mercadillo , qui en est à un quart

de lieue vers le nord-ouest. Le chemin de Santa-Fé à Fusagasuga

,

et delà à Pandi, est un des plus difficiles des Cordillières. Il faut,

dit Humboldt, aimer passionnément les beautés de la nature, pour

ne pas préférer la route ordinaire, qui conduit du plateau de Bo-

gota par la Mesa de Juan Diaz aux rives de la Madelaine , à la

descente périlleuse du Paramo de San-Fortutjato et des montagnes

de Fusagasuga , vers le pont naturel d'icononzo.

La profonde ouverture à travers laquelle se précipite le tor-

retit de la Summa Paz, est au centre de la vallée de Pandi; elfe

suit, près du pont, et dans une longueur de 4-)0C)0 mètres, la di-

rection de l'est à l'ouest. Le torrent forme (\iiuy. belles cascade? à

l'endroit où il s'engouffre dans l'ouverture à l'ouest de Dua, et â

(1) V. De-ïlumboldt, Atlas PiUores(]ue , PL 4 pag- 9"^^<
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sa sortie en desceodant vers Melgar. Il est très-probable que cette

ODverîure a été formée par quelque tremblement de terre.

Dans U vallée d'îcononzo , la pierre bise est composée de Font supérieur.

deux roches distinctes. Cette pierre extrêmement compacte et quar-

tzeuse , avec peu de cailloux, qui ne présente aucune crevasse

de stratification , repose sur une pierre bise schisteuse d'un grain

très-fio , et est divisée en une infinité de petites couches très-

inioces et presque horizontales. On peut croire qw^. la couche

compacte et quartzeuse ait résisté à la force qui entrouvrit la mon-

tagr>e, et que sa continuation non interrompue sert de pont pour

traverser la vallée. Cet arc naturel a quatorze mètres et demi de

longueur sur la, 7 de largeur; son épaisseur au centre est de a.™,

4 : les me-ures qui ont été prises donnent au pont une hauteur de

97.™ , 7 au dessus des eaux du torrent. Les Indiens de Paridi ont

fait pour la sûreté des voyageurs , un petit garde-fou en cannes le

long du chemin qui conduit au pont supérieur.

A dix toises au dessous de ce premier pont , on en trouve Pom inférieur-,

nn autre , auquel on arrive par un sentier étroit qui aboutit au

bord de l'ouverture. Trois masses énormes de roc qui se seront dé-

tachées des montagnes sont venues se rencontrer dans leur chute

au dessus du torrent, 011 elles sont restéf^s suspendues. Celle du mi-

lieu forme la clef de la voûte; et cet accident aurait pu seul fournir

aux habitans l'idée de l'arc
,

qui était inconnu aux peuples du

Nouveau-Monde. Au milieu de ce second pont il y a un trou d'en-

viron huit mètres carrés
,
par où Ton voit îe fond de rabîme. En

y regardant le torrent semble rouler dans une caverne obscure : on

entend un bruit lugubre qui est occasionné par une infinité d'oi-

seaux nocturoes qui habitent ce précipice, et voltigent par mil-

liers sur les eaux écumantes du torrent.

L'élévation du pont natrirel d'Lcononzo est de 898 mètres, ^^8 Elévation.

toises au dessîis du niveau de l'Océan. La vue que nous en donnons

ici diaprés lluinboldt est prise de la partie septentrionale de la

Vallée, et (Pun poirst où l'arc se présente de profil.

La ville de Popayan , capitale d'une province de la Nouvelle- cascade

Grenade, est située dans la beJie vallée de Piio-Cauca au pied mo-Vmagro,
-. ,1 1 TT» -

1 r- T-i 1 T» P'^^ '^" volcan
des graîirls volcans de rurace et de feotara. Ln montant de Popayan de Pmacé.

vers la cime du piemier de ces volcans , une des plus hautes des

Andes., on trouve, à 3,550 mètres d'élévation, une petite plaine,

hlano de Corazon , habitée par des ladiens , et très-bien cultivée.
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Cette plaine charmante est bornée par deux précipices, sur le

Bord desquels sont bâties les maisons du village de Puracé, renom-

mé par les belles cascades qu'y fait le ruisseau de Pusamhio ^ dont

J'eau est acide , et qui , pour cette raison , est appelé Rio-Finagro par

les Espagnols. Cette eau est chaude vers sa source
, qu'elle tire pro-

bableraent de la fonte des neiges; et sa chaleur , ainsi que son aci-

dité lui viennent sans doute du soufre qui brûle dans l'intérieur du

volcan. Près de la plaine de Corazon le ruisseau forme trois cas-

cades, dont les deux supérieures sont assez considérables. La vue de

la seconde qui est représentée à la planche 6, est prise du jardin

d'un Indien. L'eau qui s'est ouvert un passage à travers une caverne,

se précipite d'une hauteur de lao mètres. Le premier plan du des-

sin présente un groupe de Pourretia pyramùlata ^ plante qui ap-

proche du Pitcairnia , et connue dans les Cordillières sous le nom
d^achupallas.

Le royaume de Terre-Ferme n'est aujourd'hui qu'une triste so*

îitude. Les villes de Panama sur îa mer du nord , et de Porto-Bel lo

sur l'Océan Pacifique, étaient autrefois florissantes par le commerce

des métaux précieux, qui passaient du Pérou par l'isthme de Pa-

nama pour être expédiés en Europe. Ces expéditions se font aujour-

d'hui par Buenos-Ayres. L'isîhme de Panama, ainsi que la pro-

vince de Darien , produisent du cacao, du tabac et du coton ; mais

l'air huaiide et trop chaud à la fois de ces contrées les rend pres-

qu'inhabitables. Le sol y est montueux : on y trouve pourtant des

plaines fertiles, et la végétation y est presque partout d'une vigueur

étonnante. Il y a beaucoup de rivières , dont quehjues-unes char-

rient de l'or,

i^iiie La découverte de Panama a été faite par Tello de Gusman
,

qui y aborda eti i5i5 ; il n'y trouva que des cabanes de pêcheurs ; et

en effet l'opportunité de ce lieu pour la pèche, est ce qui lui a fait

donner par les Indiens le nom de Panama, qui signifie abondant

en poisson. En i5j8 il y fut établi une colonie sous Pedrariés Da-

vila. Gouverneur de Terre-Ferme; et en iSai Panama reçut le

titre de ville avec les privilèges accoutumée. En 1670 cette ville

fut prise, pillée et brûlée par Morgan aventurier Anglais; et ce

désastre ayant obligé de la rebâtir, on en transféra remplacement

à l'endroit où elle est ^maintenant , à environ une lieue et demie

de celui où était la première. Ses maisons étant toutes en bois ^

elle fut presque totalement brûlée dans un incendie arrivé en 1737.

-de Ptinavia.
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E'ie a été rebâtie depuis , et la plupart de ses maisons sont en

pierre. Il y a dans cette ville un tribunal ou audience royale, dont

le président est le Gouverneur de Panama : emploi auquel est ordi-

nairement réuni le capitanat de Terre-Fermp'. Elle a aussi une ca-

thédrale et un chapitre composé d'un Evêqne et de plusieurs cha-

noines, avec un tribunal d'inquisition. La cherté des vivres dans

cette ville et son arrondiseement y est amplement compensée par

la quantité et la valeur des perles qu'on trouve dans son golfe.

Porto-Bello , ville avec un port de mer ^ est située sur le peri- Pono-BdiB,

chant d'une montagne qui fait tout le tour du port. La plupart de

ses maisons sont en bois; il y en a cependant quelques-unes dont

le premier étage est en pierre, La ville est sous les ordres d'un

Gouverneur, qui a le titre de lieutenant-général , et est subordonné

au Président de Panama. A l'extrémité orientale de la ville, sur

la route qui va à Panama , on trouve un quartier appelé Ghinea

où habitent les Nègres des deux sexes, tant libres qu'esclaves. Porto-

Bello dont la population est peu-nombreuse , devient , lors qu'il y
a les galions, un des lieux les plus peuplés du monde. Sa situation

sur l'isthme , la bonté de son port , et son voisinage de Panama ,

lui ont fait donner la préférence sur tous les autres lieux de la

côte
, pour servir de foire ou d'entrepôt au commerce entre l'Es-

pagne et le Pérou.

Ce port fut découvert le a novembre i5o2 par Colomb lui-

même, qui, frappé de sa grandeur, de sa profondeur et de sa sû-

reté, lui donna le nom de Porto-Belio. Sa population lui vint de

Nombre de Dios , ville bâtie par Diego de Niquesa
,
qui fut rava-

gée à plusieurs reprises par les Indiens non sub:ugués du Darien
,

et dont les habitans furent transférés en i584 par ordre de Phi-

lippe II. à Porto-Bello, comme dans un lieu plus sûr, et en même
tems mieux situé pour le commerce du pays.

Carthagèue est une province du gouvernement du royaume cv,/7/;^-è«e

de Terre-Ferme , mais sous la juridition du nouveau royaume de
Grenade. Cette province a près de 90 lieues de longrieur et 70 de
largeur , du levant au couchant. Le climat en est extrêmement chaud
et humide. Selon Ulloa , la saison des pluies dure à Carthagèue de-

puis le mois de mai jusqu'en novembre
,
qui est l'hiver de ces con-

trées. Le tonnerre , la grêle , les pluies s'y succèdent presque sans

interruption , et les rues y ressemblent à des rivières. Depuis dé-

cembre jusq^u'eu avril, on a l'été
,
qui est une continuité de cha-
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leurs excessives et invariables. Les plus grands arlires de ce pays

sont le caobo ou aoajau , le cèdre , le maria et l'arbre à baume.

On fabrique avec le bois du premier, les canots et les barques

qui servent à la pêcbe , et au trafic qui se fait sur la côte et sur

la rivière. Outre Tutilité de leur bois qui est compact, odoriférant

et d'un beau grain, le maria et l'arbre à baume distillent ce beau-

me admirable, appelé buile marie et baume de Tolu, du nom du
village adjacent où on le recueille en plus grande quantité. On y
trouve encore le tamarin, le papayo , le guabo , la cassia , ainsi

que diverses espèces de palmiers, et de raanzanille dont le fruit

est vénéneux ^ et qui n'a d'autre antidote que l'huile commune.

I/orge et le blé sont peu connus ; mais il y a une abondance de

maïs et de riz, dont on fait le pain, qui va peut-être jusqu'à l'ex-

cès. Le pays produit aussi du sucre et du coton en quantité , et de

l'exceUent cacao. Les animaux domestiques qui s'y trouvent sont la

vache et le cochon : on prétend que la chair de ce dernier est d'une

qualité supérieure à celle de toutes les espèces connues en Europe.

La volaille j, les pigeons, les perdrix et les oies y sont à foison et

d'un goût exquis. On y a encore beaucoup de cerfs, de lapins et de

sangliers. Les tigres y font de cruels ravages. On y rencontre des

renards ;, des armadillos ou lézards écaillés, des écureuils, et une

innombrable variété de singes.

Carihagène Carthagènc , capitale de cette provitice , est une des villes les

plus importantes et les plus riches de l'Am^^rique mérid ionale. Elle

a été considérablement agrandie et embellie dans ces derniers teras.

Il y a un siège episcopal, une université, et un port sur et pro-

fond, défendu par plusieurs forts. Mais sa meilleure défense contre

l'ennemi est dans l'insalubrité de ses environs; sa population est de

iiS^ooo âmes.
Volcan d- air Pour 56 soustrairc aux chaleurs brûlantes, et aux maladies qui

régnent l'été à Carthagène , et sur les côtes arides de Baru et de

Tierra-Bomba , les Européens qui ne sont pas encore accoutumés à

ce climat se retirent dans le petit village de Turbaco. Ce village, ha-

bité par des Indiens, est situé sur une colline, à l'entrée d'une fo-

rêt majestueuse , qui s'étend vers le sud et l'est jusqu'au canal de

Mohatès et au fleuve de la Madelaiue. La plupart de ses maisons

sont faites de bambou, et couvertes de feuilles de palmier. On voit

sertir ça et là des sources d'eau limpide d'une roche calcaire, qui

contient beaucoup de fragmens de corail pétrifié: ces sources sont
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ombragées clés feuilles de Vanacordium caracolï ^ arbre colossal au-

quel les indigènes attribuent la propriété d'attirer de loin les vapeurs

répandues dans l'admosphère. Les indigènes de Turbaco qui accom-

pagnaient Humboldt lui pirlaient souvent d'un terrein marécageux,

situé au milieu d'une forêt de palmiers, et que les créoles dési-

gnent sous le nom de petits volcans, Folcancitos. Ils racontaient,

d'après une tradition qui s'est conservée parmi eux, que ce terrein

était autrefois enflammé ; mais qu'un bon religieux , curé du vil-

lage , et connu par sa grande piété, était parvenu, à force d'as-

persions d'eau bénite , à éteindre ces feux souterrains ; et ils ajou-

taient que 5 depuis lor^, le volcan de feu s'était transformé en un

volcan d'eau , volcan de agiui. Satis prêter foi à de pareils con-

tes , nous nous fîmes conduire, dit Humboldt, aux Folcancitos de

Turbaco , et nous y découvrîmes des pbénomènes bien plus impor-

tans que ceux auxquels nous nous attendions.

Les Volcancitos sont situés à 6,000 mètres au levant du village

de Turbaco , dans une épai?se forêt, où croissent en abondance l'ar-

bre qui produit le baume de Tolu ^ le gustavia à fleurs de nympliée,

et la cavanillesia mocundo , dont les fruits membraneux et transpa-

rens ressemblent à des lanternes suspendues à l'extrémité des ra-

meaux. Le sol s'élève insensiblement jusqu'à la hauteur de quarante

ou cincjaante mètres au dessus du village de Turbaco; mais la grande

quantité de végétaux dont il est couvert , empêche de distinguer la

nature du roc qui en fait la base, et qui repose sur une couche de

terre calcaire coiichyliacée. La planche 7 représente la paitie la

plus australe de la plaine où se trouvent les Folcancitos. Le des-

sin en a été exécuté sur une esquisse tracée par M/ de Rieux ami

de Humboldt.

Au milieu d'une vaste plaine entourée de hromelia karatas

^

on voit s'élever dix-huit à vingt petits cônes , qui n'ont guères

que sept à huit mètres de hauteur. Ces cônes sont formés d'une

argile d'un gris noirâtre. On trouve au sommet une ouverture pleine

d'eau : en approchant de ces petits cratères on entend par inter-

valles un bruit sourd et fort, qui précède de i5 à 18 secondes

le dégagement d'une grande quantité d'air. La violence avec la-

quelle cet air s'élève à la surface de l'eau , peut faire supposer

qu'il est soumis à uue grande pression dans l'intérieur de la terre.

Humboldt compta généralement cinq explosions dans l'espace de

deux minutes. Ce phénomène est souvent accompagné d'une érup-

^inéi içiic II- jjyrtie. %
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tîoij de fange. Les Ifidieas assurent que ces cônes ne changent pas
fiensiblement de forme durant un grand nombre d'années; mais il

parait que la force d'ascension du gaz, et la fr«^quence des explosions
varient selon les saisons. M."^ Humboldt a traité de la cause physi-
que de ce phénomène dans la Relation historique de son voyage
dans l'intérieur du nouveau continent.

Sainte-Marthe jouit d'un climat sain, et a un port sur, spa-
cieux et bien défendu. La province dont cette ville est le chef-lieu
est très-fertile, et l'on y trouve des mines d'or et d'argent , des sa-

lines abondantes j et des fabriques de coton et de vaisselle de terre.

Rio do la Hacha est aussi dans un terrein fertile, et a un port
dont la pèche des perles fesait autrefois la richesse.

Au sud-est de Santa-Fé de Bogota et dans l'intérieur du pays,
on trouve la province de San-Juan de los Llaoos avec ses plaines
brûlantes et stériles, dont nous avons parlé. Mais vers le raidi on
rencontre des contrées plus agréables, et quelques villes considéra-

Popayan. i^i^g. Popayau cst dans une situation pittoresque sur la rivière Cau-
cas, et au pied des volcans du Suroco et de Sotara toujours couverts

de neige.

Comment Lc pays comprîs dans le srouvernement de Popavan fut entiè-

'^^conZ'il'
^^ment, ou au moins en grande partie conquis par le fameux Ade-

0tpeupié^ lantado Sébastien de Belalcazar. Ce général , qui était alors Gou-
verneur de la province de Quito, ayant appris qu'il y avait dans

la partie septentrionale des contrées non moins étendues et non
moins riches que celles de son gouvernement, résolut d'en faire

la conquête. Il partit à la tête de 3oo soldats Espagnols , com-
mença son expédition en i536, força tous les défilés gardés par

les Indiens 5 et livra bataille aux deux plus puissaus Curacas ^ dont

l'un s'appelait Calambas , et l'autre Popayan qui a laissé son nom
au pays et à la capitale de ce gouvernement. Ces deux chefs In-

diens étaient frères, et renommés l'un et l'autre par leur bra-

voure. Belalcazar les vainquit , s'empara de leur pays et effraya

tellement les peuples voisins du bruit de son nom, qu'ils se sou-

mirent volontairement au Roi d'Espagne, auquel ils jurèrent obéis-

sance. Après une suite d'opérations mêlées de succès et de re-

vers, il termina enfin cette guerre par une bataille décisive, et

établit le siège de la domination Espagnole dans ces contrées au

centre du pays conquis , et dans une situation non moins avantageuse

par l'aménité et la fertilité du sol
,
que par la salubrité de l'aiv
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qu'on y respire. En i537 il jVta les fonclemens de la première ville ,

qui conserve encore le nom de Popayan.

Tandis que Balalcazar était occupé à la construction de cette

ville, il apprit de quelques-uns de ses officiers (|ue le pays renfer-

mait des richesses considérables : il part aussitôt pour s'en assurer

lui-même , et dans l'intention d'augmenter par là l'importance de sa

colonie. Arrivé à Cali chez les Indiens Gorroni , il fonda la vill©

qui porte encore aujourd'hui ce nom , et que Michel Munnos a

transportée ailleurs, à cause de l'insalubrité de l'air. De Cali il

passa dans un autre contrée , où il fonda une troisième ville sous

le nom de Santa-Fé d'Antioquia , et peupla ainsi tout le pays.

Popayan reçut pour la première le titre de capitale en i53o.

Cette ville est d'une grandeur médiocre, et bâtie dans une plaine;

ses rues sont larges et droites ; et ses maisons faites de briques non

cuites, n'ont pour la plupart qu'un étage avec le rez-de-chaussée.

Elle a une cathédrale et plusieurs couvens. Le Gouverneur, qui réunit

en lui l'autorité civile, politique et militaire
, y fait le plus souvent

sa résidence; il est le chef du corps de ville, lequel est composé

de deux Alcades ordinaires, et d'un nombre convenable de Heai^

dors , comme dans les autres villes. Le commerce intermédiaire que

fait cette ville entre Quito et Carthagène la rend florissante, et sa

population est de ao ooo âmes.

A Popayan , comme à Carthagène et autres lieux où il y a HubUans

beaucoup de Nègres, la classe du peuple en grande partie est un
mélange de sang Espagnol avec la race des Noirs : ce qui provient

du besoin qu'on y a de ces derniers pour la culture des terres et

les travaux des mîties , et du petit nombre d'Indiens qui existent

dans cette contrée , comparativement aux autres provinces. Selon Ul-

loa, la population de Popayan est de vingt à vingt-cinq mille person-

nes, parmi lesquelles on compte plusieurs familles Espagnoles, dont

soixante environ sont d'une ancienne noblesse. Il est à remarquer que

le nombre des habitans de cette ville va toujours croissant, tandis

qu'il diminue dans plusieurs autres villes de l'Amérique : ce qui

ne peut s'attribuer qu'à l'abondance des mines d'or que possède ce

district , et dont l'exploitation est un moyen de subsistance pour un
grand nombre de personnes.

Pasto est une petite ville située au pied d'un volcan redou- FuiedePamu
table; elle est entourée d'épais taillis, et de marais oxh les mules

•s'enfoncent jusqu'à la moitié du corps. On n'y arrive que par
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d'étroits et profonds ravins, semblables aux galeries d'une mine. Tonte
cette province est un plateau glacé , cfui est presqu'au dessus du ni-

veau où arrive la végétation , et entouré de volcans et de mines de
soufre, d'où il sort continuellement des tourbillons de fumée. Les
malheureux habitans de ces déserts n'ont d'autre nourriture que
la patate, et lorsqu'elle vient à leur manquer, ils s'en vont dans
les montagnes à la recherche d'un petit arbre appelé achupaUa

^

dont ils mangent le tronc; mais comme l'ours des Andes en fait

aussi sa nourriture, i! arrive souvent qu'ils sont obligés de disputer
avec ce féroce animal le seul aliment que leur fournissent ces ré-

gions élevées. Ulloa rapporte qu'il se trouve dans le district ou Por-
tldo de Pasto certains arbres , d'où découle une gomme ou résine

appelée Mopamnpa ^ dont les habitans se servent pour vernis'^er

leurs ouvrages en bois: ce vernis est d'une ténacité et d'une beauté
telles, que l'eau bouillante même ne peut le détatherni le ternir.

La manière de l'appliquer consiste à se mettre dans la bouche un
morceau de cette résine, et après l'avoir dissoute avec la salive, de
l'étendre sur le bois avec un pinceau , et de lui donner ensuite la

couleur qu'on veut: ce vernis est aussi solide et aussi beau que ce-

lui de la Chifie , et les ouvrages sur lesquels il est appliqué sont

d'un grand débit à Quito.

La province de Ctioco serait moins riche par ses mines que
par la fertilité de ses collities, et rexcellente qualité de son cacao
si son climat ardefit et nébuleux n'en éloignait pas l'industrie hu-

ik Gorgûiie. mailîe. L'île Gorgone dans la baie de Choco , où Pizarre se ré-

fugia avec les douze compagnons qui lui restèrent fidèles, est plus
habitable que la partie voisine du continent. Le r-avin de Raspa-
dura, qui est dans l'intérieur, réunit les sources du Rio-Noanama ap-
pelé aussi Rio-San-Juan , avec la petite rivière de Quito. Cetfe der-
nière, jointe aux deux autres, forme le Rio-Atratro, qui se jette dans
la mer des Antilles, tandis que le Ptio-San-Juan va se perdre dans
le grand Océan. Un moine doué de la plus grande activité , curé
du village de Novita, a fait creuser par ses paroissiens un petit ca-
nal dans le ravin de Raspaduia. Au moyen de ce canal, qui de-

vient navigable dans les grandes pluies, des canots chargés de cacao,
sont passés d'une mer à l'autre. Ce moyen de comininrication , ou-

vert en 1788 sur les côtes des deux mers, joint ainsi deux points

^ui se trouvent à jS lieues Tuu de i'autrfip

Province
ds Lhoeo.

Cnnal
dff Uaspudura



DE Caracas, de la Nouvelle-Grenade etc, 6i

La proviuce de Quito confine au nord avec Popayan, au midi ç» /^

^vec le Pérou et Chachapoyas, au levant avec le fleuve des Ama-
zones, et au couchant avec la mer du sud, qui lui sert de limite

depuis le golfe de Piura jusqu'à la baie de Gorgone. Ulloa lui donne

6r o lieue» de l'est à l'ouest , et deux cent de largeur ; mais les

meilleurs géographes retranchent beaucoup de ces dimensions. La fa-

meuse viile de Quito , ancienne capitale de la seconde monarchie

Péruvienne , s'élève sur les Andes à 1,480 toises au dessus du ni-

veau de l'Océan.

Le royaume de Quito fut soumis au joug des Incas par Huayaoa Histoire

Capac .,
fis de Tupac Yupanqui ouzième Incas , lequel après avoit fait ^duroy'aZta^

une guerre sanglante au Monarque de Quito pour humilier son or- ^^ ^"'''''

gueil, et l'amener à un traité équitable, mourut sans avoir pu rem-

plir son but. Huayana Capac, qui succéda à son père, avait déjà

été employé les deux dernières années dans cette guerre , où il avait

donné, n'ayant encore que vingt ans, des preuves d'un grand cou-

rage. A peine monté sur le troue, il se mit en campagne avec une

nooibreuse armée , serra de toutes parts cet ennemi 0})iniâtre et

belliqueux, lui enleva diverses provinces, et le réduisit à une telle

extrémité
, que ce fier Monarque en tomba malade et mourut de cha-

grin et de désespoir. Le chef étant mort, la division se mit parmi ses

généraux qui prétendaient au comaiandement , et ils tombèrent tous

les Ufis après les autres sous la domination des Péruviens. Ainsi finit

la conquête du royaume de Quito , après une guerre qui dura trois

ans sous Huayana Capac, et deux sous le gouvernement de son père.

Garcilas de la Vega rapporte qu'liuayana Capac engagea Huas-
car j son fils aine, à céder le royaume de Quito à un autre de ses

enfant nommé Halta-Hualpa
, que ses excellentes qualités lui ren-

daient cher
;
qu'après la mort du père, Halta-Hualpa devenu Roi,

se révolta contre son frère, s'empara de tout le royaume, et fit

mourir Huascar; mais que Dieu envoya Pizarre pour faire subir

la même peine à cet ingrat et cruel Prince ; et que Pizarre char-

gea de la conquête de Quito Sébastien de Belalcazar, lequel ayant

défait les Indiens s'empara du royaume, en rebâtit la capitale qui

avait été ruinée, la peupla d'Espagnols en 1534, et lui donna le

nom de S.' François de Quito.

Selon Ulloa, cette province, quoiqu'au centre de la zone for- cumat

ride, n'éprouve que des chaleurs supportables: le froid y est même
piijuaut en quelques endroits : dans d'autres on jouit d'uu priulems

et t'é^eiuiiori'
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perpétuel , et les champs, toujours couverts de verdure, sont émail-
lés de fleurs des plus viv»îs couleurs, surtout aux environs de Quito,
où les saisons ne varient jamais. La raison en est que le pays
étant élevé, on y a des courans d'air plus vifs, une atmosphère
plus rare , une congélation plus naturelle , et des chaleurs moins
fortes; il y fait frais le maîin , chaud à midi, et Ton y jouit la

nuit d'une température agréable: les saisons y sont tellement éga-
les, qu'on s'y aperçoit à peine de quelque fdifïerence de l'une à
l'autre. On éprouve néanmoins dans cette province toutes les grada-
tions de la température , suivant le degré d'élévation où l'on est.

Ici ce sont des montagnes couvertes de neiges et de glaces , là des
vallées brûlées par les rayons d'un soleil toujours perpendiculaire

,

et où des nuages ammoncelés occasionnent des inondations. Ailleurs

ce sont des sables ^ des terres arides, des lieux dont l'air est pesti-

lentiel. D'un autre côté on ne voit que des jardins, des campagnes
fertiles, et de charmans paysages où l'on respire Tair le plus p\n\

Autour de la capitale , le voyageur curieux admire la succession

non interrompue des fleurs naissantes
, qui remplacent aussitôt celles

qui tombent , et offrent ainsi dans les campagnes l'image riante

d'un printems perpétuel. Quant à la fertilifé du sol , on sème et l'on

moissonne dans le même tems: le grain est cà peine eu terre qu'il

commence à germer: dans un champ il entre en épis, et dans un
^utre il attend la faucille du moissonneur: la même mon ta^ne offre

enfin à diverses hauteurs de sa pente, le spectacle des quatre saisons

ensemble. Mais ce n'est qu'autour de la capitale et dans quelques

autres endroits qu'on a ce tableau enchanteur: car tout le reste est

malsain , désert ou à peine habitable.

Telle e^t la peinture que nous fait Ulloa du climat de Quito;
mais Malte-Brun nous apprend que cette ville ne jouit plus du prin-

Trembi^-mcii tp^g perpétuel
, que semblait devoir lui assurer sa position. Le ciel

,

de tene , ^ '
'^ 1 ' "

et charr^emeni dît-ll , y cst devcou trlsto ct uébulcux, et le froid un peu rude, de-
dc cliinal.

. \,
puis le fameux tremblement de terre du zj février 1797 ,

qui boule-

versa tonte cette province , et y fit périr en un moment 40,000 in-

dividus. Le changement de la température est tel
,
que le thermomètre

n'y est ordinairement qu'à quatre degrés au dessus de zéro, et ne monte

prescpie jamiis au delà de 16 ou 17 , tandis que Bouguer le voyait

constamment à i5 ou 16 degrés. Depuis lors les trembleniens de terre

y sont presque (U)ntinuels. Et pourtant, maigre les dangers et les

harreurd dont la nature a entouré les hdbitaus de cette ville, ils
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ne laissent pas d'être gais, aimables, et tellement passioniK^s pour le

luxe et les amusemeus
,
qa'il serait peut-être impossible de trouver

nulle part ailleurs un goùr plus décidé et plus général pour les '

plaisirs. Mais uous parlerons plus au long de leurs mœurs, après que

nous aurons donné la description de cette ville.

Quito est une ville considérable, située sur le penchant du Pî- ^^
'escripiiau.

de la vdlé

chinca qui est une haute montagne; elle est entourée de collines ^ et de Quuo.

bâtie sur d'autres collines formées par des ravins appelés Guayacos

,

qui sont les vallées du Pichinca. Ces ravins la traversent d'un bout

à l'autre; et il a fallu construire sur quelques-uns qui étaient trop

profonds, des votâtes pour applanir un peu le terrein : ce qui fait

que la ville semble reposer en partie sur des arcs, et que les rues

en son inégales et irrégnlières. On peut la comparer pour la gran-

deur à une ville d'Euiope du second ordre; et elle paraîtrait plus

éfendue, si le sol en était moins inégal. Il est étrange qu'on

ait choisi pour son emplacement un lieu aussi incommode, tandis

qu'il y a de chaque côté deux belles plaines qui lui sont contigues.

Peut-être que les premiers conquérans sacrifièrent cet avantage an

désir de consacrer le souvenir de leur conquête, en bâtissant cette

ville sur les fondemens de l'ancienne métropole des Indiens. Ils

n'imaginaient certainement pas qu'elle dût devenir un jour si con-

sidérable: tout leur soin se bornait à substituer des édifices solides

aux constructions fragiles dont elle était composée , et le nombre

des premiers s'accrut ainsi insensiblement. Elle a été plus renommée

qu'elle ne l'est aujourd'hui: car le nombre de ses habitans diminue

chaque jour, et l'on y voit des rues entières abandonnées par les

Indiens, dont les cabanes tombent en ruine.

Sa principale place est grande , carrée , et ornée de beaux édi-

fices publics, parmi lesquels on distingue la cathédrale, le palais de

l'Audience, celui de l'évêché , et l'hôtel de ville: au milieu il y a

une belle fontaine. Mais le palais de l'Audience, qui devrait en faire

le principal embellissement, est au contraire ce qui la défigure , étant

en partie ruiné sans qu'on songe à le réparer. L'inégalité des rues,

ne permettant pas d'y faire usage de voitures: les personnes d'un

rang distingué vont avec un doniesfique qui tient derrière elles le

parasol , et les dames se font porter en chaise. Il y a encore deux
aiitres places assez gratides et plusieurs petites ^ on hibitent des

gens fort-riches. C'est là aussi que se trouvent la plupart des cou-

Yens
5
qui oiit des façades et des portes d'une construction as^ez été-
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gante et bîeo décorées: le plus remarquable de ces couvens est ce-

lui des Franciscains, qui est tout en pierre vive. Les matériaux dont

on se sert généralement pour bâtir sont des espèces de briques crues

appelées adobes^ et do l'argile liés ensemble avec une substance qu^oa

nomme sangogna , laquelle est une sorte de chaux
, qui acquiert

une dureté extraordinaire , et dont les Indiens font usage.

Tribunaux. Lo premier tribunal de Quito est l'Â-udience royale^ qui y
fut institué dès l'an i563; il est composé d'un président, qui est

eu même tems le Gouverneur civil de la province ; de quatre au-

diteurs, qui sont aussi juges civils et militaires, et d'un fiscal royal,

qui, outre ses attributions auprès de l'Audience, a encore l'inten-

dance de tout ce qui a rapport aux revenus publics. Il y a un autre

fiscal , appelé Protector de los Indios , qui est comme l'avocat des In-

diens , et défend leurs intérêts lorsqu'ils sont lésés. La jnridiction

de cette cour s'étend sur toute la province, et il n'y a d'appel con-

tre ces arrêts qu'au conseil suprême des Indes, et seulement en cas

de déni de justice ou d'injustice notoire. C'est ce que dit UHoa ;

mais nous croyons cependant qu'on peut en a f) peler auparavant au

vice-Roi et à son conseil. Il existe aussi une chambre de finances:

les revenus qu'elle perçoit se composetit des tri'huts des Indiens, du

produit des taxes et des douanes; et c'est sur ces revenus que sont

payés chaque année de leur traitement tous les officrers de la province,

ainsi que ceux de Carthagène et de S."= Marthe. Il y avait jadis

une trésorerie pour la conservation des successions des personnes

décédées, dont les héritiers étaient en Espagne: institution d'une

date très-ancienne aux Indes, et qui était devenue dans les derniers

tems un moyen de fraude et d'oppression.

Eglise
^

Le chapitre de la cathédrale est composé d'un Evéque , d'un
et dts;nités 11 i-i" n 1 10 '• m

ecclésiastiques, doycu , d uu archidiacrc, d un chantre, d un trésorier, d uu ins-*

tructeur ou Doctoral^ d'un pénitencier et de trois chanoines. La

n procession de l'Eucharistie se fait avec beaucoup de pompe et de
de rEucharistie niaguificence. Toutes les rues par où elle passe sont décorées de tapis-

series et d'arcs de triomphe , avec des autels de distance en distance
,

qui s'élèvent au dessus des maisons, et sont ornés, ainsi que les arcs,

d'une quantité de vaisselle en or et en argent , et de pierres précieuses.

Cette pompe, dont la magnificence est relevée par l'éclat de la

parure des pesonnes qui assistent à cette procession , donne à la cé-

Danscs rémonie un ton imposant et solennel. Les Indiens exécutent à cette
des Indiens à ,.,., iiil* *.]*!
cétie occasion occasiOQ uuc dausc sioguliere^ au son de la îiute et du tamnou-
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rîn , dans le genre de celles qui étaient en usage parmi eux avant

leur conversion au christianisme. Un mois avant la fête , le curé

désigne parmi ses paroissiens ceux qui doivent y figurer comme dan-

seurs. Ces danses, qui commencent aussitôt, consistent en sauts et

en contorsions bizarres. Quelques jours avant la solennité ils se re-

vêtent d'une chemise , d'un corset et d'une jupe de femme qu'ils

arrangent avec beaucoup d'élégance , et prennent pour chaussure

des espèces de brodequins, ornés de découpures, auxquels ils at-

tachent une quantité de grelots qui resonnent à chaque pas qu'ils

font. Ils se mettent sur le visage un masque composé d'espèces de

rubans de diverses couleurs, pour avoir l'air d'anges, et courent

ainsi les rues tout le jour par troupes de huit ou dix , contons

du bruit que font leurs grelots, et des applaudissemens que leur

donnent les spectateurs partout où ils s'arrêtent pour danser. Ils

font ce métier deux semaines avant et un mois après la fête,

sans aucune vue d^intérét , et par une sorte de devoir, sans pres-

qo3 se reposer ni songer à leurs familles
,

quoique cependant le

nombre de leurs admirateurs va diminuant de jour en jour. Ils as-

sistent dans le même accoutrement à toutes le autres processions, et

au courses de taureaux
,
qu'ils ne fêtent pas avec moins de ponc-

tualité pour être dispensés du travail.

Les habitans de Quito mettent le plus grand faste dans leurs FuneraiHes..

funérailles , et les gens riches semblent se disputer à qui en éta-

lera d'avantage. On peut dire avec Ulloa qu'ils ne cherchent à amas-

ser des trésors, que pour les dissiper dans ces sortes d'occasions.

La population de Quito est assez considérable: on y compte Mœurs

des familles distinguées, mais le nombre n'en est pas proportion- df/hltulns.

né à l'étendue de la ville, où la classe moyenne et celle des pau-

vres sont bien plus nombreuses. Ces familles tirent leur origine des

premiers conquéraus, des Présidens et autres personnes maïquantes

venues de l'Espagne à diverses époques. Elle se sont conservées dans

tout leur lustre, sans jamais s'allier avec les classes inférieures.

Les gens de basse condition peuvent se diviser en quatre classes,

savoir; les Espagnols ou blancs, les Métis, les Indiens ou naturels ^

et les Nègres et leurs descendans; ces derniers n'y sont pas en grand

nombre en comparaison de ce qu'il y eh a dans les autres villes

des Indes, attendu qu'il n'est pas facile de les conduire jusqu'au

Quito > et que les Indiens cultivent eux-mêmes leurs terres. Toutes

ces classes réunies, forment d'après les registres des paroisses, une

population de cinquante à soixante mille âmes.

Amcritjue II, partie. o

Hahhans
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66 Description Particulière
Parmi ces quatre classes d'habitans, les Espagnols sont les pre«

miers en dignité^ mais aussi ce sont les plus pauvres: ce qui vient
du mépris qu'ils ont pour tout travail des mains, et de l'opinioa

où ils sont
,
qu'en exerçant une profession quelconque ils déroge-

raient à leur rangj dont ils font consister la supériorité à n'être pas
noirs, bruns, ou de couleur de cuivre. Les Métis ont moins d'orgueil

et s'appliquent aux arts, tels que la peinture et la sculpture: il

en est aussi qui sont orfèvres ; mais en général ils laissent aux Indiens
Texercice des métiers mécaniques ou peu lucratifs. Dans le nom-
bre de ceux qui cultivent la peinture et la sculpture, on a vu un
Métis appelé Miguel de Saniago, dont les tableaux se sont vendus
fort-cher en Espagne et même à Rome. Les peintures et les sculp^

tures qui se font à Quito sont d'autant plus admirables
,
que les ar-

tistes qui les font manquent de nos meilleurs instrumens. Il faut

convenir cependant
,

qu'ils sont très-enclins à l'oisiveté , dont l'ha-

bitude leur est si naturelle ^ qu'on les voit quelquefois se promener
plusieurs jours par les rues sans rien faire. Les Indiens sont sujets

au même défaut.

L'habillement des habitans de Quito diffère un peu de celui

des Espagnols, mais beaucoup moins chez les hommes
, que chez les

femmes. Les premiers portent sous la cape une casaque sans plis qui
leur descend jusqu'aux genoux , avec des manches sans paremens et

ouvertes par les côtés : cette casaque est garnie de deux files de
boutons sur toutes les coutures. Tel est à-peu-près le costume des

gens de distinction : quant aux matières qu'ils y emploient ce sont

toujours les plus beaux draps, ou les plus riches étoffes en laine,

en soie y en or et en argent. L'habillement des Métis est de drap

bleu du pays 5 et malgré tout le soin que mettent les Espagnols

à se distinguer d'eux par la couleur et la qualité du drap, on ne

trouve en général que fort peu de différence entre les uns et les autres.

Quant aux Indiens, leur habillement est de la plus grande sim-

plicité; il consiste en une espèce de caleçon de toile blanche de

eoton qui leur arrive à mi-jambe , lequel est ouvert et bordé par

le bas d'une dentelle analogue à la grossièreté de la toile. La plu-

part d'entr'eux ne portent pas de chemise , et mettent à la place

un gilet de coton noir, d'un tissu fait exprès. Ce gilet a la forme

d'un sac 9 percé au fond de trois trous, dont deux par les côtés pour

passer les bras qui restent nus, et un au milieu par où sort la

tète. Voyez la planche 8. On met par dessus un Capisayo
, qui
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csf uùe espèce de manteau de serge, ayant un trou au milieu pour

passer la tête: la coifFure ordinaire est un chapeau des fabriquei

du pays. Les Indiens ne quittent jamais cet habillement, pas mê-
me pour dormir 3 et il ne change jamais de mode. Ils vont toujours

les jambes nues et sans souliers, dans les régions froides comme dans

les pays chauds. Les gens un peu aisés, surtout les barbiers, et

ceux qui font le métier de saigner, se distinguent des premiers

par des caleçons d'une toile plus fine, et par une chemise sans man-

ches. Autour du col de leur gilet est attachée une dentelle d'en-

viron quatre doigts de largeur, formant une espèce de fraise à l'Es-

pagnole, qui leur retombe par devant et par derrière. Ils ont des

souliers avec des boucles en or ou en argent , mais toujours sans

bas et avec les jambes nues. Au lieu du Capisayo y il portent la

cape à l'Espagnole qui est quelquefois de drap fin , et galonnée en

or ou en argent.

L'habillement des femmes se compose d'un FaldeUin ou jupe Habillement

ouverte par devant , dont les deux bouts se croisent. Cette jupe est E%i^nou!.

garnie de bandelettes d'une autre étoffe plus riche et d'une demi-

aune de largeur; et ces bandellettes sont chargées de belles den-

telles, de franges en or et en argent et de beaux rubans entre-

mêlés avec un art et une symétrie, qui donnent à cet habillement

autant déclat que d'élégance. Voyez les figures à la même planche.

Elles portent sur le corps une chemise qui ne leur arrive qu'à la

ceinture, et quelquefois une camisolle garnie de dentelles sans

agraffe, avec un raantelet d'étamine d'environ une aune et de-

mie, dans lequel elles s'enveloppent^ et qui est tel qu'on l'a coupé

à la pièce. Elles emploient à leur coiffure beaucoup de dentelles

avec àeà guarnitures en étoffes précieuses. Leur chevelure est roulée

en tresses , qu'elles croisent les unes dans les autres près de la nuque,

et dont elles forment une espèce de bourlet. Elles mettent ensuite un
ruban

,
quelles appellent Balaca ^ (\m leur fait deux fois le tour de

la tête, et dont elles nouent les deux bouts sur la tempe: ce rubaa
est souvent orné de diamans et de fleurs qui font le plus bel effet.

Quelquefois elles prennent la mante pour aller à l'église, et la

Basqui^ne ou camisole ronde; mais le plus souvent elles y vont en
raantelet.

L'habillement des Métisses ne se distingue que par la qualité smuscs.

de l'étoffe; et les femmes de cette classe, lorsqu'elles sont miséra-

bles, diffèrent encore à cet égard des premières, par l'usage où el-

les sont ainsi que les hommes d'aller nu-pieds.
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Indigènes. Lcs femmcs des indigènes ont deux sortes d'habillement , qui

ne demandent pas beaucoup d'apprêt, non plus que celui des hom-

mes de la même caste. Celles d'une condition un peu aisée , ainsi

que les jeunes filles appelées Chinas , parce qu'elles servent dans

de bonnes maisons ou dans des couvons de religieuses , ont pour

vêtemens une espèce de camisole courte , aven un mantelet en

étamine. Les Indiennes de la classe commune portent un sac ,

d^une étoffe et d'une forme pareilles aux camisoles des homncies;

elles donnent à cette sorte de vêtement le nom d'^naco, et se l'at-

tachent sur les épaules avec deux grosses épingles appelées Tupa

ou Topo. UAnaco des femmes est plus long que la camisole des

hommes , et leur descend jusqu'à la jambe. Voyez encore la plan-

che ci-dessus. Toute leur parure consiste en une ceinture dont el-

les ceignent ce sac sur leurs reins , et en un morceau d'étoffe

qu'elles se mettent sur le cou au lieu du mantelet de la même

étoffe que celui-ci, et de couleur noire, auquel elles donnent le

nom de Llïdla-^ elles ont les bras et les jambes nus.

HaUiiement
^^^ Caclques OU femmes des principaux Indiens, comme les

des !nd,e,mes ^j^ades, Ics Gouvemcurs etc., ont une sorte d'habillement, qui
de GondUion. '

» y-^, i i i
•

est un composé des deux précédens. Cet habillement consiste en

une espèce de camisole d'étamine garnie de rubans tout alentour,

sur laquelle, au lien de VAaaco ^ elles mettent une robe noire ap-

pelée Acso^ qui leur descend de la tête aux pieds. Cette robe est

ouverte d'un côté , toute à plis du haut en bas , et assurée sur les

cuisses par nn petit cordon, pour empêcher qu'elle ne se croise

comme le Faldellin. Leur Llicîla diffère de celui des Indiennes de

basse condition en ce qu'il est beaucoup plus grand, et leur de-

scend depuis le cou jusqu'à l'extrémité du Faldellin : elles se l'at-

tachent sur la poitrine avec une grosse épingle d'argent appelée Tupu.

Elles ont pour se couvrir la tête une espèce de voile blanc à plusieurs

plis, dont le bout pend par derrière, et auquel elles donnent te

nom de Colla : ce voile est pour elles un objet de parure , en même

tems qu'il les distingue des autres femmes, et leur sert à se garan-

tir des rayons du soleil; mais ce qui les fait plus particulièrement

reconnaître parmi celles-ci, c'est qu'elles portent des souliers. Cet

habillement, ainsi que celui des autres Indiens des deux sexes,

est encore le même que celui qui était en usage du tems de leurs

Incas. Les Caciques aujourd'hui ne s'habillent pas autrement que les

Métis; ils portent la cape, le chapeau et des souliers: c'est là

tijut ce qui les distingue des Indieos de basse condition,
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Les Indiens ont beaucoup de cheveux
, qu'ils ne coupent ja-

mais et laissent flotter sur leurs épaules. Les femmes les ont liés avec

un ruban, et tirent sur le front ceux du devant, qu'elles coupent

d'une oreille à l'autre à la hauteur des sourcils. Elles regardent leur

chevelure comme une partie d'elles-mêmes , et croient que le plus

grand outrage qu'on puisse leur faire est de les en priver. Les Métis se

coupent tous les cheveux pour se distinguer des autres Indiens,

mais les femmes de la môme caste n'imitent pas leur exemple. Les

Indiens, dit Ulloa , n'ont pas de barbe: car je ne pense pas qu'on Sarie.

puisse donner ce nom à quelques poils courts et rares, qui leur crois-

sent dans un âge avancé: on ne voit point aux individus de l'un

ni de l'autre sexe ce duvet, qu'ils devraient avoir en général après

aiVoir atteint l'âge de puberté.

Le* gens de distinction s'appliquent à l'étude de la philoso- Occupation,

phie et de la théologie : quelques-uns étudient la juri>prudence , sans

vouloir cependant en faire leur profession. Ils réussissent assez dans

les sciences, mais leur ignorance est extrême en matière politique,

en histoire et en littérature: genre d'étude qui contribue si puis-

samment à former l'esprit , et à Téiever à un certain degré de

perfection. Les femmes réunissent aux charmes de la iiguie un ca-

ractère de douceur, qui est général à ce sexe dans toutes les Indes.

Les enfans sont pour ainsi dire élevés sous les ailes de leurs mères,

et l'éducation qu'ils en reçoivent n'est propre qu'à leur inspirer des

sentimens de vanité : l'amour extrême qu'elles leur portent va jus-

qu'à leur déguiser leurs défauts: ce qui les conduit à toutes sortes

de dérégleinens, et finit par causer leur perte. L'unique occupation

des personnes de distinction, et qui n'exercent pas de fonctions

ecclésiastiques, est d'aller visiter de tems à antre eurs campagnes,

et d'y rester durant la récolte. Il est rare d'en voir quelques-unes

s'appliquer au commerce.

Ce désœuvrement général dans toutes les classes, et qui est une

conséquence de l'indolence naturelle aux Indiens
,
joint au manque

d'éducation dans les gens du peuple, ne fait qu'accroître leur goût

pour la danse qu'ils appellent Fandangos. Cette danse est plus fré- Danse,

quente et plus licencieuse à Quito qu'en aucun autie lieu: les mou-

vemens des danseurs y sont porlés au plus haut degré de lascivité
;

et le scandale en est d'autant plus grand
,
qu'il s'y boit une grande

quantité d'eau de vie. Quels vices en effet ne doivent point régner

dans un pays, dont les habitans n'oat^ pour la plupart j rien qui
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»^«"- puisse les distraire des objets qui les séduisent? L'ivresse et le jeu

sont deux passions dominantes en cette ville. Les personnes les plus

distinguées et les plus respectables par leurs ensplois n'en sont point

exemptes. A leur exemple, les gens du peuple jouent tout ce qu'ils

possèdent: les uns perdent leurs propriétés, les autres les vêtemeos
qu'ils ont sur le corps , et quelquefois jusqu'à ceux de leur femme,

^"^^ Les naturels montrent beaucoup de penchant au vol , et sont ordi-

nairement très-adroits à ce métier. Les Métis, malgré leur paresse

naturelle, n'en sont pas moins de hardis filons. Ils croient, comme
tous les Indiens , et avec toute la canaille de Quito

, que ce n'est

point un vol , que de prendre des comestibles qui ne sont point à soi.

Guayaquih Guayaquil est un port de mer et un chantier de construction
,

que le voisinage des bois rend très-commode. Il s'y fait un grand
commerce d'échange entre les ports du Mexique, et ceux du Pérou
et d«3 Chili. On n'a aucune notion précise sur l'époque de la fon-

Viiie dation de cette ville : on sait néanmoins qu'elle est la seconde qui
de Guayaquil

,

^ i a •

ijuancùiie a éie B été bâtic par les Espagnols, non seulement dans cette province,
fondée. . -r» i»mais encore dans tout le Pérou : car d après d'anciens manuscrits

qui existent dans ses archives , sa fondation a immédiatement suivi

celle de Picera. Or, les fondemens de cette dernière ont été jetés

en i53a , et ceux de Lima en (534, ou selon d'autres en i535 ,

d'où il suit que la ville de Guayaquil , dont Adelantado Belalcazar

fut le fondateur j a été bâtie dans l'intervalle de ces deux années;

au bout de peu de tems, elle fut prise et ravagée par les Indiens.

En 1537, le capitaine François d'Orellana la rebâtit, mais dans un

autre lieu sur le golfe de Charopoîo, à-peu-près où se trouve main-

tenant le village de Monte-Christo. Elle fut reconstruite une autre

fois sur le bord occidental de la rivière de Guayaquil , où elle est

à présent.

Climat- Le climat de ce pays, quoique moins chaud que celui de Pa-

nama et de Carthagène , a cela de particulier, que les hommes y
sont de couleurs différentes; et si un auteur, dit Ulloa, a appelé

cette contiée les Pays-Bas Equinoxiaux , à cause de sa ressemblance

avec les Pays-Bas d'Europe, le teint de ses habitans peut être con-

sidéré comme un nouveau motif pour lui donner cette dénomination.

En effet, à l'exception des mulâtres, tous (es antres sont blonds,

et la régularité des traits de leur physionomie en fait les plus beaux

hommes, non seulement de la province de Quito, mais même de

tout le Pérou.
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La végétation des environs , dit Humboldt , est d'une majesté Kég^tatieà,

supérieure à toute description : le palmier , les chitaminées, les p!u-

meria et les taberna de montagne y sont en abondance. Don Alcedo

assure qu'il y a dans la province de Guayaquil une espèce de bois fort

,

qu'on préfère pour la construction des petits bâtimens , et surtont

pour la quille
5
parce qu'il est incorruptible, qu'il résiste aux vers

plus que tout autre, et est plus facile à travailler: sa couleur est

d'un brun foncé _, et on l'appelle guacapeli et guaranco.

Les habitans de l'ancienne Guayaquil amenés par Orellana, Description

,, ,,.,1. p , , . 1 1 A . ^^ Guajaquii.

comme nous I avons deja dit
,
pour en lormer la population , la bâti-

rent sur le penchant d'une colline appelée Cerrillo Verde
^
qui est

ce qu'on nomme maintenant la ville vieille, Ciudad vieja. Se trou-

vant dans la suite trop resserrés, d'un côté par la colline, et de

Tautre par les esteras^ ou inégalités occasionnées par les eaux qui

ont creusé le sol , les habitans jugèrent à propos, non pas d'abandon-

ner tout-à-fait remplacement de cette ville, mais d'en bâtir une au-

tre à environ 6oo toises de la première. Ils commencèrent l'exé-

cution de ce projet en 1693, et établirent la communication de la

nouvelle avec l'ancienne ville, au moyen d'un pont de bois d'environ

3oo toises de longueur, sur lequel on traverse commodément les

ravins qui se trouvent entre les deux villes. Guayaquil est d'une

grandeur assez considérable, et s'étend l'espace d'une demi lieue

le long de la rivière, depuis la partie basse de l'ancienne ville
, jus-

qu'à la partie haute de la nouvelle; mais l'empressement avec lequel

tout le monde cherche à se rapprocher de la rivière, pour l'agrément

de la vue , de la pêche et du peu de fraîcheur qu'y procure le cou- /

rant de l'eau , fait que sa largeur n'est pas proportiotmée. Toutes

ses maisons sont en bois , la plupart couvertes en chaume , et les

autres eti tuiles; mais comme le premier genre de constructien l'ex-

posait à des incendies fréquens et désastreux , le gouvernement a

ijrdonné que tous les nouveaux édifices seraient couverts de cette

dernière manière. Les maisons sont généralement grandes, belles,

commodes, et ornées de portiques, sous lesquels on peut se prome-

ner durant la saison pluvieuse. La ville de Guyaquil est défendue
par trois forts, dont deux sur la rivière près de la ville, et le troi-

sième derrière, tous les trois de construction moderne; ils sont faits

de grosses pièces de bois très-dur, et disposées en forme de palis-

Êade entrelacées les unes dans les autres.
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Guayaquil a une population d'environ vingt mille individus •

et il y vient un grand nombre d'étrangers. Les liabitans plus mar-
quans sont des Européens , mariés ou établis dans le pays. Il y a
encore beaucoup de riches créoles : le reste de la population se com-
pose de différentes castes, comme dans les autres villes dont nous
avons parlé précédemtnent. Les individus capables de porter les

armes sont distribués en compagnies selon leur rang , et toujours

prêts à la défense de la ville ou de leurs propriétés. La plus nom-
breuse , la plus brillante et la plus estimée de ces compagnies est

toute composée d'Européens. Le Corregidor commande en chef, et

a sous ses ordres un colonel , un major , et autres officiers subalter-

nes pour discipliner les autres compagnies.

Après avoir donné une idée de toutes les belles qualités dont
la nature a doué les habitans de Guayaquil^ De-Ulloa fait l'éloge

de leur politesse et de leur affabilité : qualités qui déterminent
plusieurs Européens, après y avoir séjourné quelque tems , à s'y

marier et à y fixer leur domicile. Le même auteur donne ensuite

la description de l'habillement des femmes, et dit que quand elles

vont en visite, elles portent \e faldellin à la manière des Espagno-
les .de Quito. Lorsqu'elles sortent de chez elles, et qu'elles ne veu-

lent pas mettre le mantelet , elles portent une cape d'étamine , de
couleur âr mousse claire, garnie de velours noir, mai* sans den-

telle ni autre chose quelconque. Elles ont le cou et les bras or-

nés de chaînes, de perles, de bracelets, et de jolis ouvra o-es en co-

rail. Elles portent des pendans d'oreille chargés de pierreriers, avec

lesquelles elles entremêlent de petits boutons de soie noire garnis

de perles: ces petits boutons s'appellent Po/fzo/zés , et l'on ne peut

voir rien de plus joli.

Le commerce de Guayaquil peut être envisagé sous deux points

de vue; l'un stable, qui consiste en productions et objets de manu-
factures du pays; et l'autre passager, qui se compose de marchan-

dises étrangères, auxquelles Guayaquil êevt comme d'échelle pour

passer dans les provinces du Pérou, de Terre-Ferme, et de Gua-
timala. Le cacao doit être regardé comme la principale production

du territoire de cette ville. Le bois et le sel , auxquels il faut

ajouter encore le coton, le riz et le poisson salé, y sont des objets

non moins importans. Enfin toute cette cO£)trée fait avec les pays

de montagne un commerce considérable de bœufs, de vaches et de

mulets, qui paissent an grand nombre dans ses vastes campagnes. Il
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y* a encore d'autres objets de commerce d'une moiudre importance', /^^'"s

tels que le tabac, la cire et la laine de Gf^ibo, ainsi appelée de

l'arbre qui la produit. Cet arbre est très-grand , et a un épais feuil-

lage. II sort du milieu de ses feuilles rondes une petite fleur où ^e

foime une espèce de cocon d'environ deux pouces de long et un

de diamètre, lequel ressemble à un flocon de coton , et est un peu

rouge. La laine qu'on en tire est beaucoup plus fine et plus moel-

leuse que le coton : ce qui fait croire aux indigènes qu'elle ne

peut être filée. Ulloa est néanmoins d'un avis contraire; et il pré-

tend que si l'on parvenait à la filer, on pourrait l'appeler soie de

Ceibo. On ne l'emploie qu'à faire des matelas et des coussins: u^age

auquel elle est plus propre qu'aucune autre matière, tant à cause

de sa flexibilité naturelle, que par la propriété qu'elle a de se

gonfler prodigieusement étant exposée au soleil , au point de tendre

la toile d'un matelas comme la peau d'un tambour, sans qu'il perde

de son élasticité lorsqu'on le porte à l'ombre , à moins de contrac-

ter de l'humidité.

En échange des marchandises qu'elle envoie jusque dans les pro-

vinces les plus éloignées, la juridiction de Guayaquil reçoit du Pé-

rou du vin, de l'eau de vie , de l'huile et des fruits secs; de la pio-

vince de Quito des étamines ( y-ucw/o^ ) , des farines , du lard, de«

jambons et du fromage; de la juridiction de Panama toutes les mar-

chandises qui s'expédient d'Europe au foires de l'Amérique; et de

îa Nouvelle-Espagne des fers et des cordages.

La rivière de Guayaquil, dont l'embouchure a deux milles A'auignthn

de largeur, est navigable jusqu'à plus de quatre lieues au dessus de de' Guâ^'ac/uU.

la ville : ce qtii l'expose aux insultes des flottes ennemies. En 1687
elle fut prise et ravagée par les Français

, qui v firent prison-

niers le Gouverneur avec 700 hommes
,
pour la rançon desquels ils

exigèrent 4^600,000 pièces de huit. En 1709 elle fut prise de
nouveau par le capitaine Rogers

,
qui en retira une contribution

de 3o,ooo pièces. On navigue sur cette rivière avec âes canots ou
espèces de radeaux^ que les Indiens conduisent avec une adresse Radeaux.

merveilleuse , et sur lesquels il se bazardent même à aller en mer jus-

qu'à Payta. Ces radeaux, dont ou voit la figure à la planche 9,
sont composés de 5 , 7 , ou 9 poutres d'un bois blanchâtre, mou
et très-léger , appelé Pucro par les Indiens de Darien, et qui, se-

lon toutes les apparences, est le même que le Ferula des Latins.

Ces poutres sont recouvertes d'une espèce de plancher fait de cannes
Ainérirjue. Vol. II. ^q
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74 Description particulière
fendues en long, et surmonté d'un toit à deux ailes; et la voile es€

attachée à deux perches de manglier, qui se réjoignent par le haut.

Ces espèces de canots sont de diverses grandeurs suivant l'usage au-

quel ils sont destinés; les uns servent à la pêche, les autres au trans-

port des marchandises; et Ton en voit même de fort propres, ap-

partenans à des gens aisés, qui les ont fait construire expressément

pour aller à la campagne ou visiter leurs terres. Les Indiens, dit De-.

Ulloà, ont obtenu, dans Tusa^e de ces navires, un avantage que nous

ne devons pas passer sous silence , c'est de pouvoir naviguer comme
les bâtimens à quille , lorsque le vent est contraire , et cela sans se

servir de timon. lisent pour cela des planches d'environ quatre aunes

de longueur sur une et demie de largeur, appelées Guare ^ qu'ils

disposent verticalement à la proue et à la poupe , entre les pou-

tres du radeau; ils plongent ces planches dans l'eau, et les en reti-

rent un peu tour-à-tour; et par ce moyen ils s^éloignent, se rap-

prochent, saisissent le vent , virent de bord , et font enfin toutes

les manœuvres qu'il leur plait. Cette invention , dit encore le même
écrivain j fut long-tems ignorée des nations les

.
plus éclairées de

l'Europe ; et les Indiens qui en sont les auteurs n'en connaissent que

le mécanisme, leur esprit grossier étant incapable d'en analyser

les causes. Si cet expédient était adopté en Europe, on n'y ver-

rait pas autant de naufrages. Ces évènemens funestes, ajoute-t-il
,

m'ont déterminé à examiner sur quoi est fondée, et en quoi consiste

la manière de gouverner ces radeaux ^ pour que chacun puisse à

l'occasion faire usage du même moyen. Pour mieux remplir son but,

cet auteur s'est servi d'un petit mémoire composé par Don Georges

Juan sur cette matière (i).

Les provinces de Quixos et de Macas sont redevables de leur

température à leur position sur le penchant oriental des Andes.

Quoiqu'à deux degrés seulement de l'équateur au sud, l'hiver y
commence eu avril et dure jusqu'en septembre, mois où commence

le printems sur le plateau. Le climat y est chaud et humide, La

production principale est le tabac. Parmi le grand nombre d'arbres

qui couvrent le sol on trouve !« storax , dont la gomme exhale une

odeur suave et supérieure à toute autre. Cette gomme ou résine est

i-are , attendu que l'espèce d'arbre qui la produit est éloignée des

habitations^ et que les Indiens Bravos qui se tiennent aux aguets

(i) V Voyagp Historique de l'Amérique méridionale par De-UUoa

efç. Tom. I. liv. XV. cliap. IX.
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derrière ces arbres comme les bêtes féroces , en rendent la recher-

che dangereuse.

Le gouvernement de Ouixos et Macas doit être considéré com-

me partagé en deux juridictions; celle deQuixos, qui comprend la

partie septentrionale du gouvernement; et celle de Macas, qui em-

brasse la partie méridionale. Il y a néanmoins la contrée de Canelos

entre ces deux juridictions. Le pays de Quixos fut découvert par

Diaz de Pineda en i536. Ce Diaz était un des capitaines que Be-

lalcazar envoya raconnaître le cours du grand fleuve de la Ma-
delaine et les pays voisins , tandis qu'il jetait les fondernens de

Popayan. Diaz s'étant dirigé vers le midi parcourut le pays de Qui-

xos, et y découvrit à sa grande satisfaction des mines d'or et d'ar-

gent avec Tarbre à cannelle. La relation qu'il en fit à son retour,

engagea Pizarre , alors Gouverneur de Quito, à y pénétrer en i53g;

mais son expédition n'ayant pas réussi , la conquête n'en fut faite

qu'en iSSg, d'après Tordre qu'LIurtado de Mendoza vice-Roi du Pé-

rou donna à Ramirèz Davalos d'aller soumettre les habitans de cette

contrée, et d'y former des étciblissemens. Cet officier s'acquitta heu-

reusement de sa mission , et fonda la même année le bourg de Baeza
,

qui dévint ensuite la capitale de ce gouvernement. Cependant, mal-

gré l'avantage qu'il a eu d'avoir été peuplé le premier, et d'être tou-

jours la résidence des Gouverneurs , ce bourg est constamment resté

dans son état de médiocrité , les deux villes d'Avila et d'Archi-

dona fondées depuis, ayant toujours fixé plus particulièrement l'at-

tention des chefs , qui ont par conséquent laissé Baeza tel qu'ils

Pavaient trouvé. Ces deux villes ne sont pourtant jamais parvenues à
un degré d'importance digne du titre qui leur a été donné, et elles

sont restées ce qu'elles étaient à leur naissance. Mais, loin de s'af^-an-

dir, Baeza n'a fait que déchoir progressivement, au point de n'être

plus maintenant qu'un misérable hameau de huit ou neuf huttes

faites en paille.

Le principal lieu de la juridiction de Macas porte le nom
de ville, qu'on donne communément à tout le pays, qui est plus

connu aujourd'hui sous cette dénomination
, que sous celle de Séville

<^'or , qu'on lui donnait anciennement. Cette ville se réduit égale-

ment à cent trente maisons en bois, et couvertes en jonc; et quand
on dit que sa population se monte à i.aoo individus, c'est parce
qu'on y comprend celle de toute cette juridiction, composée en géné-

ral de Métis ou de mulâtres ^ et d'un très-petit nombre d'Espagnols.

Qunnd
à été découvert

le pays

de Quixos.

Macas,
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ijlfavia. .

^"^ gouvernemens de Popayan et (le Jean de Bracamoros

,

qui font la Hmife de la province de Quito au sud et aU nord , il

faut joindre celui de Mayna qui la borne au levant. De la vaste

province de Mayana sortent plusieurs rivières, qui, après avoir par-

couru une grande étendue de pays^ se réunissent , et forment le grand
fleuve des Amazones. Ce fleuve, ainsi que plusieurs autres qui lui

portent le tribut de leurs eaux, entourent cette province ou la tra-

versent. Ses limites au nord et au sud sont peu connues, et tout ce

qu'on en peut dire, c'est qu'elles se perdent dans des contrées qu'ha-

bitent les Indiens.

nMiam. Les Espagnols n'ont que fort-peu d etablissemens dans le pays:
le principal est S.^ Joachira d'Ornaguas. Les Maynas et les Oma-
gnas tiennent le premier rang parmi les naturels, dont un petit

nombre est allé se fixer près des missions. La plupart sont errans

par les Idoîs , et vivent de chasse et de pèche. Les productions du
pays sont de la cire blanche et noire, et du cacao.

VcAcans Mais îious n'aurions donné qu'une description imparfaite du
royaume de Quito ^ si nous passions sous silence ces volcans redou-

tables qui en ont si souvent bouleversé la surface, et y ont englouti

des villes entières. Le majestueux Chimboraço n'est probablement

qu'un volcan éteint. La neige qui couvre depuis des siècles ses cimes

colossales se fondra peut-être un jour tout-à-coup, et qui sait qu'alors

les feux assoupis dans ses entrailles ne reprennent toute leur activité

destructive.

U Pichincha. Le Pichîncha est un des plus grands volcans de la terre: son

cratère creusé dans un porphire basaltique a été comparé par La-

Candamine au chaos des poètes. Cette Louche immense était alors

encombrée de neiges, mais Humboldt la trouva enflammée. «De
l'enceinte du cratère s'élèvent , comme du sein de l'abîme , trois

pics, sur lesquels les vapeurs qui s'exhalent du volcan ne permet-

tent point aux neiges de prendre pied. Nous nous coucbâraes sur

le ventre pour mieux distinguer le fond du cratère , et je ne crois

pas que Timagination puisse se rien figurer de plus triste, de plus

lugubre et de plus effrayant que ce que nous vîmes alors. La bou-

che du volcan présente une ouverture d'environ une lieue de cii-

conférence , dont les bords taillés à pic sont couverts de neige à

leur partie supérieure: l'intérieur est d'un noir foncé, et le gouffre

est si vaste, qu'on y aperçoit les sommets de plusieurs montagnes,

qui sont comme perdues dans sa profoudeur. Ces sommets seni-
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Liaient être à deux ou trois cents toises au dessous de nous, et qui

sait jusqu'où va leur base. Pour moi je ne doute nullement que le

fond du cratère ne soit au niveau de la ville de Quito „. C'est de

l'Atlas Pittoresque de ce voyageur que nous avons pris la figure

qu'on en voit sous le n.° i de la planche 10 (i).

Le Cotopaxi est le plus haut des volcans , dont on ait vu des érup- Le Cotopaxu

lions dans ces derniers tems. Sa hauteur absolue est de a,o5fi toises, et

elle surpasserait par conséquent de 400 toises celle du Vésuve , si ce mot

était transporté sur le sommet du pic de Ténériffe. Ce volcan est en

outre le plus terrible de tous ceux qui se trouvent dans le royaume

de Quito, et dont les éruptions ont été les plus fréquentes et les

plus désastreuses. Les scories et les masses de roc qu'il a vomies

ont recouvert les vallées environnantes sur une surface de plu-

sieurs lieues carrées. Selon De-Ulloa, il fit une violente éruption Histoire

en i533, lors de l'arrivée de Sebastien Belaloazar dans cette pro- éruptions.

vince pour en faire la conquête. Cet événement ne contribua pas

peu au succès de son entreprise^ car les Indiens le regardèrent

comme l'accomplissement d'une prédiction de leurs devins, portant

que le volcan se serait ouvert, lorsque le pays serait passé sous la

domination d'un Prince inconnu; et persuadés que le moment de

leur ruine était arrivé, ils ne firent que peu ou point de résistance

à Belalcazar, qui se vit eu peu de tems maître de toute la province.

En 1743 le volcan s'ouvrit encore , après avoir fait entendre peadant
plusieurs jours un bruit affreux dans ses profondes cavernes. Une au-

tre éruption eut lieu l'année suivante. En 1758 les flammes du
Cotopaxi s'élevèrent à 4^0 toises au dessus de son cratère. Le A
avril 1768, la quantité de cendres qu'il vomit fut si grande, que
dans les villes d'Hambato et Tacunga , la nuit dura jusqu'à trois

heures après midi. L'éruption du mois de janvier i8o3 fut précé-

dée d'un phénomène effrayant
,

qui fut la fonte subite des nei-

ges dont la montagne était couverte. Il y avait vingt ans qu'il

ne sortait pins de vapeurs ni de fumée de son cratère; et en une
seule nuit les feux souterrains prirent une telle activité, qu'au le-

ver du soleil^ les parois extérieurs du côfie parurent noirs , couleur

qui est celle des scories vitrifiées. Du port de Quayaquil, qui est à

5a lieues en ligne droite des bords du cratère, M."" Hnmboldt
entendit jour et nuit les mugissemens du volcan , semblables à des

(î) Pag. 291. planche 6j.
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7^ Description part iculïerë
décharges d'arfillerie consécutive?. Le n.° 2> de la planche lo ofiPre

la vue de ce volcan, prise de l'Atlas pittoresque de ce voyageur (i).

S'il était déttiontré que îe voisinage de TOrénoque contribue
à l'entretien de ces feux souterrains, on aurait lieu d'être surpris
que les volcans les plus fameux du royaume de Quito , tels que le
Cotopaxi , le Tungurahua et le Sangay appartiennent à l'anneau
oriental des Andes , et par conséquent à celui qui est le plus éloi-

gné des côres : car le Cotopaxi est à plus de cinquante lieues du
point le plus rapproché du rivage de la mer.

"lefJr/
^^ description du royaume de Quito doit comprendre aussi

.Cuiiapagos. celle des îles Gallapagos. Cet archipel , situé sous lequateur à
deux cent-vingt lieues à l'ouest du continent d'Amérique , ren-
ferme des pics volcaniques dans ses îles les plus orientales. Le
cactus et l'aloès y couvrent les rochers. Une terre noire et profonde
jjroduit de gros arbres dans les îles occidentales. Les flamingos et

lès tourterelles y sont les oiseaux les plus communs, et d'énormes
tortues abondent sur le rivage. On n'y voit aucune trace de pied
humain; et il ne parait pas que les Malais du grand Océan, ni

aucune tribu Américaine, aient jamais débarqué sur ces terres iso-

lées. Dampier et Cowley ont vu des sources et même des courans d'eau

dans quelques-unes de ces îles: les noms Espagnols qu'elle portaient

ont été remplacés par des noms Anglais, au moins dans toutes les

cartes géographiques modernes. Santa-Maria deU'Aguada semble être

la même que l'île d'York. Les plus grandes^ des vingt-deux qu'où
connaît, sont celles d'Albermale et de Narboroug. A la description

que fait Cowley de l'île enchantée, on la prendrait pour une ville

murée et un château en ruines. Elle a des ports et des plages qui
invitent les Européens à y fonder quelques établissemens.

^'•'^'« On trouve encore dans le royaume de la Nouvelle-Grenade
deiuivouueiie- uu bou Dombrc de tribus indigènes, la plupart indépendantes, et

Grenade. .
' "^

^

qui conservent encore leur langage et leur genre de vie orio-inels.

Les Guairas ou GTuagniros, qui occupent une partie des provinces

de Maracaïbo , du Rio de la Hacha et de Santa-Maria, donnent
la main aux Motiions

,
qui habitent les terres depuis Muchuchies

et S. FaUîtin , jusqu'à la vallée de Cucuta , et interceptent les

passages qui conduisent aux montagnes. Les excursions qu'ils font

dans les plaines sont toujours marquées par le pillage , l'incendie

et l'assassinat. Les Chiliiuis avec une autre bande de Guairas in-

(i) V. Atlas Pittoresque; pi. lO
,
pag. 4i.
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festent les rives de la Madelaine (i). Les Urabas , les Zifaras et les

Oromisas ont formé dans la province de Darien trois petits états

iodépendans, dont l'un est régi par un Prince appelé Playon , et

ies deux autres ont une forme de gouvernement républicaine (12). Les

Cnnacunas qui habitent les montagnes de Choco et de Novita, poussent

leurs brigandages jusqu'à Panama, et attaquent même par mer les

barques chargées de vivres (3). Les anciens peuples du royaume de

Quito semblent avoir eu, comme les tribus sauvages de l'Afrique, un

nombre infini d'idiomes: les Missionnaires en ont compté jusqu'à

117; mais il y a apparence que la langue de Quito dominait sur

le plateau , et cel'e des Scires sur la côte. Les Soires, dont le liom

se trouve être le même que celui d'une tribu d'Europe , fameuse

par ses excursions guerrières , ces Scires, Soyris ou Skiris firent

en )'an 1000 la conquête de la partie la plus élevée , et y intro-

duisirent leur langage. Les Espagnols y trouvèrent la langue et la

domination Péruvienne établie à leur arrivée. Les Gofans , une des 117

tribus de Quito
_,
étaient encore au nombre de plus de i5,ooo en

1600; ils parlaient une langue particulière, qui était aussi usitée dans

le pays d'Anga-Marca , et dans laquelle un Jésuite a écrit un ca-

théchisme. Parmi les cinquante deux tribus du Popayan , celles de Tnhus

Guasinga , de Cocanuca et de Paos avaient trois langages distincts, ei^de^Syl

que les Missionnaires nous ont conservés dans leurs écrits. Les Xi-

baros , les Macas et les Quixos , tribus puissantes , occupaient la

pente orientale des Andes de Quito. Plus bas , le vaste gouverne-

ment de Mayna comprend les restes d'innombrables tribus, dont les

Missionnaires ont classifié les différons idiomes (4)- ^^ grande na-

tion des Omaguas
, qui est répandue tout le long du Maranon et Les Omagnas.

de l'Amazone ^ parle un dialecte des Guarani du Brésil , mais plus

(i) Viajero universal ^ XXII. pag. 298.

(a) Hervas , Catalogue des langues.

(3) Viajero universal , XXII. pag. 297.

(4) A ces tribus de la Nouvelle-Grenade il faut encore ajouter lés

Mazos ,
anciens ennemis des Muyscas

,
(ces Mazos croyaient qu'une owi>re

^Viomwe appelé ^re , avait crée et instruit leur nation); les Sutaquas qui

habitent vers Summa-Paz , et se distinguent par un idiome doux et efféminé

comme leur caractère ; enfin les Indiens Mestizos à l'ouest du golfe Da-
rien, qui comptent 5o,ooo individus, dont 8;,ooo guerriers parmi lesquels

3^000 sont armés de fusils , et qui ne sont qu'un amas de sauvages , de
pirates et de contrebandiers.



^o Bescriptioît particulière
simple dans ses formes graramaficales , et plus riche en mots: ce qm
annonce uoe p!us longue civilisation dans cette nation. Les trans-

migrations de ce peuple navigateur ne sont pas suffisamment con-
nues; mais l'opinion la plus probable les fait venir du Brésil.

Un ancien centre de civilisation au milieu de ces nations er-

rantes et sauvages, est un phénomène digne de toute notre atten-
tion. Le plateau de Santa-Fé de Bogota rivalise' av-ec Cuzco , ville

du soleil
^ comme centre des institutions et des idées politiques et

religieuses (i). Noos nous arrêterons un peu sur cet important pro-

blême éibnographique.

definZ^u ^^"^ '^^ *^™^ ^*^^ P^"^ reculés
, avant que la lune accorapa-

Mu;ysca. gnât la terre, dit la mythologie des Indiens Muysca ou Mozca ,

les habitans de Condinamarca
, ou du plateau de Bogota , vivaient

comme des barbares, sans agriculture, sans lois et sans culte. Tout-
à-coup parut au milieu d'eux un vieillajd , qui venait des plaines

situées au levant de la Cordillière de Chinzaga ; sa barbe lono-ue

et épaisse annonçait qu'il était d'une autre race que les naturels.

;^rS ^^ ^^^^^ connu sous Crois nom? diiférens
, qui étaient Bochlca , Nem-

fégisiuuur. guetheha et Zuhé. Ce vieillard, ainsi que Manco-Gapac , apprit aux
hommes à se vêtir, à se bâtir des cabanes, à travailler la terre,

et à se réunir en société. Il avait avec lui une femme , à laquelle

la tradition donne aussi trois noms ^ savoir; Chia ^ Yubecayguaya
et Huythaca. Cette femme

,
qui était d'une rare beauté , mais ex-

trêmement méchante, contrariait son époux dans tout ce qu'il vou-

lait faire pour le bonheur des hommes, Par la pnissanov'^, de ses char-

mes magiques elle fit goufler la rivière de Funzha , dont les eaux

inondèrent toute la vallée de Bogota. La plupart des habitans pé-

rirent dans cette inondation , et le reste se sauva en petit nombre

sur le sommet des montagnes voisines. Le vieillard irrité chassa la

belle Huythaca loin de la terre; elle devint lune, et commença

à éclairer la nuit notre planète. Touché du sort des malheureux

qui erraient dans les montagnes , Bochica bri^a ensuite d'une main

puissante les rochers qui fermaient la vallée du côté de Canoas et

de Tequendama. îl ouvrit de cette manière un débouché aux eaux

du lac Funzha, réunit de nouveau les peuples épars dans la vallée

de Bogota 5 bâtit des villes, y introduisit le culte du soleil, nom-

ma deux chefs ^ entre lesquels il partagea le pouvoir eccléiiasîique

(i) V. Hervas j Catalogue, pag 68 etc.
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et séculier , et se retira sur le raont Idacanzas ^ clans la sainte vallée

d'Iraca près Tunja , où il vécut dans les exercices de la plus aus-

tère pénitence, l'espace de deux mille ans, ou de cent cycles Muys-

ca 5 au bout desquels il disparut d'une manière mystérieuse.

Cette fable Indienne renferme une foule d'idées
,
qu'on trouve

éparses dans les traditions religieuses de divers peuples de l'ancien

continent. On croit voir le bon et le mauvais principe personnifiés

dans le vieillard Bochica , et dans son épouse Huythaca. Les ro-

chers brisés et le débordement des eaux rappellent à l'esprit VYao

fondateur de Tempire Chinois. L'époque reculée où la lune n'exis-

tait pas encore fait souvenir des prétentions des Arcadiens sur l'an-

tiquité de leur origine. L'astre de la nuit est représenté comme un

astre malfaisant qui augmente l'humiclité de la terre , tandis que Bo-

chica fils du soleil , la dessèche, protège Tagrioulture, et se rend le

bienfaiteur des Muysca , comme le premier Inca le fut des Péruviens.

Ces mêmes traditions portent encore
,
que Bochica voyant les

chefs des diverses tribus indigènes se disputer l'autorité suprême
,

leur conseilla de se donner pour Zaque ou Souverain un d'entr'eux

nommé Huncahua
,
que sa justice et sa grande sagesse rendaient

vénérable. Le conseil du grand prêtre fut généralement approuvé ;

et Huncahua
,
qui régna aSo ans

,
parvint à soumettre tout le pays

qui s'étend depuis les savanes de S.° Juan de los Llanos
,

jusqu'aux

montagnes d'Opon. La forme du gouvernement que Bochica donna

aux habitans de Bogota ne mérite pas peu d'attention , à cause de

l'analogie qu'elle présente avec les gouvernemens du Jnpon et du
ïibet. Au Pérou , les Incas réunissaient dans leur personne le pou-

voir ecclésiastique et séculier : les fils du soleil étaient pour ainsi

dire prêtres et souverains. A Condanimarca , dans des tems proba-

blement antérieurs à Manco-Capac , Bochica avait désigné comme
électeurs les quatre chefs de tribus Qameza ^ Busbanca ^ Pesca et

Toca. Il avait ordonné qu'après sa mort ^ ces électeurs et leurs des-

cendans eussent le droit de choisir le grand prêtre d'Iraca. On était

dans la croyance que les Pontifes ou Lamas, successeurs de Bochi-

ca , avaient hérité de ses vertus et de sa sainteté. Les pèlerins al-

laient en foule à Iraca porter leurs offrandes au grand prêtre. Ils

y visitaient les lieux que Bochica avait rendus célèbres par ses mi-

racles ; et au milieu des guerres les plus sanglantes, ils étaient pro-

tégés par les Princes sur le territoire desquels ils devaient passer,

pour arriver au lieu de leur pèlerinage ( chunsua ) , et aux pieds

du Lama qui y fesait sa résidence. Le chef séculier appelé Zaque
Amerigue. IL parité, ji

Belalîons

msmorables^

Système
politique

de bockicA'
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âe Tunja, auquel les Zip/?j ou Princes de Bogota payaient un fribut

annuel , et les Pontifes d'iraca , étaient par conséquent deux pouvoirs

distincts 5 comme le sont au Japon le Daïri et TEmpereor séculier.

Bochica n'était pas seulement regardé comme fondateur du
nouveau culte, et législateur des Muysca , il passait encore pour

être l'image parlante du soleil, et c'était lui qui réglait les feras:

aussi lui attribuait-on l'invention du calendrier (i). Il avait en outre

prescrit l'ordre des sacrifices qui devaient se célébrer à la fin des

petits cycles, à Toccasion de la cinquième intercalation lunaire. Dans
l'empire de Zaque, le jour

(^
sua ) , et la nuit ( za ), étaient divisés

en quatre parties, savoir; sua-mena depuis le lever du soleil jîjsqu'à

midi, sua-meca , depuis midi jusqu'au soleil couché; za^ca, depuis

le coucher du soleil jusqu'à minuit; et cagni , depuis minuit jusqu'au

soleil levé. Le mot sua ou zune dans la langue Muysca désigne à

la fois le jour et le soleil. De sua , qui est un <le5 surnom? de Bo-
chica, dérive sue^ Européen ou homme blanc: dénomination bi-

zarre qui tire son origine, de ce qu'à l'arrivée de Quesada , 1©

peuple regardait les Espagnols comme les enfans du soleil. La
plus petite division du tems chez les Muysca était une périole de

trois jours. Celle de sept, ou la semaine, était inconnue en Amé-
rique , comme dans une partie de l'Asie orientale. Le premier jouf

de la petite période était consacré à un grand marché, qui se te-

nait à Turmeca. L'année ( zocam ) était partagée en lunes : vingt

lunes composaient Vannée civile y qui était celle dont on fesait usage

dans la vie ordinaire, {./année sacerdotale était de 87 lunes, et vingt

de ces granules années formaient un cycle Muysca. On avait, pour

distinguer les jours lunaires, les lunes et les années ;, des séries pé-^

riodiques, dont les dix termes étaient des nombres.

La langue de Bogota , dont l'usage s*est presqu'entièreraent

perdu depuis la fin du dernier siècle, était devenue la dominante,

par l'effet des victoires du zaque Huncahua et de celles des zippa
_, et

par l'influence du grand Lama d'iraca sur un vaste pays qui s'éten-

dait , depuis les plaines de l'Ariari et du Rio-Meta
,
jusqi/au nord

de Sogamozo. Comme la langue de l'înca est appelée au Pérou gui"

chua , celle des Mosca ou Muysca est connue dans le pays sous le

nom de chïbcha. Le mot Muysca., dont celui de Mozca semble

être une corruption, signifie homme ou personne':, mais en général

les indigènes ne le donnent qu'à eux-mêmes,

(1) De-Humboldc , Vues et Monumens pag. lap^ a44 etc,
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DESCRIPTION PARTICULIÈRE

DU PÉROU

DANS SES ANCIENNES LIMITES.

PREFACE,

CePortez croyait avoir encore fait peu de chose pour le service Découoen^

de Charles-Quint son souverain, en Im soumettant une étendue de

pays nouveaux de plus de deux cents lieues de longueur sur cent-

cinquante de largeur. La vue de la mer du sud
, qu'on aperçoit en

même tenis que l' atlantique du haut d'une montagne qui se trouve

dans l'isthme de Panama , fit naître l'idée de chercher sur cette

mer de nouveaux pays à conquérir. Vers l'an i5i27, Diego d'Aï-

raagro et François Pizarre, simples aventuriers, qui ne savaient,

dit-on, ni lire ni écrire, acquièrent à l'Espagne, leur patrie , de

nouvelles contrées plus vastes et plus liches que le Mexique. Après

avoir découvert trois cents lieues de côtes, ils apprennent que vers

la ligne équinoziale , et sous l'autre tropique , il existe une région

immense , où l'or , l'argent et les pierres précieuses sont plus cojn-

muns que le bois , et que cette région est gouvernée par un souve-

rain absolu.

La domination de ce monarque s'étendait depuis le pays de Domination

Cuzco et les environs du tropique du capricorne, jusqu'à la hau- ou SoiJèndas

teur de rile des perles, qui est sons le sixième degré de latitude

septentrionale. Il descendait d'une race de conquérans appelés In-

cas, et son nom était Atabalipa. Son père qui s'était emparé de

tout le pays de Quito, avait fait construire par ses soldats et par

les peuples qu'il avait subjugués une route de cinq cents lieues, qui

conduisait de Cuzco à Quito, et pour l'établissement de laquelle il

avait fallu combler des précipices et applanîr des montagnes. Des
hommes de rechange distribués à une demi-lieue les uns des autres,

transmettaient les ordres du Monarque dans toute l'étendue de son
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empire. Tel était le degré de civilisation où ce peuple était déjà

magn^/Lcc. pâ'"^'ennu; et si l'on veut avoir une idée de sa magnificence, il

sufBra de savoir que quand l'Empereur sortait de son palais, il

était assis sur un trône d'or du poids de vingt-cinq mille ducats;
et que la liîière composée de lames d'or, sur laquelle r^^ posait ce
trône, était portée par les principaux personnages de ses états.

Suivi seulement de deux cent cinquante fantassins, de soixante

cavaliers, et d'une douzaine de petits canons traînés par des escla-

ves tirés des pays qu'il avr.it déjà soumis, Pizarre conçut le hardi

projet de conquérir cet empire. Il arriva par la mer du sud à la

hauteur de Quito. Atabalipa se trouvait alors dans les environs de cette

ville avec un corps de troupe d'environ quarante mille hommes „ armés

dfpiza,re
^^ flèchcs ct do pïqucs d'or et d'argent. Pizarre comineîiça , crmme

à Mabaiipa. Cortcz
,

par envoyer à l'Inca un ambassadeur pour lui offrir l'ami-

tié de Charles-Quint. Atabalipa ne pu s'empêcher de manifester à

l'ambassadeur sa surprise, de ce qu'avec toutes leurs démonstrations

de paix et d'amitié , les Espagnols ensanglantaient par des massa-

cres tous les lieux par où ils passaient, sans être encore informés

àe.è dispositions do souverain à leur égard; puis il finit par lui dire

qu'il voulait aller rendre une visite à Pizarre à Caxamarca , et qu'il

espérait que l'armée dont il serait accompagné ne lui causerait nulle

inquiétude, cette suite étant d'usage lorsque l'Empereur était en

voyage.

Soupçons Pizarre se fiant peu aux protestations pacifiques faites à son
lie Pizarre.

i a t i i,

ambassadeur, se hâta de ranger sa troupe en bataille sur une grande

place , et y attendit de pied ferme l'Inca qui s'y rendit , accom-

pagné de son armée et d'une multitude d'Indiens vêtus d'babits

magnifiques garnis de plaques d'or ^ d'argent et de pierrerie?. Pï^

zare les observait de loin; et ce spectacle loin de lui inspirer de

^^'ZtSXe'r^ la crainte ne fesait qu'exciter sa cupidité. Voyant que l'Inca dif-

jiabuàpa. ferait d'en venir à uno entrevue, il plaça un piquet de fusiliers sur

une hauteur de la place, pour qu'au premier ordre ils pussent tirer

sur le gros de l'ennemi, tandis que sa cavalerie qui était en em-

buscade les assaillirait sur diverses points, et empêcherait qn'aaoun

des principc\ux Indiens ne put échapper.

Cependant l'Inca s'avançait en bon ordre et en grande pompe
au son des instrumens de guerre: de îems en tems il envoyait re-

connaître la position de Tennemi par des coureurs, qui revenaient

lui annoncer que le Général l'attendait seal avec quinze de se*
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compagnons sur la grande place Pizarre voulant voiler sa conduife Pizarrc voiu
sa conduite

du manteau de la religion , lui envoya faire de nouvelles proposi- du. mrmieau

lions de paix par Valverde, moine, deja nomme par lui iLvecjrte

d'un pays, dont il n'était pas encore le maître. Le moine fut ad-

mis à la présence de l'Inca
,
qui , sans avoir rien compris au long

discours qu'il lui fit sur les mystères du Chrisfianisme , ne laissa

pas de se montrer extrêmement surpris > que les Espagnols voulus-

sent lui faire payer un tribut à leur Roi, qui était selon eux,

un personnage inférieur à Dieu et au Pape. Il déclara ne vouloir

reconnaître d'autre suprématie au dessus de la sienne que celle des

Dieux, ni le droit que s'arrogeait le Pape, auquel il ne devait

rien, de disposer de son empire. Il refusa d'abjurer la religion de

ses ancêtres, tant qu'on ne lui en aurait pas démontré la fausseîé
,

et jeta , dit-on , à terre la Bible que lui présenta Valverde
,

qu'il

prit pour un imposteur. Si les historiens ne s'accordent pas parfai-

tement sur la manière dont l'Inca répondit au sermon du Moine
,

tous conviennent qu'il fut immédiatemerlt suivi des hostilités.

Les chevaux, les canons et les armes à feu firent sur les Pé- rinea ddfuu

ruviens le même effet qu'ils avaient déjà produits sur les Mexicains:
""^ ''"'''""""'•

le carnage fut horrible dans cette multitude d'hommes pressés con-

fusément les uns contre les autres, Pizarre sachant que tout dépend
du sort de l'Inca s'élance avec ses quinze soldats sur la troupe qui

entoure la litière où était l'Empereur, mais il y trouve une résis-

tence inattendue; il était sur le point d'abandonner l'entreprise,

lorsqu'un soldat plus hardi que les autres se précipite à travers la

garde, et fait jour à Pizzarre qui saisit la litière, en arrache l'Em-

pereur et le fait charger de chaînes. Voy. la planche ji.

Le malheureux Monarque voyant l'avidité avec laquelle les Es- ii offre

pagnols s'emparaient de l'or, leur en off*rit pour sa rançon, autant ""TmmJnlT

qu'il en tiendrait dans la prison où il avait été mis, jusqu'à la hau- /'^"''«''^"f""'

teur où il put atteindre sur le mur avec la main. Ses sujets partent

aussitôt pour aller ramasser cette immensf^ quantité d'or: il en ar-

rivait tous les jours de toutes les provinces voisines ; m.^is l'Inca

ne pouvant remplir assez promptement sa piornesse, les E«pa2;ools

ne manquèrent pas de l'attribuer à sa mauvaise voionlé. Atabalipa

s'en excusait sur la grande distance des lieux, et pria Pizarre d'en-

voyer quelques-uns des siens à Cuzco où ils puis'M'aient dans ses tré-

sors , en l'assurant qu'ils ne courraient aucun risque et seraient bien

traités, Pizarre ayant accepté la proposition ^ délégua Soto et Barco
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pour aller clans cette capitale, et envoya son frère Hernando à
Pacacamec pour y reconnaître les richesses de Tlnca. Hernando
rencontra sur la route Quitlischaca un des frères de l'Empereur,
avec quelques cetitaines dludiens chargés d*or j que ce Prince avaiC

reçu des Caciques pour la délivrance de l'Inca qu'il aimait tendre-

ment. Les Espagnols envoyés à Cuzco y étant arrivés, le grand
prêtre Vilavina fit tirer aussitôt du principal temple du soleil tout

l'or et l'argent nécessaires pour la rançon d'Atahalipa. Dans cette

quantité de métaux, il y avait des vases, des urnes et autres usten-

siles d'un travail extrêmement curieux
,
que les Espagnols firent trans-

sporter à Caxamarca par des Indiens. Emerveillé , mais non encore

rassasié de tant de richesses , Pizarre obtint en outre de l'Inca tou-

tes celles que renfermait le temple de Pacacamec.
Fizarre L'Empcrcur ayant rempli sa promesse, demanda à être mis en
mangue

^ \ ^ ^
" '

de parole liberté aiusi qu il avait été convenu; mais les divisions qui s'étaient
À l Iii€a, *

élevées entre les Espagnols pour le partage de ses trésors , la diffi-

culté de trouver un lieu sur pour la détention du Monarque, les

tentatives que firent probablement les Indiens pour le délivrer
;

leur défiance excitée par le manque de parole de leurs ennemis

,

et l'embarras où l'on était d'établir la domination Espagnole sur

une aussi vaste étendue de pays, firent juger à Pizarre qu'il était

de nécessité indispensable de faire mourir Atabalipa. Telle fut la

politique cruelle qui le détermina à cette résolution perfide. Les

griefs imputés à l'Inca étaient imaginaires et ridicules ; il s*en

défendit en appelant au ciel de la fidélité avec laquelle il avait

rempli ses engagemens , contre la perfidie de ses accusateurs. Il

demanda qu'on l'envoyât en Espagne pour y être jugé par l'Em-

pereur; il supplia , jeta les hauts cris, mais envain , et fut enfin

condamné à être brûlé vif. Valverde confirma la sentence , et cher-

cha ^ dit-on, à convertir l'Inca, en lui promettant de lui épar-

gner la peine du feu pour être simplement étranglé : ce qui fut

exécuté. L'infortuné Atabalipa mourut en héros , et son cadavre

fut jeté dans les flammes.

m^^ii^é contre Qo uc saît cc qu'ou doît admircT ou détester le plus, du

^ Aimagro. couragc Opiniâtre , ou de la férocité des aventuriers qui firent la

découverte et la conquête de ces vastes contrées : c'est à l'avarice

qu'il faut attribuer tous les biens et tous les maux , qui furent la

suire de ce gran<i événement. Diego d'Almagro marche sur Cuz-

co à travers une multitude d'Indiens qu'il soumet ; il pénètre dans
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îe Chili, et s'empare du pays au nom de Charles-Quint. Mais la

discoïde qui avait divisé auparavant Velasquez et Cortex dans TA-

raérique septentrionale , excita également la plus terrible rivalité

entre les vainqueurs du Pérou. Almagro et Pizarre se déclarent la

guerre : toutes les recrues qui arrivent de l'Europe se divisent et

combattent pour le chef qu'elles se choisissent : il se livre entre les

deux chefs un sanglant combat sous les murs de Cuzco , sans que

les Péruviens osent profiter de la faiblesse de leur ennemi commun :

on voit même dans chaque armée des Péruviens combattre pour leurs

tyrans , tandis que la nation dispersée reste stupidement dans l'at-

tet)te de l'événement, qui doit décider auquel de ses destructeurs elle

sera assujétie. Enfin Almagro est vaincu et tombe au pouvoir de son

rival. Toutes les raisons qu'il put alléguer pour avoir la vie sauve

furent inutiles. Pizarre qui voulait demeurer seul maître du Pérou ,

avait donné l'ordre formel de le faire mourir. Le brave Almagro, jima^^

âgé de 75 ans, fut étranglé en secret, et publiquement déca-

pité par la main du bourreau sur la grande j)lace de Cuzco, où

son cadavre resta exposé nu presque tout le jour^ sans que personne

prît soin de lui rendre les derniers devoirs : car ses amis étaient tous

en prison, et la rage dont ses ennemis étaient animés, pvait éteint

en eux tout sentiment d'humanité.

Pizzarre loin de gagner par cet acte de cruauté îe pouvoir absolu Pizarre

auquel il aspirait, ne fit qu'accroître le nombre des partisans de l'infor-

tuné Almagro; Acharné à leur poursuite ^ il chassa les uns de Cuzco
,

fit emprisonner les autres, dans la crainte qu'ils ne vengeassent la mort
de leur Général , et défendit sous les peines les plus sévères de leur

porter aucun \ecours, en même tems qu'il les mit dans l'impossi-

bilité de retourner en Europe, pour qu'ils ne pussent pas porter

leurs plaintes au souverain. Réiiuits ainsi au désespoir, les Almagriens

résolurent la perte de leur implacable ennemi. Se trouvant dans la

suite à Lima au nombre de près de trois cent, ils se crurent assez forts

pour exécuter leur projet. Treize des conjurés se rassemblent un jour à

midi chez le fils d'AImagro; ils en sortent l'épée à la main , traversent

]a place du marché, et vont droit au palais de Pizarre en criant:

« vive le Roi, mort au tyran ,,. Ils entrent dans son appartement
,

reutourcnt et l'accablent de leur nombre. Pizarre , quoique dans

un âge avancé, se défendit vaillamment; mais une blessure qu'il

reçut à la gorge trancha le fil de ses jours. Ainsi finit cet homme
entreprenant j par la main de ceux même qui avaient coopéré à se»

Sit assassine.
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conquêtes, et dans la capitale qu'il avait fait bâtir; il était libé-*

x:a\ et intrépide, avant que la prospérité l'eut rendu ambitieux,
rapace

, jaloux et cruel.

Le Gouvernement Espagnol s'établissait déjà dans cette partie

^"espo^P' ^" Nouveau-Monde ; déjà les grandes provinces avaient leurs Gou-
au Pérou, verneurs et leurs Audiences: les Archevêques, les Evéques et les

tribunaux d'inquisition y exerçaient leurs fonctions comme en Es-

pagne, lorsque les chefs qui en avaient fait la conquête au nom
de Charles-Quint conçurent le projet de la garder pour eux. Ua
iîls d'Almagro se fit proclamer Roi du Pérou; mais les autres Es-

pagnols aimant mieux rester sous la dépendance de leur souverain qui

était en Europe, que de devenir les sujets d'un de leurs compagnons
d'armes, se saisirent de lui, et le firent périr par la main du
bourreau. Un frère de Pizarre eut la même ambition et le môme
sort. Il n'y eut de rébellion contre l'autorité de Charles-Quint que
delà part des Espagnols, et aucune de la part des peuples conquis.

Ce fut dans l'embrasement de ces guerres sanglantes entre les

vainqueurs que furent découvertes les riches mines d'argent de

Potosi. Elles étaient ignorées des Péruviens , et devinrent par consé-

quent la propriété des Espagnols. On se servit d'abord des prenjiers

pour leur exploitation , et leur nombre fut augmenté suocessi-

vemeut au moyen de Nègies achetés en Afrique , comme des ani-

maux destinés au service de quiconque en devenait le maître. Et eri

effet, les Espagnols ne regardaient point comme a ppartenans à l'es-

pèce humaine les Indiens ni les Nègres. Las Casas, religieux Do-

minicain, et évêque de Chiapa^ touché du sort pitoyable de tant de

malheureux, et ne pouvant plus tenir à la vue des cruautés que

ses compatriotes commettaient envers eux, eut le courage d'en por-

ter les plaintes les plus amères à Charleb-Quint et à Philippe II

dans plusieurs mémoires qui existent encore à la honte de cette na-

tion. Il y présente les Indiens comme des hommes doux, timides,

et d'un tempéramment faible, qui les rend naturellement esclaves.

Il y dit que cette faiblesse n'est considérée de leurs oppresseurs

que comme un moyen de les détruire plus faciletuent
;
qu'à Cuba,

à la Jamaique et dans les îles voisines, les Espagnols allaient à la

poursuite des Indiens comme à la chasse d'animaux sauvages; qu'ils en

avaient fait périr plus de douze cent mille; et qu'ils se servaient

de ces malheureux comme de bêtes de somme, qu'ils laissaient mou-

rir ou massacraient indifféremment lorsqu'ils ne pouvaient plus ré^
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«îster à la fatîgoe. Ce vertueux Prélat, témoin oculaire âe toutes

ces atrocités, assure que plus de douze millions d'Américains ont été

(Victimes du fanatisme et de l'inhumaoité d'une poignée d'Européens.

Peut-être que sa sensibilité lui aura fait exagérer ses plaintes

contre ses compatriotes , de la même manière que les Espagnols au-

ront renchéri en récriminations contre la prétendue dépravation

des mœurs des Indiens; cependant les réclamations de ce zélé dé-

fenseur de l'humanité ne furent pas tout-à-fait vaines : des lois sages

envoyées d'Europe ont adouci un peu le sort de ces malheureux
;

ils ont cessé d'être esclaves, et ne sont plus aujourd'hui que des su-

jets soumis.

Nous avons embrassé d'un coup-d'œil l'histoire de la découverte

de cette riche et misérable contrée-, dont nous allons entreprendre

la description , afin de donner à nos lecteurs une idée précise du
costume primitif de ses habitans , et des changemens qui s'y sont

opérés depuis son assujettissement, ainsi que des mœurs de ses in-

satiables et cruels conquérans. Parmi les nombreux écrivains qui

ont traité de l'histoire du Pérou , et dont nous joignons ici le ca-

talogue, nous avons pris pour guides ceux qui réunissante une con-

naissance parfaite des lieux et des faits un amour inaltérable pour

la vérité j ont su garder dans leurs écrits une judicieuse impartialité.

.Aniériqu». Vol. U.
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Journal du Voyage fait à l'équateur etc. , suivi de l'histoire des pyramides

de Quito , et enrichi de plusieurs planches
;
par M. de la Condamine.

Paris , 1761 , in 4°

Kelacion historica del viage hecho de orden de su Majestad etc. por

D. George Juan ^ y Antonio de Ulloa etc. Madrid, 1748 et 1749,
2 vol. in 8.° Trad. en Français, Amsterdain et Leipsic ^ ^7^2,, 2 vol.

in 4." fig.° Paris , 1762, 2 vol. in 4.*' Trad. en Anglais^ Londres ,

1768; ibid. 1775, 2 vol, in 8** en Hollandais, in 4.°

Nouveau Voyage fait au Pérou par M. l'Abbé Court de la Blanchardière

etc. Paris , 1761 ^ in 12." fig.°

Histoire des tremblemens de terre arrivés à Lima et autres lieux , avec

la description du Pérou etc. trad. de l'Anglais de Haies. La-Haye
,

1762 , in 12. *• fig.°

Kelacion Descripcive de la ciudad y provincia de Truxillo del Peru
;, por

D. Miguel Feyjio. Madrid, 1765^ in f."

Reise nach Peru, von Wolfang Beyer. Nurimberg , 1776, in 8.^

General Idea of the Monuments of Peru. Londres
, in 8.° Cette descrip-

tion est extraite du Mercure Péruvien qui s'imprime à Lima.

Tagebuch eiuer Reise etc. von Ant. Zach. Heim etc. Dresde^ 1798, in 8.*
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DESCRIPTION DU PÉROU.

ABAISSANT à part les limites politiques du Pérou, qui ont varié

et varient encore suivant le plu* ou moins de force des gouverne-

mens, nous suivrons dans la description de cette vaste contrée les?

divisions que lui ont assignées la nature, l'histoire et la géographie.

Bas-Pérou. Les Audos qui traversent le Pérou du sud au nord , forment

en général deux chaînes presque parallèles; l'une, qui est la grande

Cordillière des Andes, constitue le noyau central du Pérou; et l'au-

tre qui est beaucoup plus basse, s'appelle Cordillière de la côte. En-

tre cette dernière chaîne et la mer est \e Bas-Pérou ^ qui forme un
plan incliné de la largeur de dix à vingt lieues, et porte sur les lieux

le nom de Vallès. Cette bande de terre est en partie composée de

déserts de sable, dépourvus de végétaux et d'habitans. Cette stérilité

provient de Taridité naturelle du sol , et du manque absolu de

pluies : car il ne pleut ni ne tonne jamais dans cette partie du

Pérou. Il n'y a de fertile que les rives des fleuves et les terreins

que leur position rend susceptibles d'irrigations artificielles; ou bien

les endroits humectés par les eaux souterraines, que produir^ent les

brouillards et les fortes rosées particulières à ce pays (i). Dans ces

lieux privilégiés, la terre offre constamment le tableau enchanteur

des beautés du printems et de l'autonne. Le climat se fait encore

remarquer par une douceur de température qui ne varie jamais.

L'agréable fraicheur qui règne presque toute l'année le long des

côtes du Pérou , n'est point l'effet des neiges dont sont couvertes les

montagnes voisines, mais de l'espèce de brouillard appelé garua ^

qui voile le disque du soleil , et surtout du froid glacial d'un cou-

rant de la mer Pacifique, qui se porte avec rapidité du détroit de

Magellan jusqu'au cap de Parinna. La température de cette mer

sur la côte de Lima est de ia° 5'
, tandis que hors du courant et

sous le même parallèle elle est de ai degrés (fi).

HauL-Pérou. Le pays situé entre les deux Gordillières s'appelle La Sierra,

Ce ne sont que des montagnes et des rochers arides, entrecoupés de

(i) Viajero universal , XIV. ^ io6.

(2) A. De-HumhohU , Tableaux de la Nature^ I., 126.
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quelques vallées fertiles et cultivées. Mais ces montagnes renfer-

ment les plus riches raines d'argent qu'on connaisse ; et c'est dans

les plus arides que se trouvent ordinairement les veines les plus

abondantes. Le climat de cette contrée est extrêmement sain , si

l'on doit en juger par la longévité de ses habitans. Quelques écri-

vains distinguent de la Sierra la chaîne la plus haute des Andes,

ou la région des neiges perpétuelles. Malte-Brun est d'avis qu'il

vaut mieux comprendre l'une et l'autre sous le nom de Haut-Pérou,

Derrière la chaîne principale des Andes s'étend vers les rives de PérouJaiéHeur

rUcayaî et du Maranon ^ une plaine immense inclinée à l'est, la-

quelle est traversée par des chaînes de montagnes détachées, qu^on ap-

pelle au Pérou la Montanna-Real. Sous un ciel pluvieux, et souvent

étincelant d'éclairs, la vue du voyageur est charmée par l'aspect de
Ja verdure qui orne dans toutes les saisons des forets aussi ancien-

nes que le monde; mais sa marche y est interrompue à chaque pas

par des inondations , des marais , d'énormes serpens , et des nuées

d'insectes. Cette région peut s'appeler le Pérou-Intérieur (i). Ses

communications avec la région intérieure sont plus difficiles qu'avec

le Bas-Pérou.

On voit par cet aperçu qu'une grande partie du Pérou n'est Obsfades

point propre à la culture, et que ce pays pourrait tirer difficile-
'*'''''-"''""'•

ment quelques avantages de sa végétation. Sa population est peu
nombreuse, et dispersée sur une grande étendue de terrein. Le man-
que de routes, de ponts et de canaux ^ y rend extrêmement diffi-

cile le transport des objets pesans à une certaine distance; et pour-

tant la nature a ouvert elle-même une route facile au commerce i^des ou^^erus

du Pérou. Le grand fleuve des Amazones pourrait recevoir les étof-

fes de Quito par la Pastara, le quinquina de Caxamarca par le

Maranon , les huiles de Lima par l'Hualluga ou rUcayal_, le sucre

de Cuzco et l'or de Carabaya par l'ApurimaCj et les toiles de Mo-
xos par le Béni. Le port de S.^ Joachira d'Omagnas deviendrait la

Tyr et l'Alexandrie du Pérou. De ce port un vaisseau arriverait

à Cadix en moins de deux mois et demi. Mais la politique ferme
aux Espagnols cette route magnifique. Le cabinet de Lisbonne
verrait avec inquiétude le pavillon Espagnol flotter sur l'Am.azone.

Ces deux puissances ne trouveraient-elles pas cependant un avantao-e

réciproque à se rendre communs la navigation de ce fleuve, ainsi

que celle du Parama ?

(i) Viajero universai , XX. ^ pag. 193-194.

au eornnicrce.
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94 Description
Tant qoe cette heureuse révolution ne s'opérera pas dans îo

commerce , les colonies Espagnoles de TAuiérique méridionale ne
trouveront aucun avantage à multiplier sur les marchés de l'Eu-
rope leurs gommes odoriférantes , leurs résines médicinales, les bois

précieux qui croissent dans les forêts du Pérou, la muscade et la

cannelle qui prospèrent, dit-on, dans la Montanna-Real ^ les fi-

nes huiles du Bas-Pérou, le café et le sucre cultivés avec succès
dans les parties tempérées de la Sierra , l'escellent cacao des plai-

nes de l'intérieur, le coton de Chillaos^ la loie longue et fine de
Moiobamba , le lin et le chanvre de Moxos , ni une multitude d'au-

tres productions non moins importantes , attendu que les frais de trans-

port par terre et par mer en rendraient la vente plus onéreuse que
lucrative : cependant le quinquina y trouve un débouché avantageux.

Mais c'est envain que la cour de Madrid a offert tous les encourage-

mens possibles pour l'exportation des laines du Pérou. Les dépenses
dont elles sont grevées à leur arrivée à Cadix sont si considérables

qu'il n'est pas possible de les donner au prix des laines les plus

fines de Ségovie. Celle de vigogne est la seule, qui, par sa rareté

et son extrême finesse, puisse supporter ces frais; mais l'avidité des

chasseurs a presque détruit la race des animaux qui la produisent,

La laine de l'alpaco se vend de même avantageusement en Europe.

Nous ne voulons pas finir cet article , sans donner quelques notions plus

détaillées sur ces deux espèces d'animaux qui habitent les plus hauteg

montagnes du Pérou , et forment un des caractères principaux de
cette région.

Les pacos ou alpacos (i) et les vigognes (a) sont deux sortes

d'animaux subordonnés aux lamas (3) ^ comme Test à-peu-prés l'âne

(i) Paco, pacos, alpaco ou Camelus tophis nullis
, corpore lanato

^

rostro oblongo .... camelus paco. Lin.

(2) Vigogna ou vicunna. Camelus corpore lanato , rostro simo ohiuso ,

cauda erecta .... camelus ^vicugna. Molina.

(5) Lama , Iharaa , glama , noms que les Espagnols ont donnés à

cet animal du Nouveau-Monde. Béliardj dit que le nom de lama est un
mot générique , que les Indiens du Pérou donnent indifféremment à tous

les animaux qui portent de la laine. Avant Tarrivée des Espagnols en
Amérique, il n'y avait point de moutons : ce furent eux qui les y ap-

portèrent
, et les naturels leur donnèrent le nom de Lama

,
qui signifie pro-

bablement dans leur langue bete à laine. Linn. définit cet animal Camelus
dorso levl j topho pectorali ^ . . . , camelus lama. X-e lama a environ.





«
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au cheval ; ils ressemblent aux lamas, maïs sont pins petits, et leur

dépouille est d'une bien plus grande utilité: car ils sont couverts

d'une laine longue et fine
, qui se paye aussi cher que la soie. Le

paco est tout-à-fait noir , et quelquefois d'un brun fauve. Les vi-

gognes sont de la couleur d'une rose sèche, et cette couîenr natu-

relle est si solide , qu'elle ne s'altère nullement sous la main de

l'ouvrier: on fait de cette laine de beaux gants, des bas , des cous-

sins et des tapis d'un grand prix (i). Le castor du Canada, les

moutons de la Caîmoukie et la chèvre de Syrie ne fournissent pas

un plus beau poil. Ces animaux ont tous diverses qualités qui leur

sont communes avec les lamas; ils habitent la même région, et l'ha-

bitent seuls comme eux , car on ne les trouve que sur les Cordil-

lières; ils ont par conséquent le même naturel, et à-peu-près les

mêmes habitudes et le même tempérament. Néanmoins, les alpacos

et les vigognes ont une laine beaucoup plus longues et plcis épaisse

que le lama: aussi craignent-ils moins le froid , et restent-ils volon-

tiers sur la neige et la glace. Les trois ligures qu'on voit à la plan-

che 12, représentent, savoir; celle de gauche un lama, celle de

droite une vigogne , et celle qui est couchée un alpaco. Ces ani-

maux dorment appuyés sur l'estomac, les pieds repliés sous le ven-

tre, et ruminent dans cette posture. Ceux qui voudraient les con-

quatre pieds de haut ^ et cinq ou six de longueur y compris le cou et la

tête ; mais le cou seul a près de trois pieds de long. Sa tête est bien faite ^

mais petite en proportion du corps; il a de grands yeux, le museau nu
et un peu alongé

, de grosses lèvres^ celle d'en haut fendue^ et l'in-

férieure un peu pendante ; il manque de dents incisives et canines à
la mâchoire supérieure: ses oreilles, qu'il porte en avant , ont quatre pou-
ces de largeur; sa queue qui en a huit est mince et droite

; il a les pieds

fourchus comme le bœuf
,
mais surmontés d'une espèce d''éperon par der-

rière ; il est couvert sur le dos , la croupe et la queue , d'une laine courte

qui est très-longue sur les flancs et sous le ventre. Ces animaux sont de
diverses couleurs: il y en a de blancs, de noirs ^ et dont la laine est

mélangée.

(i) Cette laine ayant considérablement perdu de son prix en 1774 ,

un négociant intelligent fit fabriquer à Paris une espèce de drap de vigogne
de couleur naturelle

;
et ce premier essai ayant surpassé ses espérances

,

il fit teindre plusieurs pièces de ce drap en bleu foncé , en bleu céleste ,

en cramoisi, en violet^ et même en écarlate. Ces couleurs réussirent toutes

à perfection
; et si le gouvernement eût voulu favoriser l'établissement

en grand d'une manufacture de draps de vigogne
, le commerce dâ France.

aurait acquis une nouvelle source 4e richesses,
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na'fre pins particulièrement pourront consulter rHîstoîre naturelle

de BuflTon (i).

L'agricuUute est tellement négligée au Pérou, que Lima et

autres villes de la côte sont obligées de tirer leurs provisions du

Chili. Le tremblement de terre de 1798 fut suivi d'une telle sté-

rilité dans les vallées du Bas-Pérou
, qu'on cessa en plusieurs en-

droits de les cultiver; et quoique la terre y ait depuis recouvré en

grande partie son ancienne fertilité, la culture n'y a plus repris

sa première faveur (2).

Minéraux. Le tol du Pérou est comme imprégné de métaux précieux, dont

l'or n'est pourtant pas le plus recherché , parce qu'il ne se trouve

guères que dans des lieux d'un accès difficile, ou dans une ma-

trice trop dure , et d'une fonte trop dispendieuse. Une partie

saillante de la montagne d'IlUmani s'étant éboulée , on y trouva

des morceaux d'or du poids de deux à cinquante livres ; et au bout

de cent ans, il y en avait encore du poids d'une once. Près Mo-

rios le lavage donîie des morceaux de la grosseur d'un quart de se-

quin. Selon Helm (3) , le schiste argileux est presque partout par-

semé de veines de quartz, qui servent de matrice à l'or. La mine

la plus abondante de ce métal est celle de S.' Jago de Gatagoita ,

à environ trente milles au sud de Potosi. Mais ce sont particuliè-

rement les mines d'argent qui ont fixé l'attention des colons , at-

tendu qu'elles sont en bien plus grand nombre , et d'une exploita-

tion bien plus facile que les premières. La célèbre montagne de Po-

tosi a été pendant deux siècles et demi la source de trésors inépui-

sables en argent : cette montagne
,
qui est de forme conique , et a

environ dix sept milles de circonférence, est percée de plus de

trois cents puits à travers un schiste argileux, jaune et dur; elle

Argent. rcnfcrmc des veines de quartz ferrugineux, mêlées de ce qu'on ap-

pelle mine de corne. Dans la province de Carangas on trouve en

fouillant le sable des masses d'argent détachées, que leur forme a

fait appeler papa ou pommes de terre. Dans une autre mine près

Puno , on coupait l'argent pur au ciseau, l'abondance de ce métal y
rendant tout autre procédé superflu (4).

(1) Hist. Nat. rédigée par C. S. Sonnini. Des quadrupèdes, tom. 62

. 63 et suiv.

(2) Mercure Péruvien , 1. , 2i5, III. , k , VIII. , 58, X., 239.

(3) Eelm , Journal d'un Voynge de Buénos-Ayres à Potosi.

(4) Ulloa ^ Notives, liv. YIL chap. i3 et 14.
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Selon Humboîd et Helm , les mines les plus importantes sont

celles de Gualgavos ou Hualgayos dans la province de Truxillo , au

nord du Pérou, et de Lauricocha près de la petite ville de Pasco

dans la province de Tarma. Dans le premier endroit l'argent s©

trouve en grandes masses à deux milles toises au dessus du niveau

de la mer : on y voit quelques filons métallifères qui renferment

des coquillages pétrifiés. La montagne de Lauricocha, au rapport

de Helm, est presque totalement composée de veines et de filons

argentifères. Il y a une galerie pratiquée dans une amatite fine et

poreuse 5 où l'argent est semé en paillettes: cinquante quintaux de

matière ne donnent cependant que neuf marcs d'argent ; mais dans

un filon d'argile blanche de la largeur d'un quart d'aune, cin-

quante quintaux de minerai donnent de deux cent à mille marcs

d'argent.

Le mercure qu'on est obligé de faire venir d'Europe pour Mercure,

les mines du Mexique , se trouve naturellement au Pérou dans le

district de Guanca-Velica , à peu de distance et au sud-ouest de Li-

ma. Les Péruviens ont connu l'usage du cinabre dans la peinture.

La découverte du vif-argont fut faite par les Espagnols en iSôj'.

Le minerai semble être un schiste argileux d'un rouge pâle. L'é-

tain , selon Helm , se trouve à Chayanza et à Paryas. On y a aussi

découvert plusieurs mines de cuivre et de plomb. La principale

mine de cuivre est à Aroa ; mais les colonies le tirent généralement

du Chili. Parmi les autres minéraux on peut citer la pierre de ga-

linazo ,
qui a emprunté ce nom de sa couleur noire : c'est un verre

volcanique
,
que l'on confond quelquefois avec la pierre appelée le

miroir des Incas ^ parce que l'un et l'autre servent de miroir.

Du tems des Incas les émeraudes étaient aussi très-communes ^ Emsraudes.

surtout à la côte de Manta et dans le gouvernement d'Atacames

,

où l'on dit qu'il en existe quelques mines que les naturels tiennent

cachées , dans la crainte d'être sacrifiés à leur exploitation : car

l'expérience a prouvé que les Européens ni les Nègres ne peuvent
résister à l'air froid et humide des mines du Pérou , ni conserver

leurs forces en ne mangeant que des racines et des pommes de terre,

les seuls provisions qu'on trouve dans ces déserts, où la nature a vai-

nement enseveli ces métaux que nous recherchons avec tant d'avidité,

Lima, capitale du Pérou, est la plus belle et la plus riche de Topographe.

toutes les villes de l'Amérique méridionale; elle fut fondée en i535

par Pizarre j qui l'appela nlle des Rois. Elle se trouve dans la grande

Amérique, IL i^artie. j3
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^^ charmante vallée de Rimac, rnot Indien qui signifie celui qui

ainsi up,..eide. parle, d'où les Espagnols ont formé par corruption le nom de Li-
ma , en laissant cependant celui de Rimac à la vallée et à la ri-

vière qui l'arrose. On prétend que ce nom était celui d une idole

à laquelle les indigènes offrirent des sacrifices, après que les In-

cas eurent étendu jusque-là les limites de leur empire. Cette idole

ayant répondu à quelques demandes qui lui furent faites, on l'aj)-

pela Rïmac , c'esl-à-dire celui qui parle. La rivière de ce nom bai-

gne les mors de Lima, mais on la passe facilement au gué lorsque

son cours n'est point enflé par les torrens de la montagne; et comme
il devient alors fort et rapide ^ on a construit dessus un pont ma-
gnifique qui a cinq arches. A l'un des bouts s'éiève une belle porte

qui sert d'entrée à la ville: la rue qui se présente aboutit à une
grande place carrée , d'environ ï8o aunes de longueur^ qui est entouiée

de jolies maisons, et au milieu de laquelle on voit une fontaine en
bronze, qui jette de l'eau par la trompette d'une renommée, et par

huit gueules de lions. La cathédrale et l'évêché qui occupent le

côté du levant sont de beaux édifices: au nord est le palais du
vice-Roi ; mais il perdît toute sa magnificence dans le tremblement
de terre arrivé en 1687,

Figure et plan La vilic cst de formc trianstulaire , et le coté qui s'étend le
de la viUs.

_ ,

O ' ^

long de la rivière a plus de deux milles de long. Ses murs sont en

briques, et ont 84 bastions sans plate-forme ni embrasures ^ cette en-

ceinte n'ayant été faite dans le commencement que pour mettre la

place à l'abri d'un coup de main de la part des Indiens. Ses rues

sont larges et presque toutes droites; ei ses maisons, tontes bisses

qu'elles sont, à cause des trembiemens de terre qui y sont fréquens

,

ne laissent pas d'être d'un aspect agréable; elles sont en outre ri-

chement décorées à l'intérieur , et ont pre«que toutes un jardin.

Les diamans, l'or et l'argesit brillent de toutes parts daî>s les égli-

ses et dans les monastères qui y sont en grand nombre. Cette ville

a une population de 53,ooo âmes; elle est le siège d'un archevêché

et d'une audience royale; elle a aussi une universifé, un rhéâtre et

plusieurs fabriques. Ceux qui voudraient connaître le plan exact

de cette capitale de l'Amérique niéiîdionale , pourront cottsuUer le

premier volume du Voyage d'Ulloa (\). Le climat en est sain et

agréable: la tonnerre, les éclairs, la pluie, la grêle et la neige y

(0 Voyage Hist. de l'Amérique méridionale , tom. L Hy. I. cbap. 3.;

pag. 426 pi. aa.
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sont inconnus: on y a seulement une espèce de rosée appelée garua:

le soi ptoduit en abondance toutes sortes de fruits , et ne laisse rien

à désirer pour les commodités de la vie. Mais les charmes du pay-

sage , la salubrité du climat , la fertilité du terrein ni toutes les

richesses des habitans de Lima ne rachètent point les frayeurs que

cause un désastre qui menace sans cesse cette ville, et dont elle a

déjà considérablement souffert. En 17449 un affreux tremblement de Tremhiemmt

terre en engloutit près des trois quirts, et détruisit entièrement '^^ ^^''«•

Callao qui est son principal port. Jamais ruine ne fut plus com-
plette que celle-là: car, de trois mille habitans, il n'en resta qu'un

seul , qui dut son salut à un hazard des plus extraordinaires , et por-

ta à Lima la nouvelle de cet horrible désastre. Cette homme était

sur un bastion qui dominait tout le port, lorsqu'il vit, en moins
d'une minute, tous les habitans sortir de leurs maisons dans le plus

grand désoidre et frappés d'épouvante. La mer qui s'était retirée

à une dislanc;e considérable revint sur ses pas en montagnes écu-

mantes, et ensevelit sous les flots cette ville et tout ce qu'elle

renfermait ^1).

La plus ancienne de toutes les villes du Pérou est Cuzco, Cusco dzco.

ou Cozco 3 ainsi appelée par les Indiens, et qui fut fondée par

Manco-Capac leur premier Inca pour être la capitale de son em-
pire. Cette ville est à 184 lieues de Lima , et se trouve sous le i3.®

degré 40' de latitude méridionale. Les Espagnols qui eu firent la

conquête furent émervillés de la beauté de ses édifices, et surtout

de la magnificence du palais des încas et du temple du soleil. Elle

est aujourd'hui à peu-près de la grandeur de Lima , et a 3a,ooo

habitans de population ; elle est le chef-lieu de l'intendance de ce

nom , et le siège d'un évêché. Cuzco conserve encore aujourd'hui

quelques monumens de son ancienne grandeur; elle a un couvent

dont les murs sont encore les mêmes que ceux du temple du soleil,

et le S." Sacrement y tient la place de l'image en or qui représen-

tait cet astre. On y voit aussi un couvent de religieuses, qui a été

bâti sur le même lieu où étaient les vierges du soleil. Les maisons

sont construites à l'Espagnole, c'est-à-dire en pierre et couvertes

en tuiles 5 d'un rouge qui leur donne un bel aspect. Les appartemens

(i) «Ensuite, dit Pinkerton , elle reprit un calme parfait^ mais les

mêmes yagues qui engloutissaient la ville poussèrent un petit bateau où
était cet homme ^ qui y entra j et se sauva ainsi »,

.JL.
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îoo Description
en sont spacieux et bien décorés: ce qui est un efFet du goût gé-
néral des habitans pour tout ce qui tient à l'ornement et à l'archi-

tecture. Le principal commerce consiête en sucre, en draps, en
grosses toiles, en laines, en galons, en or et eu argent, en cuirs,

en maroquins et en parchemins. Les habitans de Guzco ne man-
quent pas de talens , et se distinguent particulièrement dans la bro-
derie , la peinture et la sculpture.

du Bai-Pérou.
^*' Michel de Piura, sur la côte de la mer Pacifiqvie , est la

de Pcura.

Saint iMichei ^\\\^^ {g pjpg aocieune que les Espagnols aient bâtie dans ces con-

trées; elle est au bord d'une petite rivière, à laquelle son sol est

redevable de quelque fertilité , mais qui disparait entièrement dans
la saison sèche. On y jouit d'un air sain et tempéré (i). Sa popu-
lation est de 1 5,000 âmes , et ses habitans font un commerce de
cire, de nitre , de fil d'aloès, de cascarille et autres objets; ils

se chargent en outre du transport des marchandises à dos de mu-
Truxiiu. iet , de Quito à Lima. Truxillo, ville épiscopale bâtie en i535

par Pizarre qui lui donna le nom de sa patrie, est à une demi-lieue

de la mer et à 80 de Lima; elle est dans un terrein fertile et

agréable, et a une population de plus de g,000 âmes. On voit à

quelque distance de là les ruines d'anciens monumens Péruviens , où

Jean Gutierrez de Tolède trouva en 1576 d'immenses trésors cachés

par les Indiens lors de la première arrivée des Espagnols dans le

pays, et dont le cinquième valut au Roi une somme de 68,5^7

C^tneie. çcus d'or. Le port de Canete dans riutendance de Lima, fait avec

cette ville un grand commerce de grains, de légumes, de volaille ,

de poisson, de fruits, de nitre, et de sel qu'on tire des salines de

Culca. Cette province est à six lieues au midi de Lima, et s'étend

35 lieues le long du rivage de la mer; elle en a 3i de long sur 9
environ de largeur. La province d'Ica confine au levant avec celle

de Castro, Virreina et de Lucanas; au midi avec celle de Cumana
;

et au couchant avec la mer: on lui donne 5o lieues de long et 2.^

de large. L'air y est plus chaud qu'à Lima ; son sol est surtout favo-

rable à la vigne qui donne beaucoup de raisin, quoiqu'il n'y pleuve

que peu et fort rarement; mais le commerce du vin se fait à Li-

(i) Guthrie dit que cet air convient particulièrement à ceux qui sont

attaqués du mal vénérien : la facilité avec laquelle on en guérit dans l'hô-

pital de cette ville, fait que les personnes qui ont cette maladie s'y ren-^

dent de toutes les provinces du Pérou
,
pour s'y faire soigner.
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ma, à Panama et à Ouayaquil : ce territoire fournit en outre une

quantité d'huile d'olive d'excellente qualité. loa, qui en est le chef- ica.

lieuj est bâtie au bord d'une petite rivière près de la mer, et a

plusieurs verreries. Arequipa est une ville avec un port , qui passe Arequipa.

pour le meilleur après celui de Callao. Cette ville est une des plus

belles et des plus agréables du Pérou; elle est située dans une plaine

délicieuse, et ses maisons sont bâties en pierre et toutes voûtées. Pi-

zarre en jeta les fondemens en iSSg dans un lieu appelé Arequi-

pa (i); mais les désavantages de sa position ont déterminé ses ha-

bitans à la transporter dans la vallée de Quilca où elle se trouve

présentement, à ao lieues de la mer, avec laquelle elle communi-

que par le moyen d'une belle rivière. Malte-Brun place dans la

partie maritime de l'Intendance d'Arequipa le port d'Arica , dont

l'air et chaud et malsain. Ses environs produisent , selon ce géo-

graphe, des olives excellentes et remarquables par leur grosseur.

Cette province a un volcan ^ d'où s'élancent des jets d'eau chaude

et fétide; elle est couverte de déserts de sable, entrecoupés ce-

pendant de quelques zones de terre assez fertiles. On y cultive

la vigne avec beaucoup d'intelligence et de soin, et l'on y ex-

ploite quelques mines d'or et de cuivre
_, ainsi que des mines d'ar-

gent qui sont très-riches. Les provinces de la Paz, d'Oruco, de
Gharcas et de Potosi ,

qui dépendent à présent de la vice-royauté

de Buenos-Ayres, communiquent par le port d*Arica avec le grand

Océan. Taena , située au pied des montagnes, a mérité par la sa- Taen*.

lubrité de son climat de devenir le siège de l'administration et

des établissemens publics, qui étaient auparavant à Arica.

Le Haut-Pérou renferme un plus grand nombre de lieux re- nuet
marquables. A Caxamarca , dans l'Intendance de Truxillo, on voit '^''cixuuwscT

les restes du Palais de l'Inca Atahualpa, qu'habite à présent un
de ses descendans. Cette ville, dont la population est de ia,ooo

âmes, est située dans un climat tempéré, et au milieu d'une plaine

où le froment rend le soixante pour un. A une lieue de là on

(i) Arequipa signifie , dit-on , eh bien! restez-y ; et voici l'étymo-
logie de ce mot. Les troupes qui avaient fait la conquête du pays , char-
mées de l'aménité du climat, demandèrent à l'Inca la permission de s'y

établir : ce qu'il leur accorda en leur répondant Arequipay. Philippe II.

remercia les habitans de cette ville de l'offre généreuse que firent leurs

femmes de tous leurs bijoux pour les besoins de la couronne. W. Gutbrie.



Chacapoyas
,

Huanuco cic.

Guauiatî^a-

Ville

defhilendi.ince

de Cusco.

102. Descriptioît
trouve des sources d'eau chaude, appelées le bain des Incas. Les W
bitans sont industrieux, et fabriquent toutes sortes d'étoffes ordinai-
res en laine, ainsi que des toiles de lin et de coton. La matière
première de ces divers objets se trouve dans un district , dont le
terrein, en partie montueux et inégal, réunit sur un petit espace
les pror] notions les plus variées. Caxaraarca est à 1,464 toises au
dessus du niveau de la mer. Nous devons encore faire une mention
particuii.ère de Chacapoyas^ ville rustique située dans un pays isolé

et délifieux
; d'Huanuco , qui renferme de grandes habitations aujour-

d'hui abandonnées, et de Tarma, qui se trouve dans un climat des plus
agréables. La province de Tarma comprend la ville de Pasco, qui
est dans un pays agreste et sauvage , appelé les plaines de Bombon

,

où il ne croit aucune espèce de grains. Malgré ces désavantages

,

la ville est une des plus peuplées, des plus marchandes et des plus
importantes du royaume

, à cause de son voisinage des riches mines
d'argent de Lauricocha. Atanjuija est le chef-lieu de la vallée de
Jauja, qui est la plus florissante , et une des plus peuplées du Pérou,
parce qu'elle a la facilité d'envoyer aux mines de Pasco le maïs
et autre denrées qu'elle produit. Guanca-Velica , à trente lieues

de Quamenga, située dans une crevasse des Andes, est fameuse par
sa mine de vif-argent qui n'en est qu'à une lieue et demie, et se

trouve à a, i5o toises au dessus du niveau de la mer. Les sources chau-
des de Guanca-Velica sont chargées de tuf calcaire.

Guamat}ga , ville principale de la province de ce nom, à -^o

lieues de Lima, est située sur le penchant d'une colline; elle a

d'excellens pâturages et beaucoup de troupeaux, dont la laine est

fine et recherchée dans tout le Pérou. San territoire est fertile en
blé, et il n'y a pas de ville au Pérou qui la surpasse par la beauté

des édifices, qui sont tous en pierre; ses maisons ont de grands et

jolis jardins où l'on recueille beaucoup de fruits; ses places sont vas-

tes et carrées, et elle est entourée d'allées d'arbres magnifiques. Il

s'y fait un grand commerce de grains, de fruits, de menu bétail,

de cuirs et de maroquins. Guamanga est le siège d'une université

et d'une intendance; ses habitans sont polis, intelligens , et s'appli-

quent aux sciences. Sa position centrale entre Lima et Cuzco la

rend très-importante, et en ferait peut-être la capitale, si son climat

n'était pas un peu froid.

Il y a dans Flntendance de Cuzco plusieurs autres petites vil-

les. Le district de Calca-y- Lares fournit le meilleur sucre de tout
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le royaume : les cannes y durent plusieurs années sans qu'on en

prenne le moindre soin; elles sont d'un produit considérable, et

mûrissent au bout de quatorze mois: ce qui serait une particularité

bien remarquable , si l'on pouvait l'admettre sur l'assertion d'un au-

teur aussi peu judicieux que celui qui la rapporte (i): le sucre

s'en cristallise avec une extrême rapidité. Le district de Cames et

Gauches a pris son nom de deux tribus, dont il existe encore des

restes: les individus appartenons à la première sont robustes, taci-

turnes et orgueilleux , ils s'habillent en noir et vont à cheval; les

autres sont d'une taille moyenne, gais ^ légers, et ne se couvrent

que de peaux. Leurs langages diffèrent comme leurs mœurs; ils

vivaient sous deux Princes ou Curachs indépendaris, jusqu'à l'époque

où ils furent subjugués par les Incas (â). « Quelques écrivains Es-

pagnols rapportent que dans ce pays, aux environs de Condoroma

,

on ressent durant les orages et lorsqu'il tonne ou fait des éclairs,

des picotemens aux mains, au visage et partout le corps: on a donné
le nom de mouches à ces sensations

,
qui ne sont que l'eiTet du

fluide électrique dont l'air est rempli , car elles cessent aussitôt avec

Torage (3) „. Ce phénomène a besoin d'être mieux observé par quel-

que voyageur éclairé.

Dans l'audience de Charcas
, qui est un démembrement du Description

Haut-Pérou, la géographie physique s'arrête avec satisfaction sur i/iWa.
les bords du lac de Titicaca , si fameux dans l'histoire des Incas.

Ce lac occupe le fond d'un bassin, qui a i3o lieues de long sur 5o
à 60 de lajge ; il est entouré de montagnes, et n'a aucun débou-
ché; ses eaux sont un peu saumâtres etamèreSjCt il a de 70 à 80
brasses de profondeur. C'est dans l'île de Titicaca , dont le lac a
emprunté le nom, que Manco-Capac prétendit avoir reçu sa voca-
tion divine pour donner des lois aux Péruviens. Il avait été élevé

un temple couvert d'or dans ce lieu sacré; et la tradition po]te

qu'à l'arrivée des Espagnols ^ les indigènes jetèrent dans ce lac la

plupart de leurs trésors , et surfont la grande chaîne d'or de l'iuca

Hualna-Capac
, qui avait yoo pieds de loisgueur,

(i) Alcedo
^ Dictionario, au mot Culcas y Lares,

(2) Vlajero Unlversal
^ XXI pag. 80-99.

(3) Alcedo
,
au mot Caxes y Candies. On trouve la même relation

dans le Viajero Unlversal , XIV. pag. i85 ; mais T. XXL, pag. 89-99,
il n''en est plus parlé.
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Vifje, L'audience cle Charcas réside dans la ville de La-PIata , an-

mé::dio,i^i. pelée aussi Choquisaca , et par les Indiens Chuquifu^a. Cette ville

emprunta sou premier nom d une mine d'argent qui existait dans

la montagne de Poroo , d'où les Ineas tiraient d'immenses riches-

ses ; elle est située sur un bras du Pilcomayo ^ et entourée de hau-

teurs qui la mettent à l'abri des vents. Le climat y est très-doux

en été, et varie peu le reste de l'année; mais pendant l'hiver, qui

commence eu septembre et finit en mars, les orages , les tonnerres

et les éclairs y sont fréquens , et les pluies de longue durée. Les

maisons y sont plutôt grandes et commodes qu'élégantes; mais elles

ont des jardins qui en rendent le séjour fort gai. La population de

cette ville est de 14,000 habitans j y compris les Indiens. On y voit

plusieurs édifices magnifiques, et l'on admire surtout l'architecture

et les ornemens de la cathédrale.

La Paz, La Paz est le chef-lieu d'une petite juridiction de l'audience

de Charcas, et a un évéché : c'est une ville grande, bien bâtie,

avec des fontaines et des édifices publics; elle est dans un terreîn

uni quoiqu'entouré de collines, excepté du côté de la rivière.

Lorsque les pluies ou la fonte des neiges font gonfler cette rivière,

elle entraîne dans son cours des masses de roc , et charrie de la

poudre d'or, que dépose son eau. En 1780, un Indien y trouva en

se lavant les pieds un morceau d'or d'une telle grosseur ,
que le

marquis de Castel-Fuerte Tacheta pour if2,ooo pièces de huit ^ et

l'envoya en Espagne comme un présent digne de la curiosité du

Souverain (i). Le commerce principal de cette ville, dont la po-

pulation est de i20,ooo âmes (a), consiste en herbe du Paraguay,

dont il s'y fait des expéditions considérables pour les autres villes

du Pérou. La température est froide aux environs; mais le sol est

fertile dans les vallées, et l'on y cultive la canne à sucre, dont les

plantations à Tomina durent 3o ans.

Potosi , dans la province de Charcas, est sous la juridiction de

l'archevêché de la Plata , dont elle est éloignée de 75 milles à Test.

Cette ville est bâtie sur le penchant méridional de la fameuse

montagne du même nom, dans un pays stérile et froid, où il y a

néanmoins des eaux thermales. Elle est redevable de sa célébrité

à cette montagne ou cerro de Potosi , qui , depuis sa découverte jus-

qu'à nos jours, a fourni une immense quantité d'argent. Cette heu-

(1) Gazetier Américain au mot Pax.

(2) Helm j Journal d'un YOjage,
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rense (découverte, qui eut lien en i44-5 ^ fut l'effet (^'un événement Découurrte
^

i

.

,
'^-'* mines

purement accidentel. Un Indien appelé par les uns Gualca , et d» Potosu

,par les autres llualpa, étant à la poursuite de qaelcjues chèvres

sauvages sur cette montagne , s'accrocha à un arbuste pour s'aider

à gravir sur un endroit escarpé; mais n'ayant pu résister au poids

de son corps, cet arbuste se détacha de la terre , et laissa voir

à découvert une masse de bel argent^ dont plusieurs morceaux

s'étaient fixés dans les racines de l'arbuste. L'Indien, qui demeu-

rait à Porco, se hâta de revenir chez lui avec ce premier fruit
~

de sa découverte; il purifia l'argent, en fit usage, et retournait à

son trésor dès que sa provision commençait à s'épuiser. Un de ses

amis intimes appelé Guanca ^ étonné du changement inopiné de

son état, désira en savoir la cause, et lui fit de si vives instances

qu'il en obtint enfin l'aveu. Ayant été mis à part de son secret

,

les deux amis, continuèrent pendant quelque tems à aller ensem-

ble à la montagne, pour y prendre leur fardeau d'argent, jusqu'à

ce que Guanca, à qui l'autre ne voulait pas faire connaître le pro-

cédé dont il se servait pour purifier le métal ^ révéla la chose à Vil-

laroel son maître. Espagnol qui vivait à Porco. Ce dernier, sans

perdre de tems alla visiter l'endroit; et le ai avril i545, il fut ou-

vert une mine dont l'exploitation eut un succès prodigieux. Cette

première mine fut appelée le Découvreur
,
parce qu'elle avait conduit

à la découverte de plusieurs autres mines renfermées dans ces mon^

tagnes. Peu de jours après, il en fut ouvert une autre qu'on nomma
la mine d'Etain ; puis une troisième dite la Riche , comme étant

plus abondante que les autres ; et enfin celle à laquelle on a donné

le nom de la Mendicta. Telles sont les principales mines de Po-

tosi (i), dont le produit annuel s'élevait à 9,ii8:2j38ii livres sterling.

(i) D'après le tableau du produit anr.uel des mines de l'Amérique

Espagnole au commencement du dix-neuvième siècle (<2) , celui des mi-

nes du Pérou et autres provinces de l'Amérique méridionale est bien in-

férieur au produit des mines du Mexique, M/ Humboldt est d'avis que

les mines du Pérou sont non seulement d'une exploitation plus difficile,

parce qu'elles sont situées à une plus grande hauteur , mais encore qu'el-

les ne sont pas aussi riche qu'on l'avait cru. Il en donne pour preuve les

deux comptes des mines de Guanaxuato au Mexique ^ et de Potosi dans

le Pérou. Cependant M.'" Helm , savant minéralogiste
,

qui n'a point va

(«) p^. De-Humholdt. Essai iur le Mcxitiue ^ IV, 2i3; 218.

Amsricjus, Vol, II. 1,^



ï^^ Description?
raiedePoios.. Cette montagne célèbre , au pied de laquelle est bâtîe la ville

,

domine toutes les autres d'alentour. La couche porphyritique qui
en fait le couronnement lui donne la forme, d'un cône on d'une
colline basalti({ue, dont la hauteur est de 697 toises au dessus da
plateau voisin

; sa couleur, à quelque distance de sa base, esÊ
d'un brun rongeâtre. La planche i3 ofFre la vue de cette monta-
gne et de la ville. Outre l'avantage d'être le siège de radmi-
nistration des mines, et de divers établissemens qui y ont rap-
port, Potosi a encore celui de se trouver tout près d'un bras du
Pilcomayo

, rivière qui se jette dans le Paraguay : ce qui en fait
le centre d'un grand commerce , et facilite ses communications avec
Buenos-Ayres. Il est difficile de faire accorder entr'eux les écri-
vains sur la population de cette ville. Les uns la réduisent à 3o,ooo
âmes: M." Helm

, naturaliste Allemand, qui y a séjourné plusieurs
années, la porte à ioo,oog. Le Gazetier Américain lui donne deux
lieues de circonférence, et une population de 70,000 habitans,
dont lO^GOO Espagnols, parmi lesquels on compte des personnes d'un
rang distingué

, et qui possèdent pour la plupart d'immenses richesses.

Torritc. ^^ Pérou méridional présente encore plusieurs autres villes di-

gnes de remarque, que voici. Oropesa
, qui est dans la vallée de

Cochabaniba , sur une petite rivière dont les eaux se joignent à cel-

îes du Guapoy , a été fondée par Don François de Tolède, qui lui

donna ce nom en l'honneur du Comte d 'Oropesa de Castiglia-Nuova

en Espagne, son parent. Les habitans font un grand commerce de
grains et de fruits^ dont cette vallée abonde. Tarija est k capitale

le Mexique, croit que la différence remarquée au désavantage du Pérou
vient particulièrement de ce que le Mexique se trouve presque la moitié

plus prés de la métropole: ce qui a mis le gouvernement dans le cas d'y
établir une police plus régulièjre, et un meilleur système d'administration.

Ces avantages y ont eu pour résultat une population plus nombreuse

,

une industrie plus active, et un plus grand crédit: circonstances qui tou-

tes sont favorables à l'exploitation des mines. Il manque au Pérou une
banque royale ou particulière

;
et puis le transport des métaux en Europe

est plus long par Vera-Gruz et la Havane
, que par le fleuve de la PJata,

qui est le seul grand débouché qu'ait l'Amérique méridionale. Si le Pé-
rou se trouvait dans une position aussi convenable que Je Mexique

y

ou si la navigation de l'Amazone était ouverte, il n'y a pas de doute
« qu'on tirerait des mines de ce pays seul^ quatre fois plus d'or et d'argent

qaQ n'en fournissent à présent toutes les mines ensemble ».
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de la province de Cliîcas ; son sol est également fertile en grains,

en fruits et en vin. S.' François d^Atacama est chef-lieu de la pro-

^vince de ce nora , qui, confine au nord avec le territoire d'Arica,

et au sud avec le Chili : la partie maritime de ce pays n'est qu'un

aflPrenx désert ; mais l'intérieur a des terres fertiles, des métaux

et des eaux chaudes. Santa-Cruz de la Sierra, ville considérable,
~

mais peu connue, est au milieu d'une vaste contrée parsemée do

collines, au de là desquelles on trouve les immenses plaines de sa-

ble de la province de Chiquitos, qui s'étend au nord jusqu'aux plai-

nes Boisées de celle de Moxos.

Après avoir donné la topographie du Bas et Haut-Pérou , nous

allons examiner succinctement la forme du gouvernement , les usa-

ges , les mœurs et le commerce des colonies Espagnoles établies

dans cette partie de l'Amérique méridionale.

Les vice-Rois du Pérou font leur résidence à I.ima. On trouve Gou^'emement

dans Ulloa une longue description de la réception qui leur est faite

dans cette capitale , ainsi que de la pompe et de la magnificence

qui accompagnent cette cérémonie ( i). Les fonctions d'un vice-Roi vice-noh

,

durent trois ans, après lesquels le Roi peut le conurmer dans son «t pompe.

emploi. Il déploie dans son gouvernement toute la pompe et les pré-

rogatives de la royauté; son pouvoir est absolu dans toutes les affai-

res civiles, criminelles et de finance; et il a sous lui des officiers

et des tribunaux , dont les attributions embrassent diflPérentes branches

de l'administration publique: c'est lui enfin qui nomme tous les of-

ciers, eusorte que l'importance de sa charge est encore au dessus de

la dignité de son titre. Il a pour la garde de sa personne deux corps

de troupes, dont l'un est de 160 hommes à cheval commandé par

un capitaine et un lieutenant, portant uniforme bleu-céleste avec

revers en écarlate garnis de franges en argent, et avec des bandou-

lières semblables. Ce corps est composé d'Espagnols, tous gens d'é-

lite. Ils montent la garde à la principale porte du palais; et tou-

tes les fois que le vice-Roi sort, il est escorté d'un piquet de huit

hommes, dont quatre le précèdent et les quatre autres le suivent. L'au-

tre corps est composé de cinquante hallebardiers également Es-
pagnols , ayant uniforme de même couleur, avec des camisoles et

des paremens en velours cramoisi , ornés d'un double galon en or.

Ceux-ci montent la garde aux portes des salles qui aboutissent 2^

celle des audiences publiques, et conduisent aux appartemens du

(1) Voyage au Pérou ^ liv. I. cli, IV. pag. 437.



IC8 CoSTtTME
vice-Roi, qu'ils accompagnent de même foutes les fois qu'il sorf , m
qu'il se rend aux séances des tribunaux. Outre ces deux corps, il y
a encore dans l'inférieur du palais un détachement d'infanterie de
la garnison de Callao, composé de cent hommes, sous les ordres d'un
capitaine et d'un lieutenant, et dont l'emploi est d'assurer Texé-
cution des ordres du vice-Roi et des arrêts des tribunaux. Indépen-
damment de son intervention aux séances des cours de justice et à
celle des conseils de guerre et de finance, le vice-Roi donne cha-
que jour une audience, où il est permis à tout le monde de se pré-

senter. A cet effet il y a dans le palais trois salles où il reçoit, sa-

voir; dans la première, qui est décorée des portraits de tons les

vice-Rois ses prédécesseurs, les députations des Indiens et des mu-
lâtres; dans la seconde, les Espagnols; et dans le troisième, où
sont les portraits dn Roi et de la Reine actuellement régnaus , tou-

tes les dames qui demandent une audience privée.

/Milice. Le traitement du vice-Roi est de 7,167 livres sterling par an,
non compris les avantages licites de sa place, qui valent le triple.

Il peut faire une levée de ii2o,,ooo hommes dans l'étendue de son

gouvernement; mais on croit qu'il ne pourrait pas en armer le cin-

quième. La garnison de Lima se compose de 14 compagnies d'in-

fanterie Espagnole, sept compagnies dn commerce , huit d'Indiens,

six de mulâtres , et dix escadrons de cavalerie Espagnole : ce qui

fait en tout quatre mille hommes, tous robustes et bien disciplinés.

L^état est bien ordonné , surtout quant à l'administration de
la justice. Les affaires qui regardent exclusivement le cabinet sont

expédiées par un secrétaire d'Etat, et un adjoint qui a une qua-
lité expresse pour l'exercice de cet emploi important. C'est de
ce bureau qu'émanent les ordres pour l'expédition des passeports

,

que chaque Corrégidor a la faculté de délivrer dans son arron-

dissement. Le secrétaire a le droit d'exercer tous les emplois de

magistrature pendant deux ans, sauf pourtant l'approbation du
jdminiHraiion ?ice-Roi , saus laquelle il ne peut rien faire. Les causes majeures

ajuiicc.
^^^^ portées à la cour nommée Audience, des arrêts de laquelle il

n'est permis d'appeler an conseil des Indes
, que dans les cas d'in-

justice notoire, et d'un second procès. Ce tribunal, ou cour suprê-

me, qui siège à Lima , est composé de huit auditeurs, et d'un pro-

cureur fiscal pour les affaires civiles; il tient ses séances dans le

palais du vice-Roi où il occupe trois salles , dans les deux premiè-

res desquelles les causes sont traitées publiquement ou en particulier»
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Vient ensuite la chambre des comptes , qui est composée d'im

commissaire et de deux directeurs , avec des officiers inférieurs pris

dans toutes les classes. C'est là que les Corregidors , ou Gouverneurs

,

qui ont le maniement des deniers publics présentent leurs comptes
;

et c'est de cette chambre qu'émanent toutes les dispositions relati-

ves aux finances. On a encore établi dans le palais la trésorerie y

où se versent tous les fonds publics provenant de la juridiction de

VAudïencia de Lima.

La magistrature se compose de Regidors ou sénateurs , Al- Magistrature

ferez real qui est une espèce de lieutenant-général de police , et

de deux Alcades ou juges , tous de la première noblesse. Ces magis-

trats sont chargés du maintien de l'ordre public , et de l'adminis-

tration de la justice ordinaire. Les Alcades président alternative-

ment chaque mois: car, par un privilège particulier à la ville de

Lima , la juridiction du Corregidor ne s'étend qu'aux Indiens.

Une des institutions les plus utiles qu'il y ait au Pérou , lors-

qu'elle est confiée à des mains intègres, c'est celle de la cour qui

a pour but la sûreté de la succession des personnes décéclées. Cette

cour se charge non seulement des biens de tous ceux qui meurent

sans héritiers ou sans avoir fait de testament; mais elle veille en-

core à la conduite de quiconque est dépositaire d'effets appartenans

à autrui.

Un autre tribunal est le Consulado ^ consulat ( ou conseil ) de

commerce. Il est composé d'un président et de deux consuls, dont

les attributions s'étendent sur tout ce qui concerne le commerce;
ils jugent de toutes les contestations en ce genre , et suivent à cet

égard la jurisprudence et les réglemens des consulats de Cadix et

de Bilbao.

Le chapitre de la cathédrale, à la tète duquel est l'Archevê-

que, est composé de cinq dignitaires; qui sont, un doyen, un ar-

chidiacre , un chantre , un théologal et un trésorier ; de neuf cha-

noines , de six prébendes et de six semi-prébendés. Le tribunal

ecclésiastique se compose de l'Archevêque et de son officiai. Les
suffi-agans de ce prélat sont les évéques de Panama, de Quito, de
Truxiilo, de Guamanga, d'Arequipa, de Cuzco , de Santiago et de

îa Conception : ces deux derniers sont dans le Chili. Le trihunal

de l'inquisition est composé de deux inquisiteurs et d'un fiscal
, qui

sont , ainsi que les officiers subalternes^, nomou's par l'inquisiteur géiié-

ral, et en cas de vacance, par le conseil suprême de l'Inquisition.

Trihunal
pour

les affaires

de commerce.

lieli'g'.OH,.
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On enseigne dans les collèges et dans runîversîté de cette ville les

sciences divines et humaines. Les Péruviens montrent beaucoup d'in-
telligence et des talens précoces, qui sont en eux plutôt TefFet de
dispositions naturelles que de l'éducation; et s'ils ne se distinguent
pas également dans tous les genres d'étude, ce n'est point faute de
goi'U ni de capacité, mais bien de professeurs instruits. Il y a à
l'université de S.^ Marc des chaires pour chaque science: les coU
lèges de S.^ Toribio , de S.^ Martin et de S.' Philippe jouissent de
privilèges particuliers, et l'on y enseigne les sciences et diverses
langues.

La population de l'opulente ville de Lima est composée d'Es-
pagnols, d'Indiens, de Nègres et de Métis. Les premiers y sont au
nombre de i6 à 18,000, dont un tiers ou un quart forme la no-
blesse la plus distinguée du Pérou. Plusieurs ont des titres de di-
gnité Castillane, et l'on ne compte pas moins de 45 comtes ou
Marquis parmi eux. Il y a encore à Lima un nombre considérable
de chevaliers de différens ordres, et d'anciennes familles sans titres

qui vivent avec Leaucoup de faste : on compte dans ces dernières
vingt-quatre majorats, auxquels sont attachés de grands revenus. Une
de ces familles est issue de la race des Incas , c'est celle d'Ampuero
ainsi appelée du nom d'un capitaine Espagnol qui était du nombre
des conquérans du Pérou, et se maria avec une Coya (1). Les Rois
d'Espagne ont accordé à cette famille beaucoup d'honneurs et de
privilèges, comme en dédommagement des pertes et des malheurs de
ses ancêtres. L'institution des majorais a pour but de préserver ceux
qui les possèdent d'une décadence, que le luxe de leur représen-

tation rendrait enfin inévitable. Aux avatages d'une grande fortune

ils réunissent en outre des emplois politiques et militaires ^ auxquels

sont affectés des émolumeos considérables. Quant aux nobles qui

îi'ont ni majorats, ni possessions , ils trouvent dans le commerce,
qu'ils font en grand , des ressources qui les en dédommagent ample-
ment , cette profession n'étant pas incompatible avec leur état, com-
me elle l'était alors en Espagne.

Les Nègres et les Mulâtres forment la plus grande partie de
la population. Ce sont eux qui exercent les arts mécaniques , aux-

quels s'appliquent également les Européens, sans s'embarrasser, com-
me à Quito, s'il se trouve quelqu'un des premiers dans leur pro-

(1) C'était le nom que dormaient les Incas aux Princesses du sang royal.
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Fessîon : car à Lima tout le monde cherche à gagner , et les moyens

d*y réussir y étant différens, on n'y regarde pas de si près.

La troisième et dernière espèce des ha bilans est celle des In- indiens,

dieus et des Métis, dont le nombre est peu considérable en pio-

porfion de celui des autres castes, et de la grandeur de la ville.

C'est à ces deux classes qu'appartiennent la plupart des cultivatf^urs

,

des ouvriers en poterie, et de ceux qui vont vendre les denrées au

marché. On n'est servi dans les maisons que par des Nègres ou des

Mulâtres libres ou esclaves, mais particulièrement par des individus

de cette dernière condition.

L'habillement des habitans de Lima ne diffère guères de celui Habillement

, . 7-1
.. 1» 9 .

^
des hommes.

qu on porte en rjspagne , et l on n y remarque pas non p'us beau-

coup de variété d'une classe à l'autre. Il n'y a de distinction pour

personne dans le choix des étoffes, et il est libre à chacun de por-

ter celle qu'il lui plait : en sorte qu'il n'est pas rare de voir ua

mulâtre qui exerce un métier, vêtu d'une étoffe riche, et habillé

d'une manière à ne pouvoir être distingué d'un homme de qualilé.

Il règne dans cette ville un luxe extraordinaire; et l'on peut dire

sans exagération
,
que l'usage des étoifes qui se fabriquent dans le

pays, n'est nulle part ailleurs aussi général qu'à Lima , malgré les

nouveautés que l'industrie produit chaque jour en ce genre. Mais

les femmes l'emportent de beaucoup sur les hommes à cet égard
,

et leur luxe est porté à un point qui mérite qu'on en fasse une

mention particulière.

Les femmes ornent leurs vétemens d'une quantité de dentelles, Des femmes.

dans le choix desquelles elles montrent infiniment de goût; et leur

passion pour ce genre de parure se fait remarquer jusque dans les

classes inférieures , excepté dans celle des Négresses qui sont tout-

à-fait de la dernière. Ces dentelles sont cousues sur de la toile , et

si près les unes des autres, qu'on aperçoit à peine quelque petite

partie de cette toile; elles sont même si multipliées en certains

endroits de leur habillement, qu'il semble n'être composé que de
cela ; et ce sont torjjours des plus fines de Flandre , les autres étant

regardées comme de trop peu de valeur.

L'habillement des femmes de Lima diffère beaucoup de ce-

lui des Européennes, et il n'y a que l'usage du pays qui puisse

le rendre supportable. Il se compose d'une chemise , d'une jupe de
toile appelée Fustan ^ ou jupe de dessous blanche, d'une aulre

jupe ouverte , et d'un coraet qui est blanc en été et d'étoffe en
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hiver. Voyez la planche Lf. Quelques-unes, maÎ3 en petit nombre,
ajoutent à tout cela une espèce de manteau, qu'elles laissent ordi-

nairement ouvert. La différence qu'il y a entre ce genre de vêtement
et celui des femmes de Quito, quoique composé des mêmes parties,

c'est que la jupe des femmes de Lima est beaucoup plus courte, car
elle ne descend que jusqu'à la moitié du mollet; et delà jusqu'à

la cheville du pied, ce n'est qu'une bande de dentelles attachées au
Fustan. On voit pendre au travers de ces dentelles les bouts des jar-

retières, qui sont brodés en or ou en argent, et quelquefois ornés de?

perles. La jupe est de velours ou de quelqu^'autre étoffe riche , chargée

d'orneraens comme celle des femmes de Quito. Les manches de
la chemise , qui ont une aune et demie de longueur et deux de largeur

,

sont garnies d'un bout à l'autre de dentelles attachées ensemble de
diverses manières. Elles portent sur la chemise le corset , dont

les manches sont grandes et ont une forme circulaire : ces manches
sont en dentelle, et garnies en batiste ou en linon de la plus grande

finesse. Celles de la chemise sont semblables , si même elles ne sont

pas encore plus belles: cette chemise est fixée sur les épaules par

des rubans attachés au corset. Les manches de ce corset se relèvent

jusques sur les épaules , ainsi que celles de la chemise qui se re-

troussent par dessus ; et ces quatre rangs de manches forment comme
quatre ailes, qui descendent jusqu'à la ceinture. Les femmes qui

portent le manteau le roulent autour d'elles, sans cesser cependant

de mettre le corset. En été elles portent un voile ^ou espèce de

tablier, assez semblable à la chemise qui est en batiste ou en linon

très-fin garni de dentelle. L'hiver elles s'enveloppent d'un rehos ^ qui

consiste en un morceau d'étamine ou de flanelle; mais quand elles

sortent, ce rchos est orné et garni comme la jupe: quelques-unes

l'ornent de franges, d'autres de passemens en velours noir. Elles

portent par dessus la jupe un tablier semblable aux manches du cori

set. On peut juger d'après cela, de ce que peut coûter un habil-

lement de ce genre, où il entre plus de garnitures Ique d'étoffe; et

l'on ne sera point surpris, que la chemise seule d'une nouvelle ma-

riée 5 coûte quelquefois plus de mille écus.

Elles Un avantage dont les femmes de Lima sont particulièrement

d'avoir jalouses, c est d avoir le pied petit: ce a quoi elles n attachent pas

moins de prix que les Chinoises: aussi sont-elles habituées à porter

dès l'enfance des souliers tiès-étroits : et il n'est pas rare de voir de

ces femmes , dont le pied n'a pas plus de cinq à six pouces de long.

le pied petit-
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Leurs souliers sont plats et sans semelle; ils sont faits d'un morceau

de maroquin qui sert de semelle et d'empeigne; ils ont la pointe

large et ronde comme le talon , et ressemblent à un 8. L'usage est

d'y adapter des boucles en diamant ou autres pierreries , selon les

moyens de la personne qui les porte ^ mais c'est plutôt par luxe que

par besoin, ces souliers étant faits de manière à rester fermes au

pied sans attache. Les bas qui sont toujours en soie sont ordinai-

rement blancs
5
quelquefois de couleur et brodés sur les côtés ; mais

le blanc est la couleur la plus à la mode, comme étant la plus

propre à cacher les défauts de la jambe, qui est presque toute en-

tière exposée à la vue.

Les femmes ont généralement les cheveux noirs, épais, et qui Coiffure..

leur arrivent jusqu'à la ceinture. Elles en forment six tresses qu'elles

relèvent derrière leur tête, qui en est couverte dans toute sa largeur ,

et qu'elles attachent avec une épingle en or un peu recourbée, à la-

quelle elles donnent le nom de polizon ., ainsi qu'à deux boutons

de diamans qui la terminent aux deux bouts. La partie de ces tres-

ses qui n'est point attachée à la tête leur retombe sur les épau-

les en forme d'un cercle applati. Elles portent en outre devant et

derrière la tête des aigrettes de diamant. Leurs cheveux de devant

sont frisés en petites boucles , qui leur descendent du haut des tempes

jusque vers le milieu des oreilles; et sur chaque tempe elles appli-

quent un petit morceau de velours noir.

Leurs pendans d'oreille sont en diamans , ornés de petits bon- Parure.

tons ou glands de soie parsemés de perles. Au collier qu'elles por-

tent , et qui est aussi en perles, elles joignent un rosaire en gros-

ses perles
,
qui leur tombe sur la poitrine. Outre les bagues de diamans

et les bracelets de perles des plus grosses et des plus belles
, plu-

sieurs dames portent encore des diamans montés en or, et au des-

sous de l'estomac un bijou grand et rond , attaché à un ruban pas-

sé autour de leur corps, et qui est également garni en diamans.

Si l'on se représente une de ces femmes avec les riches étoffes dont

elle est habillée, et avec les dentelles et les pierreries qui forment

sa parure , on n'aura pas de peine à croire qu'elle n*a pas moins

d'une valeur de /^o à 5o,ooo écus sur elle; et ce qui rend ce luxe

encore plus extraordinaire , c'est qu'il s'étend jusqu'aux femmes des

particuliers.

Leur habillement pour sortir de chez elles est de deux sortes,

qui consistent ; l'une en un voile de taffetas noir avec une lou|^ue

/iiiiériqne. II. pariie. l5
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jupe ; et l'autre en une càppe et une jupe ronde. Le premier de
ces vêtemens se met pour aller à l'église, et l'autre pour aller à
la promenade. Ils sont brodés l'un et l'autre en or, en argent ou
en soie sur un fond de toile, qui ne répond point au reste.

Elles ont une passion particulière pour les fleurs et les par-
fums. Elles portent toujours de l'ambre sur elles , et en mettenf
derrière leurs oreilles , dans leurs vêtemens et jusque dans leurs

bouquets. Leurs cheveux sont entrelacés des fleurs les plus belles

et les plus odoriférantes, et elles en garnissent aussi leurs manches.
La grande place de Lima est toujours comme un parterre , tant
est considérable la quantité de fleurs qu'on y apporte tous lea matins.

Les femmes de cette ville sont douées d'une imagination et
d'une sensibilité extrêmement vives ; elles sont naturellement gaies

,

mais sans jamais manquer à la décence. La musique est une de leurs

principales occupations ; et l'on entend sans cesse , même parmi
les gens du peuple, des chansons agréables et spirituelles. La vi-

vacité et la pénétration des habitans de cette ville leur assignent

un rang distingué parmi les nations civilisées. Le bon goût, l'urba-

tuté et beaucoup d'autres qualités sociales semblent être hérédi-
taires chez les Péruviens qui sont restés fidèles à Ferdinand VIL
Il est néanmoins à souhaiter que le système d'éducation s'y per-

fectionne.

GOUVERNEMENT , RELIGION , USAGES ET MOEURS

DES ANCIENS PERUVIENS.

I
OTRE attention va se fixer maintenant sur les peuples indi-

gènes du Pérou ; mais leur histoire ne s'étant conservée qu'à l'aide

de traditions verbales , ou de ces nœuds symboliques qu'ils appelaient

quipu ^ elle est infiniment plus obscure que celle des Mexicains,

et ne remonte pas à plus de deux ou trois siècles avant la décou-

verte de TAmérique par Colomb, en donnant au règne des douze

Incas une durée commune de vingt ans chacun.

Garcilas de la Vega^ l'historien le plus authentique du Pérou

,

issu lui-même de race royale du côté da sa mère , attribue aux Incas

rhonneur et le mérite d'avoir civilisé uîie nation barbare, errante à

la manière des brutes , et qui n'avait aucune idée de religion natu-

relle, de vertus ni de lois. Garcilas ayant interpellé un jour l'Incas

êon oncle bur l'origine de sa nation , et l'élévaliou des lucas , il en
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reçut la réponse suivante. « Mon neveu
,

je veux bien vous satis-

faire 5 car il importe essentiellement que ces choses là vous soient

connues, et que vous les graviez dans votre cœur. Sachez donc que Leur larharic

toute cette région n était auparavant qu une toret et un désert , efc

la nation un troupeau de brutes sans lois et sans religion , n'ayant

aucune connaissance des arts nécessaires à la société , tels que ceux

d'ensemencer les terres, d'en recueillir les productions., de bâtir

des maisons, de filer le lin et la soie ^ et d'en faire des étoffes. Nos

ancêtres habitaient les cavernes des rochers et des montagnes, et

se nourrissaient de racines, d'herbes et de chair humaine. Ils se

fesaient des vêtemens avec des feuilles ou des écorces d'arbre et

des peaux de bêtes. Enfin ils étaient tout-à-faient sauvages , tenaient

les femmes en comnmn , et se servaient de la première qui se trou-

vait à leur portée „.

Les anciens Péruviens, ainsi que les Nègres de la côte d'Afri- CuUe

que avaient une multitude de Dieux , et ils s'en fesaient de tout

ce qui se présentait à leur vue. Chaque nation, chaque province^

chaque tribu, chaque famille, chaque individu avait ses Dieux

particuliers : car ces peuples grossiers ne pouvaient pas comprendre

qu'un même Dieu pût veiller aux actions de tous les hommes. Quel-

ques-uns ,
par un simple instinct de reconnaissance , adoraient la

nature bienfesante , les montagnes mères des fleuves , les fleuves même
et les fontaines qui fertilisaient leurs terres, les arbres qui alimen-

taient le feu de leurs foyers, les animaux doux et timides dont ils

mangeaient la chair , et la mer qu'ils appelaient leur nourrice à

cause des poissons qu'elle leur fournissait. Mais la terreur présidait

au culte de la plupart d'entr'eux. Ils s'étaient faits des Dieux des

objets les plus horribles, et rendaient un hommage superstitieux au

cuguar, au jaguar, au condor et aux plus grands serpens; ils ado-

raient les tempêtes j les vents, les éclairs, les cavernes, les préci-

pices, et se prosternaient devant les torrens , les sombres forets, et

au pied de ces volcans redoutables qui déchirent les entrailles de
la terre. Les honneurs qu'ils rendaient à ces terribles divinités

n'étaient cependant qu'une ombre de culte, et ils ne semblaient

pas avoir pour elles plus de respect que l'Africain n'en a pour

ses idoles ou fétiches. Toutefois cela n'empêchait pas qu'on ne les

vit quelquefois s'ouvrir le ventre , se déchirer les entrailles, et même
arracher des eofans à la mamelle pour les immoler sur rautel.
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Garciîas confirme la relation de Blas Valera, qui dit que les

montagnards des Andes mangeaient de la chair humaine , et im-
molaient à des serpens des hommes et leurs propres enfans. Ils

partageaient leurs prisonniers de guerre par quartiers pour les dis-

trihuer ou les vendre à la boucherie au profit du vainqueur. S'il

y avait parmi ces prisonniers quelque personnage de distinction,

on l'attachait nu à un pieu: on lui coupait avec des couteaux de
pierre les parties les plus charnues , telles que le 2;ras des jam-

bes ^ des bras, des cuisses et des fesses; et après avoir arrosé les as-

sistans du sang qui en coulait , on mangeait ces parties sous les yeux
de la malheureuse victime, qui se voyait ainsi ensevelie toute vi-

vante dans le ventre de ses ennemis. Les femmes s'humectaient le

bout des mammelles de ce sang, pour le faire sucer aux enfans avec

leur lait ( voy. la planche i5 ), et tout cela dans l'intention de

faire une chose agréable à leurs Dieux. Après que le patient

était expiré , on dévorait le reste de son corps avec un respect plus

réservé. " Telles étaient, dit Garciîas, les mœurs de ces barbares

avant d'avoir été civilisés par les Incas „. Il peut se faire néanmoins

qu'une grande partie de ce récit ne soit que des traditions fabu-

leuses, ou des exagérations inventées dans la vue de relever le

prix des bienfaits dont ce peuple était redevable aux Incas , et

de maintenir l'espèce de vénération qu'il avait conçue pour eux,

L'orgueuil national s'était associé à la superstition. ï.es Péru-

viens regardaient ces Dieux cruels comme s'ils avaient été les an-

cêtres de leurs tribus. Les uns, tels que les habitans de Cuba, de

Quinvala et de Tacmar , fiers de se croire issus d'un lion adoré de

leurs pères ,
portaient pour vêtement la peau de leur Dieu dont la

crinière leur retombait sur le front , et affectaient un air féroce dans

leurs regards. Les autres, comme dans le pays de Sulla, de Vilca,

d'Hanco et d'L^rimarca , se vantaient d'être nés d'une montagne,

d'une caverne, d'un lac ou d'une rivière auxquels leurs ancêtres

sacrifiaient leurs premiers nés (i).

Tels étaient nos ancêtres, continue l'oncle de Garciîas, lors-

que le soleil notre père ^ touché de leur misère, envoya sur la terre

son fils et sa fille pour Leur révéler sa divinité, leur apprendre

à l'adorer , et leur donner des préceptes sur tout ce qui cons-

titue la vie sociale, sur l'agriculture et sur la manière d'élever

(i) Garciîas , liv. I. cliap. 2.
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<3es troupeaux. Cest dans ces vues que le Soleil, nofre premier u m.
1 •*- *

^ eni'oie da ciel

père, plaça ses deux enfans dans le voisinage du lac de Titicaca ,
sauftheisa/iUe

à 8o lieues de Cuzco, en leur donnant la liberté daller ou bon ks peuples.

leur semblerait. Il leur recommanda en même teras , toutes les fois

qu'ils voudraient manger ou se reposer en quelqu'endroit , d'essayer

de planter en terre une baguette d'or , de la longueur de la moitié du

bras , et de deux doigts de grosseur, qu'il leur donna comme un signe

infaillible de sa volonté, qui était que, là où elle entrerait d'un seul

coup en terre ^ ils dussent fixer leur séjour, et former une cour,

qui devint comme un point de ralliement pour les peuples. li leur

prescrivit en même tems de se conduire eux-mêmes avec équité ,

avec modération et douceur, et voulut qu'après avoir donné des

lois à ces peuples, ils prissent d'eux tous les soins qu'un père a

de ses enfans, à l'exemple du soleil qui fait du bien à tout le

monde, qui éclaire et échauffe la terre, fait végéter les semen-

ces, féconde les plantes et les troupeaux, répand ses rosées bien-

fesantes, et visite chaque jour toutes les parties de notre globe pour

connaître tous nos besoins et y pourvoir. Le Soleil notre père, con-

tinua rinca, après avoir ainsi expliqué sa volonté à ses deux enfans,

les envoya remplir leur mission; ils partirent donc, et ayant com-

mencé leur voyage par Titicaca vers le nord , ils essayèrent en plu-

sieurs endroits de planter leur baguette en terre, mais sans qu'elle put

jamais y entrer. Enfin, après divers essais inutiles, ils arrivèrent dans

un petit endroit , à environ huit lieues au midi de cette ville ( Cuzco ),

appelé encore aujourd'hui Pacavec Tempu (i) , ou Dortoir de Vauhe ,

nom qui lui fut donné par l'Inca^ parce qu'il en sortait chaque

matin vers la pointe du jour. On y voit encore à présent la ville

qu'il fit bâtir, et dont les habitans se vantaient du titre qu'ils

avaient reçu de lui. De là il descendit avec sa sœur dans la vallée

de Cuzco, qui était alors un lieu sauvage et solitaire , et s'arrêtèrent

à Huanacauti , où ayant fait l'usage ordinaire de la baguette d'or,

elle s'enfonça du premier coup en terre, et avec tant de facilité qu'elle

disparut. Alors notre bon Inca se tournant vers la Reine
,
qui était

sa sœur et sa femme, lui dit: le Soleil notre père, veut que nous

établissions notre séjour dans cette vallée , il faut donc rassembler

les peuples pour les instruire j, et leur faire le bien qu'il nous or-

donne. Ils s'en allèrent aussitôt dans le désert d'Huanecauti pour

(i) Pacavec-Tempu , ou, selon d'autres, Pacavec-Tampu , selon Her-*

rera^ veut dire Maison dç vénération.
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en réunir les habîtans , voy. la planche i5; et ce désert ayant été

le premier lieu sanctifié par leurs pas, et leur premier séjour , nous

y avons élevé un temple pour y adorer le soleil notre père, et le

remercier des bienfaits qu'il a départis au genre humain. Le Prince
notre Inca s'en alla ensuite au nord, et sa sœur au midi , annonçant
l'un et l'autre à tous ceux qu'ils rencontraient, que le Soleil leur

père les envoyait pour les instruire , et changer leur vie sauvage ea
un état plus heureux. Ils disaient au peuple d'être venus pour ras-

sembler ceux qui vivaient épars dans les montagnes et dans les dé-

serts, et pour leur donner des habitations commodes , où ils vivraient

en société , et auraient la nourriture que la nature a destinée à
riiorame. Le peuple les regardait et les écoutait avec étonnement; il

voyait ces enfans du Soleil^ vêtus des habits que leur avait donné
leur père; il admirait les brillantes pierreries suspendues à leurs

oreilles, qui étaient percées en signe de la supériorité de leur nais-

sance et de leur rang; il recevait avec avidité leur paroles, se ré-

jouissait de leurs promesses, les croyait et les adorait comme des

enfans d'un être supérieur, et se conformait à leur volonté. A force

de se raconter ce prodige les uns aux autres, la réputation du Roi
et de la Reine se répandit partout; les hommes et les femmes ac-

couraient en foule, et se soumettaient à leur autorité.

Nos princes se voyant suivis d'un grand nombre de personnes,

chargèrent quelques-unes d'entr'elles du soin de pourvoir à la nour-

riture des autres, et en employèrent une autre partie à construire

des maisons sur les modèles qu'ils leur donnaient. Telle est l'origine

de la ville impériale de Cuzco , qui était alors divisée en deux par-

ties; Tune appelée Hanan-Cuzco , ou ville haute , et l'autre iîiiri?2-

Cuzco ^ ou ville basse. Les prosélites du Roi s'établirent dans la

première , et ceux de la Reine dans la seconde : non que cette ségré-

gation indiquât aucune supériorité de la part du Roi , mais parce

qu'il importait de distinguer leurs prosélytes les uns des autres, et

de perpétuer à jamais le souvenir du commencement de la société.

La ville ayant été peuplée ainsi , l'Inca enseigna à ses sujets

les arts qui contribuent aux commodités de la vie ; il leur apprit

à labourer et à ensemencer la terre , à se fabriquer des înstrumeos

pour les travaux de l'agriculture , et à se faire des vôremens pour

se garantir des intempéries des saisons. La reine de son côté ensei-

gnait aux femmes à former et à régler leur ménage, à filer le co-

ton 5 à en faire des vétemens pour leurs maris, pour leurs enfans
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et pour elles, et à se rendre, par mille autres petits soins, la via

douce et agréable.

Soumis enfin à une espèce de système d'administration civile,

les Péruviens se félicitaient eotr'eux de leur changement d'état , et

s'en allaient par les montagnes et les bois, publiant leur bonheur et

leur reconnaissance aux sauvages qui n'avaient pas encore ressenti

les effets de la bienfesance des enfans du Soleil. Ils leur racon-

taient les faveurs qu'ils en avaient reçues, dont ils leur montraient

la preuve dans leurs vêtemens , en y joignant la description de leur

nouveau genre de vie, de leurs habitations et de leurs occupa-

tions. Les sauvages accouraient de toutes parts ; et charmés de tout

ce qu'ils voyaient , ils embrassaient de bon gré le nouvel état au-

quel on les invitait, de sorte qu'au bout de sept à huit ans, l'Inca

se vit assez de monde pour mettre sur pied une armée capable , non

seulement de le défendre, mais encore de soumettre ceux que la

persuasion n'avait pu jusque là déterminer à renoncer à la vie sau-

vage. Le soin qu'il avait pris de leur enseigner à faire des arcs

,

des flèches, des lances et des massues, et de les exercer au manie-

ment des armes 3 fit qu'ils se rendirent bientôt formidables , et

obligèrent tous les peuples circonvoisios à recevoir les lois qui font

le bonheur des homme».

Mais pour ne pas vous entretenir plus long-tems de ces détails, Conquêtes

.
, .

, ,
. faàes par

sachez que notre premier Inca subjugua tous les pays au levant jus- 31anco-Ca,ma.

qu'à la rivière Paucartampu , et quil conquit un pays de huit lieues '

au couchant jusqu'au grand fleuve Apuriraac , et de neuf lieues au

midi jusqu'à Quequisana. Il fonda dans cette étendue de pays plus

de cent bourgades tant grandes que petites, selon que la situation

des lieux pouvait le lui permettre. Voilà quels furent les commeo-

ceaiens de notre ville , et l'origine du grand , du riche et du fameux

empire^ que votre père et les troupes de sa nation nous ont erjle-

vé. Je ne puis vous dire précisément combien de tems s'est écoulé

depuis que le Soleil, notre père, envoya ses enfans ici-bas. Nous

croyons cependant qu'il y a à-peu-près quatre cents ans. Cet Inca

s'appelait Manco-Capac , et la Reine Coya-Mama-Oeîlo-Huaco (i).

(i) Le mot Inca a deux significations; il signifie proprement Seigneur^

Hoi o\j. Empereur j et par exlension descendanc du sang royal, he nombre

des sujets qui jouissaient des bienfaits de la civilisation sVkant accru con-

êidérablement ^ on ajouta au nom de l'iacale surnom de Capac
,
qui veut
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ÏIs étaient l'un et l'autre enfaus du Soleil et de la Lune (i) „.

Cette histoire fabuleuse avait trouvé crédit chez presque tous

les peuples de l'empire du Pérou. Peut-être Tlnca ne l'avait-il in-

ventée que pour les exciter pUis efficacement à embrasser sa doc-

trine , dont les principes étaient du reste si convenables à son ob-

jet ^ et si propres à les rendre heureux, qu'ils reconnurent bientôt

la vérité de tout ce qu'on leur avait annoncé. Après avoir bâti Cuzco,

et donné des lois à ses peuples , il songea à former des colonies.

Il bâtit au levant treize villages, qui furent occupés en grande par-

tie par une tribu appelée Poques ; et en établit au couchant trente

qui prospérèrent tellement au bout de peu d'années
,

que le pays

dire i^iche en vertus
,
en talens et en pouvoir. Son épouse légitime por-^

tait le titre de Goya , nom qui signifie proprement épouse légitime , et qui

est réservé à celle du Ptoi , et par participation aux Princesses nées de

cette union légitime.

(i) Malgré tout le cas qu'il fesait des traditions que lui avait rap-

portées son oncle, Garcilas n'a pas laissé d'en citer d'autres qui se dé-

ïûitaient dans d'autres contrées du Pérou. De ce nombre est celle , bien

plus ridicule encore , qu'on lit dans Herrera sur l'origine de la Monar-

chie Péruvienne, et qui est rapportée à peu prés en ces termes.

Il parut à Pacavec-Tanipu trois hommes et trois femmes : les noms

des premiers étaient Ayarache , Aranca et Airamanco ; et ceux des secon-

des Mamacola , Mamacona , et Mamaragna. Ces noms ont , en langue Péru-

vienne^ une signification bien analogue au caractère de chacune de ces person-

nes. Elles étaient vêtues les unes et les autres de courtes tuniques et de longs

inanteaux d'un beau travail , et avaient chacune une fronde en or d'une

vertu singulière. La première chose qu'elles firent fut de bâtir Pacavec-

Tampu , qui devint ensuite le point central de toutes leurs opérations :

car les sauvages habitans des environs, émerveillés de la beauté de cette

construction , n'hésitèrent pas à regarder comme doués d'une puissance sur-

naturelle ceux qui l'avaient élevée. Mais le sort des trois hommes ne tarda

pas à changer. Ayarache s'empara de la fronde fatale , et tenta de se met-

tre au dessus de ses frères: car avec elle il renversait les montagnes , fesait

écouler les eaux stagnantes, formait des fleuves, et exécutait les plus grandes

choses. Jaloux de tant de pouvoir^ les deux autres conçurent le projet de

se défaire d'Ayarache ; et dans cette vue ;, ils le prièrent d'aller chercher

dans une certaine grotte un vase précieux qu'ils y avaient laissé ,
et dont

l'usage leur était ^ disaient-ils, nécessaire
,
pour l'accomplissement de cer-

tains devoirs qui leur étaient prescrits Ils ajoutèrent à cela ,
c[u'ils avaient

besoin de consulter le Soleil leur père sur plusieurs difficultés qui s'oppo-

saient à l'effet de leur mission pour la civihsaiion des peuples
j

qu'étant
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fut entièrement peuplé : c^est de ces premiers habitans que sortirent

les trois grandes nations des Mascas, des Chiîlques et des Papres.

Il donnait à chaque nouvelle colonie de nouvelles instructions se- inuUaa.
-l

^
el uns

Ion les circonstances, enseignait à chacun la manière de se procu- mcmao-Capat,

rer les choses nécessaires à la vie, et assurait le maintien de l'ordre

et de l'harmonie sociale par des lois fondées sur les .^entimens de la na-

ture et les hjmières de la raison. Il fesait un devoir général de domp-

ter les passions déréglées, d'oublier tout sentiment de haine , et de

ne pas faire aux autres ce qu'on ne voudrait pas qui fût fait à soi-

même. Il recommanda surtout la chasteté , et le respect envers les

femmes, et décerna la peine capitale contre l'aduitère, Thomicide

et le vol. Il institua le mariage, et ne peimit à l'homme de pren-

lui le principal des trois , il obtiendrait plus facilement qu'eux du Soleil les

éclaircissemens nécessaires ;,
et que par conséquent il importait qu'ils se

réunissent tous les trois dans cette grotte. Ayarache s'y rendit sans dé-

fiance j mais à peine y fut-il , que ses deux fières en fermèrent l'entrée

avec de grosses pierres et l'y laissèrent
,

persuadés qu'il n'en pourrait ja-

mais sortir. Aussitôt un affreux tremblement de terre ébranla les mon-

tagnes et les collines, et engloutit les forêts avec un horrible fracas.

Dans ce bouleversement de la nature^ Aranca et Airamanco virent leur

frère volant dans les airs avec des ailes brillantes des plus belles cou-

leurs ; et ils entendirent une voix qui les avertissait de ne point s effrayer,

et les invitait au contraire à se rassurer ^ en leur disant que de cet événe-

ment devait dater la fondation d'un grand empire ^ et que lui, Ayaracîie
,

leur servirait de guide dans cette grande entreprise. Il ]eur prescrivit en con-

séquence de bâtir en l'honneur du Soleil un temple au lieu où est main-

tenant Guzco _, et leur prédit qu'en ce même endroit s'élevrait un jour

une ville magnilique. Il leur recommanda en outre de se percer les oreil-

les en signe de la souveraineté dont ils étaient investis^ et leur montra

les siennes d'où pendaient les plus brillantes pierreries : exemple qu'ils ne

manquèrent pas d'imiter. C'est ainsi qu'Ayarache correspondit à la perfidie

de ses frères, qui en furent pénétrés de honte et de reconnaissance; et

c'est aussi d'après ce trait de générosité , que la race des Incas prit la

bienFesance pour règle de toutes ses actions. Aranca et Airamanco se ren-

dirent à Tendroit où se trouve Cuzco , et bâtirent le temple. Ayarache

leur apparut une seconde fois , et leur ordonna de se ceindre le front

d'un bandeau , c]ue les Incas ont toujours porté depuis comme une mar-

que de leur extraction royale. Enfin leur ayant apparu une troisième fois

,

il mit sur les épaules d'Aîramanco le manteau royal ^ et le déclara Prince

souverain. C'est celui c]u'on connaît généralement sous le nom de Manco

Capac
,
qui veut dire Seigneur richç oii Roi. iierrera. Decad. HI. 1. g. c. 4,.

Amer iq ne. Fol, 11. iQ
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êie cfu'une seule femme; et pour prévenir tout mélange de races,

il voulut que chacun se mariât dans sa tribu , encore ne permit-il

cet engagement qu'à l'homme âgé de vingt ans , pour qu'il fut en
état de régir sa famille. Il donna enfin pour base à son système

social ragriciiUure; et en attendant l'époqne où il pourrait faire le

partage des terres, il ordonna que toufes les récoltes seraient dé-

fLosées dans des lieux destinés à cet effet, d'où elles seraient dis-

tribues à chacun selon ses besoins.

euraceis. 11 donna à chaque tribu établie dans des villages un Curaca

ou chef pour la gouverner, et voulut qu'à l'avenir il fut choisi par

ceux qui se seraient montrés les plus vertueux; il recommanda à ees

chefs d'allier à la vigilance et à l'autorité la bienvieillance et

Ja douceur. Malgré la soumission et le respect avec lesquels les

peuples recevaient ses préceptes , il ne laissa pas de chercher à

leur inspirer la plus grande vénération pour la dignité royale , en
nisùneiions la décoraut de titres et d'oruenseos particuliers. A cet effet , il
honorifiques ,,,.,, ^, % <' • ii • i

de la famille ordonDa ouo tous les maividus maies de sa ramille porteraient les
royale etc.

, «ii ts-i' i c '1
cheveux de la longueur d un doigt au plus , et coupés en erhe-

lons : ce qui se fesait avec uq rasoir de silex. Une autre distinc-

tion réservée aux membres de la famille royale était d'avoir les

oreilles percées, opération (jui se fesait avec une épine, et de

porter des pendans , d'une forme et d'une grandeur extraordi-

naire. Ces pendans consistaient en deux gros anneaux d'un poids

assez considérable, lesquels étaient suspendus à une espèce d'at-

tache de deux palmes et plus de longueur; et qui, par l'action

continuelle de leur pesanteur , allongeaient tellement le lobe de

l'oreille, que les Espagnols donnèrent le nom ô'oreiones aux hom-

mes qui portaient cette sorte d'ornement. La troisième marque dis-

tinctive était une espèce de tresse ou de cordon , de la grosseur

d'un doigt, et de diverses couleurs, appelée Llautu
^
qui leur fe-

sait quatre à cinq tours autour de la tête en forme de guirlande,

ï'endant quelque tems Manco-Capac réserva pour lui seul et pour

les membres de sa famille ces trois marques distinctives ; mais après

s'être assuré de l'affection , du respect et de Tobéissance de ses sujets,

il permit aux principaux d'eotr'eux de les porter , sauf .pourtant

quelques différences, dans la vue de se les attacher encore davan-

tajre, Le cordon ou b;uidelette dont il leur permit de faire usage

était d'une seule couleur, ou noir: il en fut de même des cheveux

dont il détermina la longueur ; personne ne pouvait les avoir plus
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courts que Uiî. îl mit aussi ooe distinction dans la largeur des trous

aux oreilles, et dans la matière des oroemeos qu'on pouvait y attacher.

Dans toutes ces distinctions il eut soin de désigner la nation à laquelle

appartenait l'individu qui en était décoré. Il voulut encore distin-

guer d'une manière particulière la personne du Monarque, au moyen

d'une frange de couleur rouge qui lui ceignait la tête d'une tempe

à l'autre 5 et se terminait par un gland. L'héritier de la couronne

la portait jaune. De la frange du monarque sortaient , devant le

front, à peu de distance l'une de l'autre deux plumes prises dans

chacune des ailes d\io oiseau appelé corequenque , qui est fort-rare

au Pérou : ces plumes étaient tachetées de blanc et de noir comme
celles d'un faucon. Cette m.irque distinctive parait s'être étendue

ensuite aux membres de la famille régnante, mais non avec les

mêmes plumes, à cause de leur extrême rareté. Voy. la planche 17.

On prétend en outre crue pour distios^uer les tribus les unes Marques

des autres j et les maintenir à la place qu'il leur avait assignée àschaqueuib»

dans son organisation sociale, l'Inca leur affecta des signes particu-

liers qui servaient à les faire reconnaître. La nation des Mascas

devait avoir une guirlande de paille de la grosseur d'un doigt. La

tribu des Poques portait une touffe de laine blanche. D'autres

tribus avaient des pendans faits de roseaux ordinaires, et quelques-

unes les portaient d'une forme plus ou moins bizarre. De cette ma-

nière les individus étaient mieux connus, et il était plus facile aux

magistrats de découvrir les malftiiteurs , et de provoquer de leur

tribu la réparation du dommage qu'ils avait fait et leur châtîinent.

Manco-Capac mirla son fils aine avec l'ainée de ses iilles, et Manco-Capac

voulut que ses autres enfans épousassent également leurs sœurs, pour que Je, /Us

mamtenir dans toute sa pureté la race du soleil , et conserver don- m'en

blement en eux le droit de succession , dont il déclara exclus ceux

dans lesquels il y aurait un mélange de sang étranger.

Persuadé de l'utilité de la religion pour le maintien des bon- tuiigion^

lies mœurs, il prit soin d'en établir les rites. Il fit élever au Soleil

un temple magnifique, qu'il décora de la manière la plus conve-

nable à son objet. Il représenta ce grand astre comme la source de

tout bien
,
pour lequel il fallait avoir par conséquent des sentimens

non seulement de dévotion et de respect , mais encore d'amour

et de reconnaissance. Aussi ces hommes simples et bons se sentaient-

ils pénétrés d'admiration et de gratitude, à mesure qu'ils s'éloi-

gnaient de l'état de barbarie d'où Manco-Capac les avait tiiésj et
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•convaincus que tant de Bienfaits ne pouvaient être l'ouvrage que du
fils (j'nn Dieu, ils furent naturellement portés à l'honorer lui-même

eomme un Etre supérieur à la nature humaine: ses lois, qui avaient

toutes pour but des objets sensibles d'utilité, ne trouvèrent en eux
que des esprits soumis et respectueux, et ils transmirent ces seuti-

mens à leurs enfans. Nous ne devons pas passer sous silence la mai-

son qu'il fit bâtir à côté du temple, pour y tenir un certain nom-

bre de jeunes filles de la famille royale ,
qui étaient consacrées au

service du culte.

Monde Ou ïi'est pas d'accord sur la durée du rèsne de Manco-Capac,
ëlanco-( apcic, ' ci?

que les uns fixent à trente, et les autres à quarante ans. Il laissa

en mourant beaucoup d'enfans qu'il avait eus, tant de la reine que

d'autres femmes, ayant pour maxime qu'il importait essentiellement

au soleil d'efi avoir un grand nombre. Lorsqu'il se sentit près de sa

fin, il les lit tous appeler devant lui en présence des principaux

personnages de l'état , et recommanda aux premiers l'amour des

peuples , et aux seconds l'obéissance au lioi , et l'observation des

lois qu'il avait établies. Ses sujets pleurèrent la perte d'un homme
qui avait moins été leur Roi que leur père; ils lui firent des fu-

nérailles qui durèrent plusieurs mois, et embaumèrent son corps,

pour avoir toujours présent à leurs yeux un objet aussi cher et aussi

précieux. D'après cela , on ne doit pas être étonné que les Péruviens

aient adoré comme un Dieu ce grand législateur, auquel ils étaient

redevables de leur bonheur,

incas II eut pour successeur le Prince Sinchi-Roca, qui veut dire seloti

%nGhi-iScu/ quelques-uns Prince prudent ^ et selon d'autres homme valeureux.

C'était l'aJné des eafatis de Manco-Capac , et à l'exemple de son père

il avait épousé sa sœur Mama-Oelo ou Mama-Cora. La persuasion

de ses discours, sa douceur et ses bienfaits firent quitter Fétat sau^

vat^e à des nations entières; il soumit les peuples de Puciiinca , de

Canchi et de Cuncaya, et s'étendit à vingt lieues au delà des li-

mites du pays que Manco-Capac avait conquis. Lloque-Iupanqui lui

succéda , et poursuivit l'ouvrage de la civilisation de ses peuples

sur les principes de ses préilécesseurs; mais il fut aussi obligé de

recourir à la force; ses conquêtes embrassèrent une étendue de

pays d'environ quarante lieues du nord au sud , et du levant au

0aria-Capac. couchont. Mayta-Gapac son successeur voulut visiter les provinces

de son empire , et s'affectionna par ses largesses les Curacas et

tous ses autres sujets, 11 s'appliqua ensuite à propager le culte du
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Soleil, et à étendre sa domination; et ayant rassemblé une ar-

mée de douze mille hommes, il s'avança dans la province de Cdlio

vers le lac de Titicaca , dont les habitans émerveillés des prodiges

opérés par les Incas , et du bonheur dont jouissaient leurs peuples j,

consentirent de bonne grâce à devenir aussi leurs sujets. 11 se trans-

porta de là dans d'autres provinces, qu'il réunit également à ses

états; il fit la conquête de celles de Llaricassa et de Sancavan
,

et acquit une étendue de pays de plus de cinq cents lieues de lon-

gueur sur vingt de largeur: la seule vallée de Contisuyu lui valut un

territoire de plus de quatre-vingt-dix lieues de longueur et de cent

quinze de largeur. Il fut néanmoins contraint plusieui's fois d'em-

ployer la voie des armes contre certains peuples qui refusaient de

se soumettre à son obéissance ; et la conquête q;u'il fit de Cacya- Conquâu

Vin tut accompagnée de circonstances, quî mentent d être rappor-

tées. Le pays était gouverné par de petits seigneurs, qui, à l'ap-

proche de rinca se réunirent pour la défense commune, et se

retranchèrent avec leurs familles sur une montagne ronde
,
qui s'éle-

vait au milieu d'une vaste plaine, et que les habitans regardaient

comme sacrée. L'ïnca leur fit savoir cju'il n'en voulait point à leur

vie nia leur liberté, et que toutes ses vues se bornaient à leur,

faire connaître, un nouvel état où ils seraient plus heureux ; sur

le refus qu'ils firent avec hauteur d'adhérer à ces propositions, il

les cerna pour les réduire par la famine. Ces dispositions n'empêchè-

rent pas qu'ils ne persistassent encore pendant plusieurs jours dans

leur résolution; les habitans de Callao entr'autres , s'apercevant que

l'ïnca évitait d'en venir aux mains, son intention n'étant pas d'user

de violence à leur égard, prirent cette contenance pour une marque

de frayeur de sa part , et se précipitèrent sur lui avec fureur. L'ïnca

se vit alors obligé de les repousser par la force. Après avoir perdu

beaucoup de monde, et voyant qu'ils ne pouvaient pas résister

davantage, ces î-ebelles se soumirent à Mayta-Capac et implorè-

rent sa clémence. Leurs Curacas se présentèrent à lui nu-pieds, les

mains liées et la corde au cou; et s'étant prosternés à ses pieds

C
voy. la planche 18), ils le saluèrent comme fils du. Soleil, et le

supplièrent d'accepter leur vie en expiation de i'opiînâlreté de

leur résistance. Touché de compassioîi , l'ïnca les fit aussitôt délier
,

leur accorda la vie et la liberté, et les assura que son entreprise

coiitr'eux n'avait eu pour objet c[ue de leur apprendre la manière

cle devenir plus heureux> Cet acte de clémesice
,
joint au bruit qui
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s'était répandu que la défaite de cette nation était un châtlmenï
du Soleil, fit accourir toutes les nations voisines pour offrir à l'Inca

l'hommage de leur obéissance et de leur soumission.

De retour à Cozco après toutes ces heureuses expéditions , May-
ta-Capac licencia son armée, et ne s'occupa plus que des moyens
d'améliorer l'état de ses peuples. On prétend qu'il régna trente
ans, et mourut avec la réputation d'un Prince qui s'était illustré dans
la paix et dans la guerre , et qui avait bien mérité de ses sujets.

Capac-Iopanqui , l'ainé des fils de Mayta-Capac , et son suc-

cesseur , employa les deux premières années de son règne à visiter

les provinces de son empire
; puis ayant mis sur pied une armée

de vingt mille hommes, il songea à entreprendre des conquêtes.
Il recola les limites de son empire^ au couchant jusqu'à la mer;
au raidi jusqu'à Tatira dans le pays des Charcas ; à l'orient, jus-

qu'au pied de la montagne des Antes ; et au nord, jusqu'à Racuoa
dans la province de Chiaca. Cet înca arriva à la fin d'une lon«-ue

carrière couvert de gloire, laissant après lui plus de quatre-vingts

enfans , et pour successeur le Prince Roca
, qu'il avait pris soin

d'instruire dans tout ce qui a rapport au gouvernement. On io-nore

quelle fut la durée de son règne; mais à en juger par ses nombreuses
expéditions, et les intervalles de tems pendant lesquels il s'occupa

de l'administration intérieure de ses états , on est fondé à croire

qu'il ne régna pas moins de trente ans.

Il n'est pas étonnant de voir les Incas ^ à mesure qu'ils se suc-

cèdent les uns aux autres , entreprendre toujours les mêmes choses
5

cette uniformité étant l'effet de celle qui régnait dans le système

de leur éducation, et de l'idée à laquelle on les accoutumait dès

l'enfance, de ne se croire destinés à régner sur les peuples que pour

les rendre heureux, et de ne se rendre puissans que pour propa2;er

les maximes bienfesantes de l'immortel auteur de leur race. A peine

assis sur le trône de son père , Roca fait une visite générale de ses

états; il part ensuite pour aller subjuger les Charcas, revient à

Cuzco , s'occupe des soins du gouvernement, étend les limites da

son empire dans le pays des Antes par le moyen de son fils aine,

et meurt après un règne d'environ cinquante ans. Jahuarhuacac l'ai-

né de ses fils et son successeur, ennemi des conquêtes, fait pen-

dant neuf ans son unique occupation des soins de radmlnistration

publique, puis envoie son frère Mayta à la conquête do p^ys de
Collasuyn

,
qu'il réunit en peu de tems à son empire. La mauvaise
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conduite de son fils aîné, qu'il dut bannir de sa présence, fut pour

lui une source amère d'inquiétudes et de chagrins. L'Ioca Viracoelia riracoch*.

ayant apparu à ce jeune Prince dans le lieu de son exil , lui

ordonna d^aller avertir son père ^ que presque tous les Péruviens de

Chincafuya avaient rassemblé des forces considérables pour l'attaquer,

et renverser l'empire des Incas. Jahuarhuacac, qui ne prétait aucune

foi aux paroles de son fils, le renvoya au lieu où il l'avait exilé.

Mais environ trois mois après, le soulèvement eut lieu comme l'avait

annoncé le Prince , qui prit dans la suite le nom de Viracocha. L'Inca,

frappé d'épouvante, abandonne Cuzco : Viracocha marche contre les

ennemis, les défait^ traite les vaincus avec magnanimité, et entre

triomphant dans la capitale. Soit que son père eût abdiqué volontaire-

ment le trône , soit qu'il eut cédé lui-même à des vues d'arnbilioo ou au

vœu du peuple, Viracocha prit les rênes de l'empire, et destina à

son père un palais dans une vallée délicieuse , où il passa le reste de ses

jours. Viracocha fut tellement respecté de ses sujets ^ qu'ils l'adorè-

rent durant sa vie comme un nouveau Dieu envoyé par le Soleil

pour rendre sa famille immortelle, et les défendre eux-mêmes con-

tre leurs ennemis. 11 commença par élever ux\ temple en mémoire

de la vision qu'il avait eue , et décerna de grandes récompenses à

ceux qui l'avaient aidé à vaincre les rebelles. Il accorda entr'au-

tres aux Quechuas et aux habitans de Cotanera et de Gotapamba

riionneur de porter leurs cheveux coupés en échelons et ceints

d'un bandeau, et d'avoir les oreilles percées comme les Incas, sans

s'écarter cependant des règles prescrites à cet égard par Manco-

Capac. Après avoir employé quelques années à établir le système

politique de l'empire, il fit la conquête des provinces de Caranca

,

d'Ullaca, de Llipi , de Cliica et de Chincasuyu. Si l'on considère

les nombreuses entreprises de ce Monarque, on ne trouvera point

exagérées les traditions Péruviennes
,
qui lui donnent un régne d'en-

viron cinq cents ans. Celui de Pachacutec son fils aine qui hii suc- rachacutec.

céda 5 fut illustré par tant de glorieuses entreprises
,
qu'il parut n'être

que la continuation du précédent. Après avoir employé trois ans à visi-

ter son empire, craignant de voir le courage de ses sujets s'amollir

dans les loisirs de la paix , il leva une année de trente mille hommes ,

marcha avec son frère Gapac-îupanqui contre les Huancas , les

Aîiîes et les Curcnpu, et fit la conquête des provinces d'Ancara et

de Hoayllas. Ce dernier, accompagné du Prince béréditaire, sou-

Riit dans une seconde expédition tout le vaste pays de Chincasuyu;
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et dans une seconde visite de ses états, il fit Utir des temples raagnîfi*
ques au Soleil, et des maisons pour y recevoir des jeunes filles consa-
crées à son culte; il ordonna aussi la construction de forteresses sur les

frontières, de palais royaux , et de grands magasins pour les approvi-
sionnemens et les muoitions. Mais ce fut encore moins pour avoir
considérablement étendu les limites de son empire, nue pour lui

avoir donné des institutions et des lois, que cet Inca se rendit célèbre.
Elevé au milieu des expéditions militaires, et selon les maximes

lupamjuL dcscs aucêtrcs , Ic priocc lupanqui , lorsqu'il fut monté sur le

trône, ne pouvait, à leur exemple, que méditer de grandes eutre-

prises. A son retour de la visite générale de ses provinces, il se dis-

posa à faire une expédition importante vers les Andes, pour recon-
naître les nations qui habitaient au delà de ces montagnes. On croit,
d'après diverses circonstances, dont une était que l'Inca avait tra-

versé un grand fleuve, que cette entreprise regardait le Paraguay,
pays vaste qui s'étend le long de l'immense Rio de la Plata.I! fit

oonïtruire des barques et des radeaux pour porter dix mille hommes
,

et employa deux ans à ces préparatifs. L'Inca commandait en per-

sonne, et les Généraux et autres officiers qui l'accompagnèrent dans
cette expédition, étaient tous des Incas du sang royal. Les troupes

Mœurs eurent à soutenir de sanglans combats entre les Churious qui habi-
taient les deux rives du fleuve: ces peuples étaient armés de flè-

ches, et avaient le visage, les bras, les cuisses et presque tout le

corps teints de diverses couleurs; ils allaient nus, et portaient pour
coiffure des bonnets faits de plumes de perroquet, et autres oiseaux.

defj^"Zns ^^près avoir soumis les Cbuncus, et les Muza ou Moxos qui étaient
deChu'ihuana. ^^^ guerricrs intrépides, l'Inca entreprit la conquête de la gfande

province de Chirihuana
,
qui est dans le pays des Antes au levant

des Charcas. Ces peuples n'avaient ni villes, ni maisons, ni reli-

gion. Ils vivaient de chair humaine, et attaquaient leurs voisins pour

s'en procurer; ils buvaient le sang de leurs prisontiieis de guerre,

mangeaient jusqu'aux cadavres de leurs parens, et usaient indiffé-

remment de leurs sœurs, de leurs filles et de leurs mères. Voyant
que ce serait envain qu'il tenlerait de réduire ces barbares dans

les lieux inaccessibles où ils s'étaient réfugiés , lupanqui rappela

ses troupes, et songea à entreprendre une expédition beau.coup plus

Conquèie importante. Il tourna ses vi^es sur le Chili , et se transporta dans
du Chili,

1
• 15 A 1 1 -i

ia provjnce dAtacama, la dernière de ses états du côté de cette

vaste contrée. 11 soumit le Copayasu au milieu du désert, et le Ca-
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quînpn sur la frontière du royaume, ensuite tout le Chili jusqu'à

la rivière Mauly,où la résistance opiniâtre des Purumaucas mit uti

- term« à ses conquêtes. Après avoir ainsi ajouté à son empire une

étendue de plus de mille lienes eu longueur, lupaoqui ne songea

plus qu'à agrandir Cuzco, à l'embellir de temples et de palais, et

à faire fleurir l'abondance dans ses états. Il mourut chargé d^années

et de gloire, et laissa, dit-on, plus de deux cent cinquante enfans,

tant bâtards que légitimes, ayant pris des femmess dans toutes les

provinces de son empire.

Tupac-Tupanqui onzième Inca
,

jouissait déjà de la réputation Tnimo-

d'un Prince sage et vaillant lorsqu'il monta sur le trône de son

père. Il employa, selon l'usage de ses ancêtres, les quatre preuiiè-

res années de son règne à visiter ses états; après quoi il rassembla

une artuée de quarante mille bonniies
, pour aller propager les ins-

titutions et les lois des ciifins du Soleil. Il subjugua les Huacrachucu,

les Ghacapuyas avec le pays d'Huacapampu , et les peuples de

Cassa, d'AyaVmaca, et de Collua; il civilisa les Huanucu, soumit

les Palta et les Canari; et après avoir élevé des temples et des pa-

lais superbes à Tumebarnba , il continua ses expéditions vers Cuzco, et

laissa ensuite à son fiU lluayoa-Capac le soin d'achever la cou- Con^ujce

,
.

,

. , I,, , du roy-'iurne

quête de ce pays, qu il avait commencée sous d heuj'eux auspices. de Quito.

Ce jeune Prince la termina en trois ans, et fit du royame de Quito

un état riohs et paissant; il bâtit dans la capitale uo temple ma-

gnifique au Soleil, et un cloître pour les jeunes fiiles consacrées

à sou culte: élifices qui ne tardèrent point à rivaliser de splendeur

avec ce)ix de Cnzco; et après avoir achevé toutes ces a^lorieuses eu-

Jtrepri.*es , il rentra dans cette ville aux applaudissemens de son père

et de toute la cour. L'Empereur voyant approsher sa fin appela

ses enfans qui étaient au nombre de deux cent , leur recommanda

ses peuples , et chargea son successeur de poursuivre la conquête

des contrées encore barbares.

Huayna-Gapac était déjà l'idole de l'empire lorsqu'il monta sur fiunrna-Capac

le trôtie des Incas. Il avait épousé Pileuhuaco i'aiuée de ses î^œurs

,

dont il n^eut point dVofans. Son père lui donna ensuite poru' se-

conde femme Rava-Oello , sœur cadette
,
qui fut aussi détriarée Reine

,^

et mise au rartg de la première; il en eut un liîs nommé Huascar.

Il épousa en outre Mama-Runtu filîe du premier Prére de Tupae-lu-

panqui , de laquelle nac(|uit Matieo-Gapac , dernier Emperern- du

Pérou. Les tradiiioîîs Péruviennes ont conserve le souvenir des fèteâ

Ainéru]iie. II. / uru'e. 17
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i3o Costume
qui se célébrèrent à Cuzco à Toccasion de la naissance de ce Prince,
comme de choses qui surpassent toute idée de grandeur et de ma-
gnificence. Ce fut à cette occasion que l'Empereur fit fabriquer

cette fameuse chaîne d'or
,
qui fut moins l'objet de la curiosité que du

dépit des avides conquérans de ces contrées, dont la cupidité enflam-

mée par ce qu'ils avaient entendu dire, dans tout le Pérou ^ de

cette merveille la plus étonnante qu'il y eut au monde en ce gen-

re , leur fit faire des recherches infinies sans pouvoir en découvrir la

moindre trace. Quelques-uns ont prétendu qu'elle avait été jetée dans

le lac de Titicaca. Garcilas nous apprend le motif qui donna lieu

à la fabrication de cette chaîne. Chaque province avait un genre

de danse qui lui était propre , et auquel les individus de cha-

cune de ces provinces se reconnaissaient comme à la parure de leur

tête. La danse des locas était grave et posée , et n'admettait ni

sauts ni mouvemens vifs : les danseurs s'y tenaient ordinairement

par la main , et se réunissaient quelquefois au nombre de plus

de trois cent, selon que la fête était plus ou moins solennelle.

La manière dont se tenaient ces danseurs fut ce qui fit naître à

Huayana-Capac l'idée de la grande chaîne dont nous parions,

s'iraaginant que cette danse aurait été beaucoup plus majestueuse,

si 5 en l'exécutant , las danseurs avaient tenu cette < haine en main.

Il en ordonna donc la fabrication ^ et voulut qu'elle fut aussi

longue que la place de Cuzco, où se célébraient les fêtes prin-

cipales. D'après le calcul de Garcilas elle devait avoir 700 pieds

de long: chaque anneau était, dit-on, de la grosseur du poing, et

deux cents hommes des plus robustes avaient peine à la porter. La
magnificence de cet ouvrage fit donner au fils aine de l'Empereur

le nom de Huascar, du mot Huasca ^ qui, en latigue Péruvienne^

signifie corde ou chaîne. Un an après la célébration des fêtes le

Monarque se rendit à Quito : ce lut dans ce voyage qu'il tira du

cloître des vierges du Soleil la fille ainée du dernier Roi du pays ^

de laquelle il eut Atabalipa avec quelques autres enfans. Etant en-

suite descendu vers les côtes de la mer Pacifique , il conquit plu-

sieurs provitices; puis ayant levé une armée de 5o,ooo hommes il

alla pour s'emparer de l'île de Puna. Il légnait dans cette île un

Prince appelé Tuampalla , lequel était indépendant, riohe et d'un

caractère orgueilleux , et qui se voyaiit dans l'impossibilité de résis-

ter, résolut de céder à la force et aux circonstances , jusqu'à C6

f|u'il trouvât l'occasion favorable de secouer le joug. Et en effet.
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tandis qa'Huayana-Capac s'occupait à établir le nouvel ordre de

choses dans les pays voisins, les principaux habirans do l'île croyant

le moment opportun arrivé, massacrèrent un grand nombre de ses

gens, du nombre desquels étaient quelques Princes du sang, et je-

tèrent leurs cadavres à la mer. Indigné de cette perfidie , l'Inca

marcha à la tète de son armée contre les rebelles, les subjugua,

et aprè? les avoir accablé de reproches, il fit mourir dans les sup-

plices tous ceux qui avaient trempé dans le complot, en punition

des cruels traitemens qu'ils avaient fait soufiPrir aux Péruviens. Dans

le même teras les Chacapayas, à l'exemple des habitans de Puna ,

siéraient aussi souUvés; mais ayant appris que l'Empereur s'avançait

avec des forces considérables, et désespérant de pouvoir lui résis-

ter et d'en obtenir leur pirdon , ils abandonnèrent leur ville, où

il ne resta que les vieillards et les enfans , auxquels l'Inca fit grâce

à la prière d'une de ses belles-mères. Il soumit ensuite les peuples de

Manta , civilisa divers pays barbares, et punit sévèrement les habi-

tant de Coranca qui s'étaient aussi révoltés. Cette rébellion étouf-

'f,i«^ il iovestit de la souveraineté de Quito son fils Atabaîipa du

consentement d'Huasear son fils aine et son successeur au trône, et

finit se§ jours dans cette ville.

Hiascar pas^a deux ans sans donner d'inquiétude à Atabaîipa Haxnonr

. . .et ALabalipa.

dans son royaume de Quito. Ensuite la discorde se mit entre les

deux frères; les uns lui dorment pour cause le droit d'Muascar sur

Quito, comme une province inséparable de l'empire des Incas ; les

autres le des-eîn ambitieux d' Atabaîipa d'étendre les limites de sa

domiuatioo. Mai? tous s'accordent à dire qu'iïuascar promit de con-

firmfîr la cession que son père avait faite, à condition qn'Ataba-

lipa lui ferait hommage de ses états en qualité de feudataire , sans

jamais chercher à les agrandir. Atabaîipa y consentit , et promit de

se rendre incessamment à Cuzco avec toui les Curacas et les sei-

gneurs de son roya!:ime pour y faire la cour à son frère; mais au

lieu de cela il leva une armée, déclara la guerre à Huascar , le

vainquit et le fit prisonnier en même tems qu'il tomba lui-même

au pouvoir des Espagnols. Ainsi finit l'empire des Incas après avoir

duré treize générations: empire îe plus puissant, le plus civilisé et

le plus florissant qu'il y eut dans toute l'Amérique méridionale. Si

l'on a eu raison d'être surpris de ce que nous venons de dire des

entreprises des s^lonarques du Pérou, on ne le sera pas moins de

l'ordre admirable qui régnait dans cet empire, et des progrès qu'y

avait fait l'industrie humaine pour le perfectionnement de la vie sociale.
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Gowernemcnt. Nous avons VU commetit Maiico-Capac jeta les fondemens à&

son empire , et tout ce qu'il fit pour tirer ses peuples de l'état de
barbarie où ils vivaient. Mais ce fut aux heureux effets de son gou-

vernement bien plus encore qu'à l'opinioD qu'on avait de son ori-

gine, qu'ils durent lui et ses successeurs le pouvoir absolu dont ils

jouissaient: pouvoir qui reposait néanmoins sur la loi qu'on disait

avoir été imposée par le Soleil à ses enfans , de faire le bonheur des

hommes. Mais si le gouvernement des locas était absolu, on peut

dire aussi qu'il était en quelque sorte patrimonial , non seulement

parce que ta couronne était le patrimoine de la dynastie de Manco-
Capac, mais plus particulièrement encore parce que tous les grands

emplois de l'état, tels que le sacerdoce, le commandement des ar-

mées et les gouvernemens de province, appartenaient exclusivement
Conseil aux mcmbrcs de cette famille. L'Empereur avait un conseil d'Etat

oc i Luipereur. ^

composé de ses frères , de ses oncles , de ces cousins et autres pa-

reils les plus versés dans les affaires. L'empire était partagé en qua-

tre grandes divisions, dans chacune desquelles il y avait un vice-

Lieuteucitis Kqî qu', était également un Prince du sana:, et avait de même un

conseil dont les membres étaient des Incas : ce conseil se divisait

en trois déparfemens, l'un pour la guerre, l'autre pour la justice,

et le troisième pour l'administration des biens. Ces vice-Rois de-

vaient se conformer aux lois dans l'exercice de leurs fonctions, et

ils rendaient compte de tout à l'Empereur lorsqu'il venait faire la

visite de leur province.

Curacas Maoco-Capac éleva à des emplois distingués ceux qui, parmi

priuuègei. les peuples que ses soins avaient tirés de Téiat sauvage, s'étaient

réunis à lui les premiers, et l'avaient aidé à établir son pouvoir.

Et en effet 5 en y réfléchissant, on voit bien qu'il ne pouvait

se dispenser d'en agir ainsi : car, d'un côté il commença seul

celle grande entreprise, et ne put avoir que fort tard des en-

fans propres à l'aider dans les soins du gouvernement; et de l'au-

tre, il lui importait de conserver dans leurs places les principaux

•personnages des nations qu'il avait civilisées, pour les faire concou-

rir à l'accomplissement de ses desseins. Ces grands dignitaires étaient

comme les anneaux de la chaîne qui l'unissait avec le peuple.

C'est à tort cependant jqne quelques-uns ont prétendu qu'il avait

élevé ces chefs au rang d'încas. 1! est bien possible qu'il les ait

décorés de qufilques marques distincUJves , semblables à celles que

portaient ses euPans et ses neveux j et que dans le commencemeat
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il leur ait conservé les premières charges de l'état
, qui dans U

suite ont été réservées aux Incas seuls; mais il parait, d'après l'his-

toire en général
,
qu'ils restèrent depuis dans la condition de Cu-

racas, c'est-à-dire de seigneurs qui jouissaient sous la suprématie de

rinca régnant de tous les honneurs et de tous les avantages suscep-

tibles d'être attachés à la dignité de chef d'une plus ou moins

grande population. Telle fut sa politique , et celle de ses succes-

seurs. A mesure que les Incas soumettaient des peuples ils s'en at-

tachaient les chefs, et les conservaient dans leurs places. Mais deve-

nus membres de l'état , ces chefs, tout en continuant à régir leurs

peuples, n'étaient pins que les exécuteurs des ordres de l'Empereur;

et comme les Gouverneurs des provinces étaient des Incas, c'était

de ces derniers qu'ils dépendaient dans l'exercice de leurs fonc-

tions. Ainsi les Curacas formaient dans l'empire un second ordre de

noblesse après celui des Incas; et les prérogatives de cet ordre

étaient tellement assurées, que lorsqu'un Cnraca s'était mis dans le

cas d'être puni pour avoir manqué de fidélité au souverain, sa fa-

mille n'en gardait pas moins les titres et les emplois que possé-

daient ses ancêtres. Les membres de ces familles jouissaient égale-

ment de distinctions proportionnées à leur état; c'étaient eux qui

peut-être formaient un troisième ordre de noblesse, et qui occu- Troisième
• ordre

paient dans l'administration publique toutes les pnKîes non réser- du nobksse.

vées aux Incas.

Tels étaient les premiers ordres de l'état dans la constitution

politique de l'empire du Pérou. Mais pour donner une connaissance

plus distincte des autres, il convient de voir quel était le système

administratif de cet empire. Les Incas qui avaient un état extrê-

mement peuplé , et composé de nations différentes par le carac-

tère , les mœurs et le langage , ne laissèrent pas de trouver les

moyens d'en connaître tous les individus. Ils commencèrent par for- ^''^^shn

mer des divisions composées de dix familles , et donnèrent à cha- '^- ^''

cune de ces divisions un chef
,
que nous appelerons décurion. Ils for-

mèrent ensuite de celles-ci d'autres divisions composées de cinquante
,

de cent , de cinq cent et de mille des premières , et les mirent

sons la direction d'autant de chefs. Au moyen de cette distribution ^

le gouvernement vint à acquérir la plus grande activité dans toutes

ses opérations. Les chefs des divisions par dixaine de familles étaient

chargés de rendre compte du nombre d'individus mâles et femelles

dont elles étaient compooées , des uaissauce; et des décès qui y ar-
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rivaient dans îe courant de l'année, ainsi que de la conduite de
chaque individu, des besoins de sa division, et du soin de recla-
mer les secours qui lui étaient nécessaires. De cette manière rien
n'y était ignoré, et il était exactement pourvu à tout: car la négli-
gence ou la prévarication d'uo officier quelconque dans l'exercice de
ses fonctions ne pouvait manquer d'être reconnue par son inférieur
ou son supérieur immédiat, et !a punition de l'une ou de l'autre était
également inévitable.

en!^[[:t'dans
^""^^ ''^^y''"' P^^' cooséqucnt ici cioq classcs de fonctionnaires

^''t2%?».""
P"l>lics subordonnés les uns aux autres. Ceux qui étaient à la tèie
de^ceot dixaines commençaient à avoir un grade qui ne s'accordait
qu'à des personnes nobles, et l'importance de ce grade allait tou-
jours croissant pour ceux qui avaient cinq cent et mille de ces
premières divsious. C'est par le moyen de ces différens fonction-
naires publics que s'exécutaient toutes les dispositions du gouverne-
ment, qui de l'Ioca étaient transmises aux vice-Rois, de ceux-ci
aux Gouverneurs, des Gouverneurs aux Curacas , et des Curacas
au chefs des mille dixaines, qui les transmettaient enfin aux ma-
gistrats inférieurs. Outre cette nombreuse hiérarchie de magistrats,
il y en avait d'autres chargés spécialement de veiller sur la con-
duite des premiers, et sur tout ce qui avait rapport à l'économie
publique. Il y avait aussi des juges civils et criminels ; et l'admi-
nistration de la justice était totalement séparée de Padministra-
tion civile.

i'npàis. Dans tout état quelconque le maintien de l'ordre public exi^e
qu'il y ait des impôts; mais ce serait s'abnser étrangement que de se

former une idée de ceux des Péruviens d'après les nôtres: car pour
en bien comprendre la nature, il faut d'abord connaître l'ordre
que les Incas avaient établi relativement à la propriété territoriale,

qui est le fondement de l'économie politique chez tous les peuples.

^'«wir ^^^ ^"'^^^ avaient donc divisé les terres en trois parts, dont la pre-

''eî/'J'™
"'•'^•'^ ^^^'^ assignée au Soleil, la seconde à l'îiica , et la troisième
an public; et cette dernière devait être calculée de manière à pou-
voir suffire aux besoins des habitons de toute condition. Chaque
année il se fesait un partage des terres entre le chefs de famille,
selon les besoins de chacune d'elles. Il n'y avait donc point de
propriété de terres individuelle dans l'empire du Pérou ; fnais la

€nhure smgulafité de cette partie de l'économie civile emportait un ordre
"

)articolier dans la culture des terres, qui se fesait en commun: il

des ierres

en commun
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y a^ait dans chaque pays des hommes exprès
,

qui rassemblaieiit

vers le soir au son de trompe les individus, et leur désignaient les

champs à cultiver le lendemain. Les premiers étaient toujours ceux.

des malades, des veuves et des orphelins; les seconds ceux des sol-

dats ou autres employés absens. Ensuite on travaillait aux champs Orire qu'on

des particuliers: les derniers étaient ceux des L-uracas. La loi

qui avait établi cet ordre voulait également que les terres de l'In-

ca et du Soleil fussent des dernières dont ou eût à s'occuper;

et cela par la raison que le Soleil ni l'Inca ne pouvaient espérer

d'être bien servis, tant que les particuliers n'avaient pas entière-

ment pourvu à leurs besoins. Ainsi la culture de ces terres privilé-

giées fut la première contribution imposée sur les Péruvienif. La main-

d'œuvre qu'ils étaient obligés de prêter pour la construction et l'en-

tretien des routes 5 des ponts et des édifices publics en formait une

seconde. Ils en supportaient une troisième dans \à fabrication des

haches, des massues, des lances, des flèches et des arcs, des toiles

et des étoffes , des souliers et des habillemens de tout genre, et dans

les ouvrages de toutes sortes auxquels ils étaient obligés toutes les

fois qu'ils en étaient requis par les Incas, les Gouverneurs ou les Cu-

racas. On attachait également l'idée de contribution, au service mi-

litaire, à certains emplois publics, à la garde des troupeaux, à la

recherche de l'or et autres minéraux, à celle des oiseaux d'un beau

plumage, ainsi que des matières propres à la peinture et à la tein-

ture, et à la découverte de toute espèce de raretés.

Les lois déclaraient exempts de contribution, les Piinces du Personnes

sang, les prêtres, les ministres et les vierges du Soleil, les Gêné- de lontSutioii

raux j, les capitaines et officiers avec leurs enfans et leurs descendans,

les Curacas avec toute leur famille , tous les employés de l'Empe-

reur tatit qu'ils étaient en place, tous les militaires en activité de

service,, les jeunes gens au dessous de vingt-cinq ans, tous les hom-

mes qui en avaient plus de cinquante, tous les infirmes de l'un et de

l'autre sexe, excepté les sourds et muets, qui devaient être employés

à des occupations j où l'usage de l'ouie et de la parole n'étaient pas

nécessaires.

Le produit des terres du Soleil était consacré aux besoins des mage

temples^ et a î entretien des vierges et des prêtres durant ! exer- fessai

cice de leurs fonctions: car hors de là, ils vivaient du produit de '"eù^lelZn^^'

leur portion de terre comnie tous les autres individus. L'înca sub- ^« IoI^il

menait aux besoiûs de sa cour et de l'état avec le reveau des terres
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qui lui éfaîent assignées. Le surplus de ces revenus était pour les

particuliers : car il était d'obîigatioa de pourvoir aux besoins de
toute province, que l'intempérie des saisons ou queî.[u'autre acci-lene
avait affligée de la disette. L'Inca fesait également suppléer aux
besoins d'une province par les productions qu'une antre avait de
trop; et de cette façon, les productions des diflPérens climats ainsi
que toutes les choses nécessaires à la vie , se trouvaient distribuées
d'une manière uniforme dans toutes les parties de l'empire.

Après avoir parlé de ce que les Péruviens payaient à l'état à
titre de contribution ou d'impôt, nous dirons un mot des présens
que les Curacas envoyaient tous les ans à l'Eropereur, de ceux qu'ils

lui portaient eux-mêmes en personne tous les deux ans, et enfin
de ceux que lui devait ojBPrir quiconque qui voulait se présenter à
lui , ces présens étant regardés comme un hommage du à la ma-
jesté de son rang. C'était par ce moyen surtout que les Incas avaient

ramassé cette immense quantité d'or et d'argent, qui n'avait au-

cune valeur représentative, et qui causa leur ruine et celle de
leur peuple. Le même motif fesait qu'on leur portait aussi les pier-

res les plus fines, les plus belles plumes, les bois les plus rares,

et beaucoup d'autres objets précieux, qui n'ayant aucune valeur
dans le commerce de la vie chez un peuple où le luxe était abso-
lument inconnu, n'étaient estimés que par l'usage que pouvait en
faire le Monarque, pour la décoration des temples, des habita-
tions des vierges et des palais impériaux.

Le décurion était chargé de rexécutioq fies lois : c'était lui

qui devait dénoncer à l'officier immédiatement au dessus de lui

tout délit comniis par quelqu'un des dix familles dont il avait la

surveillance, et cet offici'^r envoyait aussitôt le prévenu au jut^e à qui
appartenait la connaissance de ce délit. Les peines usitées dans cet
état étaient la mort, le fouet et l'exil; et lorsqu'il s'agissait d'un
tort fait à quelqu'un , on procédait contre le coupable sans qu'il y
eût besoin de plainte de la part de roflTeosé, le bon ordre voulant

qu'on regardât avant tout comme tel l'Etat
_, à qui il importnit es-

sentiellement que chacun jouît en paix des biens de la vie. L'ap-

plication de ces peines, toute sévère qu'elle était, ne laissait pas

d'être sujette à quelques modifications suivant certains cas prévus

par la loi même. Par exemple, la jeunesse d'un fils de famille

n'était pas un titre d'excuse pour lui ; mais on avait égard à sa

délicatesse rlaué l'application du châtiment ^ et son père était sévè-
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rement punî ,
poin- ne l'avoir pas corrigé de bonne heure do ses

mauvaises habitudes. Le juge était obligé sons peine de mort d'ap-

pliquer la loi. Les procès étaient en général sans appel, et jugés

sans délai par le juge de chaque vilie, lequel fesair exécuter son

arrêt cinq jours après l'avoir prononcé. Dans les causes graves l'af-

faire étûr déférée au juge de ia province, qui proriouçait eti der-

nier ressort. Eo fait de puuirion , il n'y avait de distinction pour

qui ce soit ; et un Isica du sang royal qui aurait commis un dé-

lit ^ était condamné comme le dernier des sujets. Les amendes

et les confiscations étaient inconnues dans la législation du Pérou.

D'après la consfiiufion dont notis venons de donner un aperçu , le

Péruvien n'avait d'autre propiiéîé que les meubles qu'il acquérait

par son industrie ; et malgré cela , les Incas avaient pour prin-

cipe que ce ti'etiit pas bannir les délits de l'état, que d'ôfer

aux coupables leurs biens en leur laissant la vie; mais qu'au con-

traire c'était le moyen de leur en faire commettre de plus grands:

car , disaient-ils , la misère et le désespoir sont de funestes con-

seillers. Les causes civiles se traitaient comme les criminelles, si

ce n'est qu'il y avait plusieurs juges selon leur importance et leur

sujet. Chicpie ville avait son tribunal ; mais on n'aura pas de peine

à croire qu'il devait y avoir bien rarement matière à procès, entre

des bomires qui n'avaient pas de propriétés en terre. Les contes-

tations les plu» fréquentes étaient celles qui s'élevaient de proviîice

à province , pour démarcation de confins, droits de pacage et d'eau;

et ces contestations étaient jngées par des tribunaux spéciaux.

Le premier doo;me de la religion des Péruviens était l'existence

d'un Etre supérieur, qu'ils regardaient comme l'âme du monde 3, et

auquel ils donnaient le nom de Paehacamac , qui veut dire Dieu

suprétne. Ils ne prononçaient ce nom que fort rarement , et avec

les marques de la plus profonde vénération, lis courbaient les

épaules , la tête et tout le corps , levaient les yeux au ciel et

les biissaient tout-à-coup contre terre , puis se touchaient l'épaule

droite avec les mains ouvertes, et fesaient des baisers en l'air. Il y
avait d uîs le pays des luncas un lieu de dévotion célèbre^ consacré

au Dieu, dont la grande et riclie vallée où est ce lieu avait em-

prunté son nom. Là , le culte de Paehacamac remontait à une épo-

que bien ctnlérieure à la ffi«idation de l'empire des Incas ; mais

ce culte était sans doute corrompu et barbare , car la tradition por-

tait qu'on fesait à ce Dieu, dans des teras très-anciens, des sa-
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/ (tru'a. 18

JEn fait

de pujiidon

il II''y ai' ait

peisonns
fl'exeinpt.

Les aifi-nidei

tit lei

confUculions

néiaie.nl point,

en usage.

Trihunixtix

cii'ils.

Religion

des P&ru vieil s

Les Péruviens
reeoniiai'iSHient

un Dieu
suprême,

quils
appctldic-iit

Pachucamac.



i58 Costume
orifices de sang humain. On ne peut pas dire que les Incas ne lui
rendirent des hommages qu'après la conquête qu'ils firent du pays
des Iuuca3,oùiI avait un temple fameux: car il parait au contraire
que ce fut Manco-Capac lui-même qui leur en enseigna le culte
lorsqu'il vint s'établir à Cuzco ; et que ce législateur fit d'abord un
secret de sa doctrine, comme d'une chose difficile à saisir par les

jjeupîes dont il avait à peine commencé l'instruction , et auxquels
pouvait mieux convenir l'histoire qu'il leur fit de sa mission au nom
du Soleil. Ce ne put donc être qu'au bout d'un certain tems, que
les Incas commencèrent à propager, parmi leurs sujets, l'idée d'un
Etre Suprême désigné sous le nom de Pachacamac , c'est-à-dire
lorsqu'ils les crurent susceptibles de la recevoir. Et en effet cette
idée devait être généralement répandue, à l'époque, où un des plus
célèbres Incas raisonnant sur la nature du Soleil, lui refusait la

vie, le sentiment et la liberté, ainsi que la puissance créatrice et
conservatrice de routes choses (i). Il y a par conséquent tout lieu

de présumer que, dans la religion de ce peuple ^ le Soleil n'était

(i) Telle était l'opinion de Tupac-Inpanqui et de son fils Huayna-
Capac au sujet du Soleil. Ce Monarque assistant à une des grandes solen-
nités consacrées à cet astre, se mit à fixer son image: ce qu'il n'était per-
mis à personne de faire. Surpris de cette conduite^ le grand prêtre qui
était à côté de lui , lui dit : Inca ! ne sais- tu pas que tu fais là une chose
défendue? L'Empereur baissa les yeux un moment^ puis les reporta sur
le Soleil comme auparavant. Le grand prêtre reprit ensuite avec plus de
vivacité : prends garde

^
seigneur, à ce que tu fais; je t'avertis pour ton

bien
,
car tu donnes un mauvais exemple à ta cour. Huayna-Capac

, sans
s'émouvoir d'avantage , lui répliqua: je n ai que deux choses à te de-
mander pour répondre à ton observation. Dis-moi , étant P\.oi comme
je suis , quelqu'un de mes sujets pourait-il porter la témérité au point
de m'obliger à abandonner mon trône pour son plaisir? Pourrait-il me
faire entreprendre un voyage à toujours courir? Sans doute , reprit le

Pontife^ que cet homme serait un fou. Mais
^

poursuivit l'Inca, y au-
rait-il parmi mes vassaux quelqu'un d'assez riche et d'assez puissant^

pour oser ne point m obéir si je lui ordonnais de courir jusqu'au

Chili? Il est certain ^ reprit le Pontife, que si tu l'ordonnais il t'obéi-

rait jusqu'à la mort. S'il en est ainsi
^ répliqua le Monarque^ le Soleil

,

qui est notre père
,
doit donc dépendre d'un autre plus puissant que lui,

qui lui ordonne de courir sans jamais s'arrêter: car si le Soleil notre

père était ici-bas souverain maître^ il se reposerait quelquejois \ mais

il est obligé de faire tout autrement.
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que l'emblème de la divinité. Il faut pourtant convenir que, si ce

fut là l'idée de Munco-Cspao, couime Garcilas semble le croire , il

l'expri.nî avec beaucoup d'ambiguïté : car il y a coutiadiction à dire,

que Pachacamac avait fait du Soleil rinstrumeot de ses vues bieri-

fesantes envers les hommes , et que le Soleil n'avait pas de père ou

de créuteur.

Ouoi'ju'il en soit, l'obiet sensible et direct du cnUe des Péru- Voh/et

viens étaii ïe So'eil , soit (Ui ils le regardassent comme une puissance d', cuùe

vivante, soit qu'il ne fut a leurs yeux que l emblème du Dieu su- éuu u âoisU.

prême et iiicoonu ;
peuî-ôfre que cette dernière manière de le con-

sidérer était l'upinion des lacas , et la première relie du peuple

en général. Ce qu'il y a de certain , c'est que les Incas ni le peu-

ple n'ont jamais étendu leur culte à d'autre objet. Les Espagnols

s'en laissèrent étraîigement imposer par les apparences, lorsqu'ils cru-

rent que les Péruviens attribuaient l'idée de la divinité à la fou-

dre , au tonnerre et aux éclairs, tandis qu'ils ne les considéraient

que comme les exécufeurs de la ju^ice du Soleil : motif pour le-

quel ils regardaient la chute de la foudre comme un témoignage

manifeste de la coière du ciel , et comme frappés de sa malédiction

les lieux qni en étaient atteints.

La Luoe même, quoique qualifiée de sœur et de femme du So-

leil , n'était point un objet de culte: aussi n''eut*elle jamais de tem-

ples ni d'autels au Pérou ; et si les Péruviens montrèrent quelque vé-

nération pour elle, ce ne fut que par l'affinité qu'elle avait avec le

Soleil en raison des deux titres ci-dessus. L'opinion où ils étaient,

qu'une éclipse de soleil était une mirque de son courroux contre

eux pour l'avoir offntsé en quelque manière, leur fesait craindre

également, lorsquf^ la Lune s'éclipsait, qu'elle ne fût malade, et

que venant à mourir dans le cas où elle s'obscurcirait tout-à-fait

,

elle ne tombât alors du ciel , et n'occasionnât la ruine du monde

entier. C'est pourquoi lorsqu'ils la voyaient commencer à s'éclipser. Désolation

iU fesaieut un bruit épouvantable avec des trompettes, des corne- duranii'é^npss

nuisf*s et des timbdes; ils attachaient des chiens aux arbres, et '^'^ ^« ^««'^•

les battaient impitoy iblemeiit pour les faire aboyer, dans l'espoir

que la lune, qui avait, selon eux, une affection particulière

pour cet animaux, serait touchée de leurs cris, et sortirait de l'état

de torpeur où la plongeait sa maladie. Ils exerçaient en outre

les enfans et les jaunes fiUes à l'invoquer en pleurant, à pousser

de grands cris, à l'appeler Mama-Quilla ^ c'est-à-dire Mère-Lune^
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et à la prier de ne pas se laisser mourir, darjs la crainte que sa
mort n'entrainât la ruine de l'univers. Les hommes et les femmes
répondaient confusément à ces cris, et fesaient un vacarme dont
il est difficile de se former une idée. Voy. la planche iq.

Les Péruviens , ainsi que nous l'avons déjà vu , révéraient aussi

les Incas, en leur qualité d'eofans du Soleil. Les marques de res-
pect qu'ils leur donnaient, étaient une espèce de vénération; ils

la leur témoignaient même après leur mort; mais ils ne les confon-
dirent jamais avec l'unique objet de leur culte.

-^^^«^ Î^P serment
, qui a été considéré comme un acte de religion

connaissaient
I i > r •

pa, le sormeuL cticz toos Ics pcuples, était rejeté des Péruviens par un principe
de religion tout-à-fait contraire. Mais aussi ils avaient le mensonge
en horreur; et lorsqu'on les interrogeait, ils disaient la vérité toute

entière, sans avoir besoin de faire intervenir la majesté divine dans
leurs déclarations.

Quelle vie Lcs Péruvicus regardaient l'âme commc immortelle. Ils disaientsupposaient *-"

lesPènu'icns qu'il v avait trois mondes; un au ciel, un ici-bas, et un autre au
0l.ires la inoiL. ^ ^

^

'

centre de la terre qui devait être le séjour des méchans. Les bons
allaient au ciel, où ils menaient une vie tranquille, et exempte
des inquiétudes dont nous sommes tourmentés dans celle-ci, qu'ils

considéraient comme une série non interrompue de chagrins et de
peines. L'usage établi dans plusieurs contrées du Pérou

, qui portait

les femmes et les serviteurs les plus affectionnés des Incas et des

seigneurs à s'ensevelir tout vivans avec le défunt ^ cet usage dont

la force était telle, qu'on a vu de ces femmes se pendre elles-mêmes

pour avoir été détournées par les Espagnols de cet affreux dévouement

,

est lui-même la preuve de leur croyance à une autre vie quelle

qu'elle pût être, leur intention en se donnant cette mort volontaire

,

étant d'aller servir leur seigneur dans l'autre monde. C'était pour

cette raison
, qu'on ensevelissait aussi avec les morts leurs meubles

les plus pi'écienx , leurs habits, leurs ornemens, et tout ce qui avait

été à leur usage pendant leur vie. Cependant, l'idée que se fesaient

les Péruviens de l'autre vie, n'y admettait aucun des plaisirs qui

nous charment le plus dans celle-ci. Du reste, toute particulière

qu'ils la croyaient à l'âme, elle n'en était pas moins corporelle que

celle d'ici-bas. Il parait même qu'ils croyaient à une résurrection

universelle, quoique nous ignorions absolument ce qu'ils pensaient de

l'époque de cet événement, ni de la manière dont il pourrait ar-

river; et ce que nous en savons ne suffit pas, pour nous donner une
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lâèe claire et précise de leur opinion à cet égard. Nous pourrons

parler plus pertinemment de la richesse de leurs temples, et de la

magnificence de leurs fêtes.

Jamais on ne vit chez aucun peuple des temples aussi richement l'empSes,

décorés que l'étaient ceux du Pérou à l'époque de la conquête des

Espagnols. Il n'y en avait pas un , dont les murailles ne fussent en-

tièrement couvertes à l'intérieur en plaques d'or et d'argent; et

toutes les pierreries que pouvaient se procurer les hahitans , étaient

également destinées à la décoration des palais des Tncas et des tem-

ples du Soleil. La profusion de ces métaux qui régnait dans ce-

lui de Cuzco était telle, qu'au rapport de divers écrivains , le ci^

ment qui servait à lier les pierres entr'elles était mêlé d'or ^ soit

pour lui donner plus de ténacité , soit pour ajouter encore à

l'éclat et à la magnificence de la maison du Soleil. Un des pre-

miers soins des Incas, après avoir conquis une province, était,

comme nous l'avons observé plus haut , d'y faire aussitôt hâtir un

temple. Nous avons vu également que, dans chaque province, un tiers

des terres était consacré aux besoins du culte; que les particuliers

apportaient en offrande tout ce qu'ils posséflaietit en or et en argent;

et que le surplus de ces métaux , après que chacun en avait donné

son contingent à titre de contribution , finissait par être offert spon-

tanément à rinca et au Soleil. Cependant, le plus splendidement l'ewpie

décoré de tous ces temples était celui de Cuzco. « Comme les ri-

chesses de ce temple, dit Garcilas, surpassent toute croyance hu-

maine ,
je n'oserais pas en donner la relation , si elles n'étaient éga-

lement attestées par les Espagnols qui ont écrit l'histoire du Pérou.

Mais ce qu'ils en ont dit
_, ni ce que je voudrais y ajouter moi-même ,

ne peut encore rendre ce qui en est réelement. On fait honneur de la

magnificence de cet édifice à l'Inca lupanqui , non pour en avoir été

le fondateur j sa construction étant l'ouvrage du premier Inca; mais

pour y avoir accumulé les immenses richesses qu'y trouvèrent les Espa-

gnols lors de leur invasion. Or pour en venir à la description de ce Description

temple
,
qui était à la place où existe maintenant l'église de S.' Domî- '^^ ''^ '-"'/' ^•

nique , je ne parlerai que de ce qu'on y voyait de plus remarquable,

laifsant à part ses dimensions en longueur et largeur, sur lesquelles je

n'ai pas de notions assez précises. Son maître-autel
, que nous ap-

pelerons ainsi pour nous faire entendre, (car les Indiens ne savaient

point ce que c'était qu'autel ), était au levant; son toit était en bois

et couvert en chaume, l'usage des tuiles étant inconnu dans ces
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contrées. Les quatre murs étaient revêtus cîe plaques d'or. On voyait
sur le murre-autel la figure du Soleil^ qui était en or massif. Ce^tte

figure, qui était toute d'une pièce, avait un visage rond entoure de
rayons et de flammes, et s'étendait presque d'un mur à l'autre fi).

Temple du r^e chaque côté de l'image du Soleil étaient les oorps des Rois
^•^'^"^ décédés, tous disposés par rang d'ancienneté, et si habilement em-

baumés, qu'ils paraissaient encore vivans. Ils étaient placés sur des
trônes d'or , élevés sur des plaques du même métal , et avaient

la face tournée vers la partie inférieure du temple. Huayna-Ca-
pac, comme l'enfant le plus chéri du Soleil, avait l'avantage sur

tous les autres, d'être placé vis-à-vis de cet astre, pour avoir mé-
rité par ses vertus sublimes et ses qualités vraiment dignes d'un
grand Roi, d'être adoré pendant sa vie. Ce temple avait plusieurs

portes, qui toutes étaient couvertes de lames d'or; sa principale était

au nord , comme on le voit encore maintenant: une autre plaque d'or,

de plus d'une aune de largeur, régnait tout le long des murs en

forme de couronne ou de guirlande. Les murs du cloitre à quatre

faces, qui se trouvait à côté du temple, étaient surmontés d'une

plaque semblable en or fin. Il y avait autour de ce cloitre cinq

7'empie grands pavillons carrés et couverts, en forme de pyramide. Le pre-
rfc ia une. ^-^^^ ^^.^j^ consacré à la Lune, épouse du Soleil , et c'était le plus près

du grand temple; ses portes et toute son enceinte étaient revêtues

de plaques d'argent, dont la blancheur annonçait que ce pavillon était

consacré à la Lune: l'image de cet astre était la même que celle

du Soleil , avec cette diffiérence qu'elle était en argent, et avait

le visage d'une femme. De chaque côté de cette figure étaient les

corps des Reines décédées , rangés égalemeet par ordre d'ancien-

neté. Marna Oello, mère de Huayna-Capac était en face de cette

image: di!>tiiirtion aenordée à elle seule ^ pour avoir été mère d'un

si digne fils. Les Péruviens venaient rendre leurs hommages à la

Lune dans ce pavillon, et l'appelaient Mama-Quilla , Mère-Lune;
mais ils ne lui fesaient point de sacrifices comtne au Soleil.

(i) Lorsque les Espagnols entrèrent à Cnzco , cette image du Soleil

ccbut à Manf'co Serra de Léquicano
,
gentil-homme Castillan

,
qui était un

des premiers de l'expédition; ce gentil-homme était passionné pour le jeu
;

et comme cette figure l'embarrassait à cause de son extrême grandeur ,

il la joua et la p^-idit en une nuit: ce qui donna lieu^à ce proverbe rap-

porté par P. Acusta ; il Joue le Soleil avant quil soiù levé.
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A peu lîe distance du temple de la Lune il y en avait un autre ^^* -Ei^^/cn

àèâié à l'étoile de Vénus, des Pléiades et de toutes les autres

étoiles en général, les Péruviens étant dans la croyance que ces

astres étaient destinés à servir la Lune et le Soleil ^ parce qu'on

ne les voit que de nuit. Ce pavillon et sa grande porte étaient

couverts de plaques d'argent ; et son toit pyramidal, parsemé d'étoi-

les de diverses grandeurs offrait une image du ciel durant la nuit.

Le troisième pavillon, qui était près de celui-ci, était consacré ^e la Foudre.

à la foudre, au tonnerre et aux éclairs, que les Péruviens dé-

signaient sous le nom à'YUapa , et qu'ils regardaient comme les

ministres du Soleil: leur temple était resplendissant d'or. Le qua-

trième pavillon était consacré à l'Iris, comme procédant du So- De riris^

leil : cet arc lumineux était connu sous le nom de Cuychu , et en

£;rande vénération. Ce temple était également revêtu de plaques

d'or , sur lesquelles l'Iris était représenté au naturel avec toutes

ses couleurs, et son image s'étendait d'un mur à l'autre. Dès que

les Péruviens l'apercevaient , ils se fermaient la bouche avec la

main , s'imaginant que s'ils l'avaient ouverte tant soit peu , leurs

dents se seraient gâtées aussitôt. Le cinquième et dernier pavillon Temple

était celui du Grand Sacrihcateur et des autres prêtres employés au

service du temple , et qui devaient être tous du sang des Incas. Ce

pavillon était revêtu d'or du haut en bas ; il n'était pas permis d'y

manger ni d'y dormir, et il était uniquement destiné aux au-

diences publiques et aux délibérations sur les sacrifices à offrir,

et surtout au service du temple.

Parmi les gravures qui accompagnent ordinairement l'histoire

du Pérou , nous n'en avons pas trouvé une seule où le temple du

Soleil fut représenté avec quelque précision. L'image qu'on en voit

dans l'histoire des Incas de Garcilas, qui a été gravée par B. Pi-

cart (i), et reproduite dans plusieurs autres relations, ne répond

pas à la description qu'en a faite le même auteur, et que nous

avons prise pour guide dans celle que nous venons d'en donner. De-
Ulloa ne nous en présente pas une idée plus exacte dans la 17.® plan-

che de son voyage au Pérou (a) , où sont retracés les restes d'un an-

cien temple de Cayambé, attendu que ces restes se réduisent à de

simples murs en briques de forme circulaire , d'environ cinq pieds

(i) Histoire des Incas etc. Amsterdam , ly^y > Tom. I. pag. 166.

(2) Voyage Historique etc. Amsterdam^ 17^2^ Tom. 1. pag. 386.



l44 G O s T C M s

d'f^paisseur, de cinq à six aunes de hauteur , et de soixante à-peu-
près de circonférence , avec une petite porte , et sans aucune sépara-
tion intérieure. On ne trouve non plus, dans l'Atlas du grand ouvrage
de-Hurnboldt, aucune gravure qui nous offre quelqu'imao-e de rarclii-
tecture des temples Péruviens. Ce savant voyageur ne nous a donné
que la vue de la Roche d'Inti-Guaicu t sur laquelle sont gravés quel-
ques sigtiesqui indiquent l'image du Soleil : voici la description qa'il

nous en a laissée.

« Après être descendu delà colline, au sommet de laquelle est

la forteresse de Cannar , on rencontre dans un vallon qu'a creusé
îa rivière de Gulare, de petits sentiers taillés dans le roc: ces sen-

tiers conduisent à une grande crevasse
, qui s'appelle en langue Qui-

chua Imi-Guaicu ou le ra^in du Soleil. Dans ce lieu solitaire om-
bragé d'arbres qui annoncent une végétation vigoureuse , s'élève un
massif isolé de pierre bise , de la hauteur de quatre à cinq mè-
tres: voy. la planche ao. Un des côtés de ce petit roc se fait re-

marquer par son extrême blancheur; il est taillé h pic, comme si

c'était un ouvrage fait de main d'homme. Sur ce fond blanc et lisse

sont tracés des cercles concentriques, qui représentent l'imige du
Soleil , telle qu'elle a été figurée chez tous les peuples de la terre

dans les commencemens de leur civilisation. Ces cercles sont d'un

brun noirâtre; et l'on aperçoit dans l'espace qu'elles renferment

quelques lignes à demi effiicées
, qui indiquent une bouche et deux

yeux. Le pied du roc est taillé à gradins par où l'on monte à un

siège qui est pratiqué dans la pierre, et disposé de manière que,
d'un trou, on peut contempler l'image du Soleil.

Les naturels racontent que ,
quand l'Ioca Tupayupanqui s'a-

vança avec son armée pour faire la conquête du royaume de Qui-

t^o , qui était alors gouverné par le Goochocaudo de Lican , les prê-

tres découvrirent sur la pierre l'image de la Divinité, dont le culte

devait êlre introtluit chez les peuples conquis. Les hïbitans de

Cuzco crurent apercevoir partout l'image du Soleil, de la même
manière que certains Chrétiens se sont imaginés dans tous les pays

avoir vu sur la pierre des traces de la croix, ou du pied de l'apô-

tre S. Thomas. Le Primée et les soldats Péruviens regardèrent la

découverte de la pierre â'Inti-Cuaicu comme d'un heureux augure ;

et elle contribua sans doute à déterminer les Incas à se construire

une habitation à Ganuar.
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La terre soumise à la domination des Incas ne pouvait être Sa^nfices

profanée par des sacrifices de sang humain ; mais on consacrait au

Soleil des animaux domestiques, tels que des agneaux , des moutons,

des brebis stériles ,
qui étaient réputées les victimes les plus agréa-

bles , ainsi que des lapins élevés à la maison ^ et toutes sortes d'oi-

seaux bons à manger. On fesait eo outre au Soieil des offrandes

de suif, de drogues, de légumes, de cuca ^ et d'iiabillemens les

plus fins. Tous ces objets étaient brûlés
,
pour remercier- le Soleil

de les avoir destinés à l'usage de Fhomnie. On lui présentait éga-

lement une boisson faite avec de l'eau et du maïs. C'était un rite

que les Péruviens ne manquaient pas d'accomplir avant de se met-

tre à tabie. Ils trempaient le bout du doigt dans la liqueur qui

était devant eux, et en fesaient une aspersion en l'air: après quoi

ils fesaient aussi en Tair deox ou trois baisers.

Les sacrifices se célébraient dans des lieux qui répondaient à

leur soleniiiîé ; les uns se fesaient sur certaines places, et les au-

tres en certains endroits de la maison du Soleil, consacrés à des

fêtes particulières selon l'obligation ou la dévotion des îocas. Les

sacrifices généraux de la principale fête du Soleil , appelée itajmj

,

se fesaient sur la grande place de la ville, et les autres, moins so-

lennels , dans le vestibule dti temple , où des habitans de toutes les

provinces se réunissaient pour y former des danses religieuses. CJ'était

dans ce dernier endroit que commençait à s'exécuter la loi
, qui ne

permettait d'entrer que nu-pieds dans le temple.

Il y avait dans chaque temple du Soleil un certain nombre Fréues.

de ministres pour l'exercice du culte. Ceux do temple de Cuzco
étaient tous de la race des încas , et le grand prêtre était toujours

un des frères , des oncles ou des plus proches parens de TEmpe-
reur. Dans les temples des provinces, le priiicipal prêtre était tou-

jours un Inca : les autres étaient tous de la f.unîlle des Curacas qui

dominaient autrefois dans les mêmes lieux: car en s'attribuant la

suprématie sur tout, les Incas avaient eu la prudence de laisser les

emplois subalternes aux Princes des peuples conquis, pour les at-

tacher davantage à leur gouvernement.

Il y avait à côté des temples les plus considérables un cloître ^'":

pour les vierges consacrées au Soleil, k Cuzco et autres villes prin-

cipales, ces viergfts étaient tontes des filles d'Iucas ; ailleurs elles

étaient des familles des Curacas et des nobles de la province. Les
vierges du Soleil se divisaient eo deux classes: quelques-unes d'ea-

d'nù\i]ii'j. Il jjartle. jg

ges
_

du SoleiL
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tr'elles étaient corîsacrées au service du temple pour toute leur vie;

et cette coriclitiou les obligeait à un état de continence si austère

,

que ia moindre tache était punie d'une mort dont rien ne pouvait

les sauver» Leurs fautes à cet égard étaient réputées si graves, qu'ou-

tre le châtiment des deux coupables
, qui était pour !a femme

d'être enterrée toute vive comme les Vestales à Rome , et pour

l'homme de mourir dans les plus cruels tourmens ^ leurs pères , leurs

mères 5 leurs sœurs étaient condamnés au feu, et toutes leurs fa-

milles, jusqu'aux enfans à îa mamelle^ exterminées. Le lieu même
où habitaient ces familles infortunées était abandonné à une soli-

tude perpétuelle, et il n'était plus permis d'y bâtir ni d'y établir

ancune culture. Telle était la sévérité de cette loi , au rapport de
tous les écrivains qui ont traité de Thistoire du Pérou. Mais aucun

d'eux ne cite d'exemple de son application, et nous croyons même
qu'il y a un peu d'exagération quant à sa généralité : car elle aurait

également menacé les enfans du Soleil , qui étaient d'une race cé-

leste , et atteint l'Empereur lui-même et ia branche régnante, dans

le cas où une de ses filles se serait rendue coupable.

La réception de la jeune iille au service du Soleil était une

cérémonie solennelle, qui se fesait à Cuzco par le grand prêtre,

et ailleurs par l'ïnca qui présidait au temple et au cloître. On ne

sait pas si celles qui se consacraient à un célibat perpétuel y étaient

destinées par leurs parens^ ni à quel âge; où si elles choisissaient

d'elles-mêmes cet état. Rien ne nous indique dans l'histoire du Pé-

rou, que les hommes y fussent possédés du fanatisme religieux; mais

il n'en était pas ainsi des femmes ni des domestiques particulière-

ment chéris de leurs maîtres, à la mort desquels ils se sacrifiaient

volontairement pour aller les servir dans l'autre monde. N'y ayant

donc nul motif d'attribuer à un mouvement de fanatisme aveugle,

le sacrifice que des jeunes filles des premières familles de l'état fe-

saient de kur fécondité contre le vœu de la nature ^ il est à pré-

sumer (ju'il n'y avait que les femmes déjà hors d'âge d'être recher-

chées par les hommes, qui prissent un semblable engagement. Rien

d'étonnant d'après cela qu'elles fussent divisées en deux classes,

et qu'il y en eut qui passasseîit au service de l'ïnca pour lui don-

ner des enfans. Or dans cette supposition
,
que pouvaient faire de

mieux celles que Tlnca avait laissées dans le cloître, que d'y demeu-

rer le reste de leur vie, pour servir d'institutrices aux jeunes filles

aui Y eatraîent s?;cce5sivement ? Les peines rigoixreuses décernées
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contre elles, sans pourtant que le danger de leur application put

allarmer avec quelque probabilité l'humanité des bons Péruviens ,

pouvaient donner eiicore beaucoup plus de relief au caractère do

ces vierges vénérables.

Toutes ces vierges, tant de Tune que de l'autre classe, em- Ocup >iou

ployaient leur tems à filer, à broder et à former les plus beaux
"' "'"S''-

tissus. Les vêtemens de ITuca , de la Goya , du grand prêtre et des

Princes de la faffïille impériale étaient des ouvrciges de leurs mains (i).

Elles fesaient aussi le pain sacré appelé Cancu ^ et la boisson de

maïs appelée Aca dont on fesait usage dans les grandes fêtes, et

composaient ég;ilement tous les autres mets qu'on y distribuait au

nom du Soleil, qui appelait, disait-on, ses enfans à son banquet.

C'étaient elles en outre qui chantaient les hymnes , qui dansaient

en chœurs dans les temples , et qui , au rapport de quelques écri-

vains ,
gardaient le feu sacré comine les Vestales à Rome,

Il y avait par an quatre grandes fêtes en l'honneur du Soleil.
annadtcs.

La plus solennelle était celle qui se célébi-ait au solstice boréal
,

lorsque le Soleil , après avoir atteint le point le plus éloigné du

Pérou, revenait sur ses pas, et redonnait le mouvement et la vie à

la nature. Les Caracas et les grands seigtteurs des provinces se ren-

daient à Cuzco pour y faire leur cour à ^Empereur , qui, dans cette

circonstance, déployait toute la pompe de sa magijificence et tout

l'éclat de sa majesté. Ceux qui ne pouvaient y aller en personne

(i) C'étaient elles qui fesaient le Llauta , dont les Tncas, comme nous

l'avons vu. plus haut , se ceignaient la tête : cette espèce de bandeau avait

un pouce de largeur ; il était presque carré , et fesait quatre à cinq tours

autour de leur tête. Elles fesaient en outre les camisoles appelées Unca ,

qui arrivaient jusqu'au genou
, ainsi qu^une sorte de casaque appelée Ya-

colia qui servait de manteau aux Incas , et une bourse carrée que les

xnémes Incas porraient suspendue en ëcharpe à leur côté^ laquelle était

attachée à un cordon bien travaillé et de la largeur de deux doigts. Cette

hourse , appelée Chuspa , leur servait à mettre la cuca ^ espèce d'herbe que
mâchaient les Indiens , et qui n'était pas alors aussi commune qu'à présent : \
car il n^y avait qu'à l'Inca seul qu^il était permis d'en faire usage ^ et \
tout au ^ las encore à quelques-uns de ses parens , et à quelques Curacas ,

auxquels, par une faveur insigne^ il en envoyait tous les ans un panier.

Ces rné nés f-nirnes enfin fabriquaient certaines franges appelées Payca
,

qui étaient entremêlées de jaune et de rouge et attachées à \u\ cordon de

la longueur d'une aune , que les plus proches parens des Incas portaient

autour de leur tête, et dont les deux bouts se aouaient sur la tempe droi[e.
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î4^ CosOtme
à cause da leur grand âge on de maladie

, y envoyaient leurs en-

fans et leurs frères avec Ses principaux de leurs pa refis. (>t«e fêie

s'appelait B.aymi. Les F*^ruviens s'y préparaient par un jeûne de trois

jours, pendant lesquels ils ne prenaient d'autre nourriture que quel-

ques grains de maïs cru , mâchaient quelques puK-ées de cuca , et

ne buvaient que de l'eau: duraitt ces trois jours il leur ér-iit <îéfeuda

d'approcher aucune fesnme , et d'allumer du feu dans leurs m.jsons.

La fête commençait un peu avant le lever du soleil , et i Em-
pereïjr y fesait lui-méroe les fonctions de graiid pr-Hre „ q-ioiijue cette

charge fût toujour-* execcée. par un Inca. Le Monarque sorfaiî de son

palais aceompigné de tonte sa famille et des Curaeas dispo-sP"» selon

leur âge et leur rang. Ces derniers étaient mr^gnififjuement vèru'
;

les uns ^^faieot habiUé.s crétoffes de la plus grunle Bne^^e , ei,ri-

chies de broderies, et parsemées <le pailîettes d'or t^t d'aroçfMtr , et ils

aVfMent la tète orn^^e de o;nir!an«!es fntr.-'g de «-es méianx précieux
;

les antres portaient de irrandes peaux de bèfes sauvta^.s dont la té(e

leur servait de coiffure , eomm^- pour irsdiqu^-^r qw'its avaient ie cou-

rage de l'animal redoutable dont ils se croyaient i->n- ; on en vi>yait

enfin qrû étaient paré-> des dépotiJHes du ternlde condor, l^h m «m

de ces persoimages était -uivi d'un certain uombie de ses va-^-anx
,

b^>bil|és à la mniièfe <le leur nation , et portant les arvnesde çriierre

qui leur étaient [n-of)res , les [iroductinrss le? plus raies de leur pays,

et des tableaux où étaient représentées les belles actions que leurs

Curaeas avaient faiîes au service du Soleil et de l'empire. î'.es îu-

cas se couvraient le visage de masques affreux ; et au soîi 'l'in-^tru-

mens discords, tenant en main des lambeaux de p'-aux de bf^tf^-: fé-

roces ., ib fesaient des gcjjtes dont la signification s'est per'lue. Cet'e

espère de procession se rendait sur la g' >nde place de Cuzco ap-

pelée Haucaypata , oii l'on attendait le lever eu soleil b^s pi^^fls

nus, et les yeux fixés sur le lieu où il «levait puraifre. Au mome^it

où il se montrait, tout le monde se mettait à genoux pour i'alorer;

et cbacun , les bras étendus au devant du visasse., lui envoyjit des

baisers, et l'appelait son Dieu et son père. L'Emperem- se levait

ensuite seul; ^^ prersant de la main droite un grand vase plein de

la boisson ordiriaire du pays^ en sa qiîalité de fils aine du Soleil, il

invitait à boire ce bienfaiteur de la tiature. L'offrande agréée , il ver-

sait dans une coupe d'or la liqueur, qui s'écoulait par un petit tube

jusqu'au sanctuaire; après quoi, supposant une invitation sembldbîe

de la part du Solei! à l'Irsca et à tous les assistaus» il buvait quel-
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ques goutfes (\e cette liqueur, et en distribuait !e reste aux Princes

du sang dans de petites tasses d'or et d'argent, qu'ils portaient avec

eux à cet effet. lis regardaient cette boisson comme sanctifiée par

la main de l'E'Opereur et du Soleil. On en donnait une autre auie:

Curacas, et toutes les deux étaient également préparées par les vier-

ges du Soleil.

Après cette cérémonie la procession se rendait au temple, et Offrandes
. / » i-

^^'^ rEmpereur
a detix cents pas de la ^>orte , tout le mou<!e ^ exrepte I tLmpereur, et des turacas

, , ,T-, , w .
,

au ôoieil,

se mettait nu-pieds. Liimpereur er les Incas y entrajent seuls, et

se prosternaient devant i'ifnage du Soiei* , dont les rayons en or et

en argeiït, et iocrnstés de pierres brillantes, oc("upaieiiî toute l'é-

tendue du sanctuaire. Les Cnracas restaietit sur ia pi;HH^ , n'éîa'it pas

Jsîgés dignes d'entrer dans le tempie. L'Em|)ereur y fesail roffratule du

va?e avec lequel il avait acconipli la première céiémonie, et les

antres Incas remettaient les leurs aux mittisties du temple. Ce? mi-

nistres allaient à la pf)rte , et recevaient les vases de^ Cnracas, qui

se pré:ienta''ent dans l'ordre que leurs provit)ces et leurs villes s'é-

taient soumises à l'Empereur: ces Curicas remettaient avec leurs

vises de petits animaux en or et en argent, selon l'espèce de mé-

taux qui abondait le plus dans leur pays, ensuite ils retournaient

à leur poste sur la place.

Pendant ce tems on voyait les ministres du temple avec une Siari/ices-,

graiide quantité d'agneaux et de brebis de diverses coiilem s
, partni

les([ueis il y avait toujours un agneau noir, qui était tht>i?i dans

les troupeaiix du Soleil pour le sacrifice. C'est de cet agneau que
se tiiaient les présages sur la solennité de 'a fête; et l'on jugeait

des sentiniens du Soleil d'après l'état des poumons et «lu cœur de

cet animal. Si l'aspect en était défavoiabie on sacrificiiî un mou-

ton ; si cette seconde victime était également de sinistre pré-age

,

on sacrifiait une brebis stérile; et s'il en était encore de même
de celie-ci , on passait à la célébration de la fête, tuais avec des

sentimens de douleur, dans l'opinion où l'on était que le Soleil

était mécontent de son peuple, et voulait le punir de qîjeîque

faute. On immolait ensuite autant d'ngneaux. , de moutons et de bre-

bis stérdes, qu'il en fallait pour traiter les assist.iiis au bancpiet du
Soleil. Après que les victimes étaient égorgées, on les écorciiait

,

et l'on brûlait leur cœnr et leur sang en lio'ocausfe. Le feu du sa- du scn/ice

crifice était extrait des rayons roéme de cet astre pur la main du grand des i.nonc

prêtre
5 qui se servait pour cela d'un petit vase coucave en métal

j
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de la grandeur d*une moitié d'orange, et qu'il portait suspendu à me
chaîne sur sa poitrine. Il présentait au Soieil l'intérieur de ce vase

qui était d'un poli parfait, et au fond duquel il y avait un peu
de coton qui s'allumait aux rayons solaires, que le fond de ce vase

concentrait comme dans le foyer d'une lentille; et avec ce feu on
allumait celui dont on se servait pour brûler le cœur et le sang

des victimes, et pour fiire cuire les viandes qui devaient être raan-

iiétau gées dans ce jour solennel. Ce feu se conservait toute l'année dans

:parZTZ%es '® tcmpIc ct daus le cloître des vierges, et son extinction aurait
du Soleil,

^j^', ,.(.g^^j.^ée comme un présage des plus funestes. L'obicurcissement

du Soleil le jour de cette grande fére était également un sujet de

deuil dans toute la nation ; mais on suppléait au feu de ses rayons

,

par celui qu'on tirait du frottement de deux morceaux de bois

bien sec l'un contre l'autre, ainsi que cela se pratiquait dans toute

rx\mérique.

On fesait cuire sur les places publiques les viandes des victimes

qui avaient été sacrifiées, et on les dist«buait à chacun des assis-

Fahi sacre, taus sclofi SOU rang et sa dignité. On leur donnait d'abord un ou

deux petits morceaux du pain appelé Cancu
,
qui ne se mangeait

que ce jour-là et le jour d'une autre fête : car les Péruviens ne

vivaient la plupart du tems que de grains de maïs ou d'autres lé-

gumes grillés. C'était là le pain sacré, que fesaient les vierges ûw

Soleil, comme nous venons <le le dire; et elles passaient toute la

nuit qui précédait la fête à préparer ce pain
, qui était réservé

"pour l'Enpereor , les Tncas et tous les Seigneurs. Celui qui était

destiné à la multitude était prépaVé par d'autres femmes , et les hom-

mes n'y mettaient pas la main. Ce pain avait la forme de petites

boules, et était légèrement cuit. C'étaient encore les mêmes vierges

qnj préparaient les mets qu'on distribuait avec ce pain, tandis que

d'autres femmes en fesaient autant pour le peuple; et après qu'on

avait mangé ceux-là et celui-ci , on tnangeait la viande des victimes.

inukaiion L'Emjtereur assis sur son siège d'or massif envoyait inviter les

habitans de la haute et basse ville de Cnzco , comme ses bons pa-

rens , pour qu'ils donnassent à boire aux principaux personnages

des difïei-entes nt^tions qui se trouvaient à la fête. Cette invita-

tion commençait par les capitaines qui s'étaient diiîtingués à la

guerre; et les CiU'acas étai^ut les premiers con^i^lérés à ce titre.

Le Curaca qui s'était illustré par de.^ traits de bravoure, avait la

préférence sur tous les autres chefs. L'Empereur envoyait ensuite
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la m^me învîiatlon aux Guracas des environs de Cnzco, dont le

rang avait été fixé par Manco-Capac immédiatement après les Prin-

ces du sang, et qui pour cette raison avaient le pas sur tous les

autres.

Le point essentiel de la fête et du banquet était de boire. Bicmiére

.r^t t • ' % . Il» 1 il»' '^'* boire

Chacun des assistans avait deux tasses de la raeme grandeur , et I m- dans

vitation à boire était une espèce de défi. Celui qui en invitait un

autre à boire, tenait une de ces tasses dans chaque main. Si Finvité

était inférieur de condition à celui qui lui fesait l'invitation , celui-

ci lui présentait la tasse qu'il tenait de la main gauche; s'il était

son égal ou son supérieur , il lui donnait la tasse de l'autre main.

Parmi les personnes que l'Empereur invitait, il préférait toujours

celles qui avaient commandé. L'invité, soit Curacas ou capitaine,

prenait respectueusement la tasse ; et levant les yeux au Soleil

,

il le remercait de la faveur que son fils lui avait faite , en la

déclarant au dessus de ses mérites: après avoir bu, il rendait la

tasse à l'Inca sans aucun compliment , et envoyait des baisers eu

l'air en signe d'adoration, l^e premier toast porté, les capitaines

et les Curacas fesaient la même invitation à l'Empereur même et

aux Princes du sang , dans le même ordre qu'elle avait été faite à

cbacun d'eux. Ils s'approchaient de l'Empereur sans dire un rnot , et

en jetant seulement des baisers en l'air. L'Empereur les recevait avec

un air de bonté; et prenant la tasse qu'on lui présentait, il la

poi'tait à ses lèvres et en buvait plus ou moins, selon qu'il voulait

honorer celui qui la lui offrait: pois il appelait ses gentils-hom-

mes, qui étaient tous du rang immédiatement après celui des ïncas
,

et leur ordonnait de boire pour lui avec les capitaines et les Cu-

racas. Les tasses qui avaient passé par les mains et touché les lè-

vres de l'Empereur étaient réputées sacrées; et les Curacas, après les

avoir retirées de ceux qui y a^^ient bu ^ les emportaient che2 eux

pour les garder avec un respect religieux.

Ces provocations à boire fesaient, comme on le voit, une par- Cette manière
^

^ ^
^ de ôo're était

tie essentielle de là fête, et étaient accompagnées et suivies de accompagnée

\ g-- r ' 1 • n ^^ danses

danses , de chants et de mascarades. Ces réjouissances duraieiit neuf si ds chancs.

"jours entiers; et passés les premiers, elles n'étaient plus troublées par

les funestes présages qu'on avait conçus dans le commencement , soit

pour n'avoir pu obtenir le feu du Soleil , soit pour avoir trouvé eu

roauvais état les entrailles des victimes.
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Juires fêles, l.a secoocle grande fête des Péruviens ne différait des antres,

que parce qu'on y fesait l'inauguration des jeunes Incas (i). Elle

avait lieu à l'équinoxe qui suivait le solstice boréal. La troisième

se célébrait au tesus où le maïs corameoce à germer. Oo y fesait

au Soleil des offrandes d'agneaux, de mootoas et de brebis, et on

le priait de commander à la gelée de ne poiot endommao^er le

maïs, attendu que les terres de la vallée de Cuzco et de toutes cel-

les qui se trouvaient sous la même ligne étaient sujettes à ce fléau.

La quatrième fête appelée Cilii ^ était un sujet de joie uûiverselle,

en ce que les cérémonies qui la constituaient avaient pour but de ban-

nir de la ville et de ses environs les maladies de tout genre qui affli-

gent les hommes -, et dont les Péruviens ne doutaient nullement d'être

préservés par ce moyen. Ils se préparaient donc à cette fête, qu'on

pouvait appeler la fête des expiations, par un grand jeune, dont

les enfans même n^étaient pas exempts. La nuit qui la précédait

était employée à faire le pain cancu ^ et nne autre sorte de pain , où

l'on mêlait du sang tiié du nez ou du front d'enfans de l'âge de cinq

à dix ans. Taudis qu'on fesait ce pain , et un peu avant la pointe

du JGur , tous ceux qui avaient jeûné se lavaient tout le corps , et

le frottaient îong-tems avec un peu de cette pâte, humectée de sang,

dans l'intention de le bien nettoyer , et d'en chasser les maladies

et les mauvaises humeurs. Les chefs de famille prenaient de la

m.éme pâte , et allaient en frotter la porte de fa rue en l'y lais-

sant collée
,
pour que chacnn vit que cette maison avait été sanc-

tifiée. Le jJriud orètre ferait dans le temple du Soleil et le pa-

lais de rE<npereur la même cérémonie, qui s'exécutait également

par d'autres ministres de la religion dans le cloître des vierges.

A la première apparition du Soleil sur l'horison , les Péru-

viens l'adoraient et le priaient d'éloigner d'eux tous les maux inter-

nes et externes dont ils étaient menacés, et ils rompaient leur

jeûne en matigeant un peu du pain où il n'y avait pas de sang. A

(i) Ceux qui voudraient connaître plus en détail toutes les cérémo-

nies de cette grande fête , les diverses épreuves auxquelles étaient sou-

mis les jeunes Incas , la rigueur qu'on y apportait , les instructions su-

blimes qu'on leur y donnait^ le cérémonial avec lecjuel ils étaient reçus par

l'Empereur, les marques distinctives dont ils étaient décorés, et les fêtes

qu'on leur donnait
,
pourront consulter' La Sùoria Amerlcana que vient

cie publier la Société Typographique des Classiques Italiens
,
en continua-

tion de l'Histoire Universelle de Ségur ; tom. X. cbap. 7. pag. io3.
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nne certaine lieare ils fesaieiit l'adoration , et aussitôt on voyait sor- inca maisaser

IIP T • ' • •
I - I *i Ti '^^^ Soleil.

tir de la rorteresse un laoa , qui repr^^sontait un courrier du boleii. il

était richetneîit habillé, et enveloppé d'un manteau; il portait une

lance garnie de plumes de diverses couleurs depuis la pointe jusqu'à

la poignée, et qui était enrichie d'une quantité d'anneaux, d'or. Armé
de cette lance, tjui servait d'étendard à la guerre, il descendait en Etendard

courant, et en l'agitant sans cesse justfu'à la grande place de la ville, aTgmrre.

où il se réunissait à quatre autres locas armés de lances semblables

qu'il touchait de la sienne, en di^ant à ces Inca? que le Soleil

leur ordonnait comme à ses messagers de chasser tous les miux de

la ville et de ses environs. A cet ordre ils partaient aussitôt, en

prenant chacun une des grandes rues qui aboutissaient hors de

Cuzco. Tous les lubitans se mettaient sur leurs portes et poussaient

des cris de joie au passage du messager, secouaient leurs habits comme
s'il y eût eu de la poussière dessus , et se frottaient avec les mains le

visage, les bras et les cuisses, pour chasser de leur corps et de leurs

maisons tons le? maux, que ces courrier?! étaient chargés de bannir

de la ville. A un quart de mille, chacun de ces Incas en trou-

vait un aurre qui prenait la lance et se mettait à courir plus

loin, et ainsi de suite jusqu'à cinq à six lieues de Cuzco; là le der-

nier de ces coureurs plantait sa lance, qui marquait la limite jus-

qu': ù les maux étaient relégués, et d'où \U ne pouvaient plus rêve- cérémonie

nir en arrière. La nuit suivante, ils sortaient avec de grandes toi-
'''Ziiun'^es^

ches ai lu nées et faites de cordons de paille entrelacés, et se met-

taient à courir ainsi dans la ville et au dehors , dans l'idée de
répéfA,' avec ces torrdi^^s ce qu'ils avaient fait avec les 1 mces

; puis

ï\% en jetaient les bi)uts qui leur en re-staient dans la rivière ou ils

s'éîaient lavés la veille
, s'imairinant qu'avec cela l'eau emportait jus-

qu'à la m^'r les maux qu'ils avaient bannis.

A ces cérémnoi<-s snccéd iient des réjonîssaocps qui duraient

tout le quartier «le lune couran' , et pendant lecjucl on rendait au
Solei! des a<'.rio!!s de grâces, pour avoir délivré son peuple des maux
dont il éîair menacé. Oï\ fesait ensuite des sacrifices, on donnait
des binîjuets accomp ignés de chmts et de danse,, et nuit et jour

on érait dans la joie, tant sur les places publiques que dans les mai-

sons piiticulière.. Cette fête av.it lieu après ré({uinoxe de septembre. Féics privées.

Outre les fêtes Aùni nous venons de faire mf'ntion , et qui
étaient générales pour fout le peuple, chaque famille était dans
l'usage d'en célébrer tous les ans une particulière, un peu avant
la récoke principale. Les offraa.^es qu'on fesait dans ces fêtes do-

Jnurujiie. il pur lie. 20
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mestiquee. consistaient en un peu de suif, qu^on brùlaif en l'hon-

ïif^ur du Soleil. Les Curacas et les gentib-hoînmes offraient des la-

pins privés qu'ils jetaient dans le feu, pour témoigner au Soleil leur

reconoaiisaoce des bierss qu'il leur avait accordés dans le couratit

de l'année , en le priant de prendre leurs greniers sous sa garde.

On voit, d'après tout ce qui vient d'être dit, combien était

simple la religion des Péruviens, et combien elle était propre à

développer et à nourrir en eux les plus douces affections, par les

sentimens de respect filial et de gratitude (ju'elle leur inspirait pour

l'être dont elle proclamait la bienfesance. Passons maintenant aux

cérémonies qui accompagnaient les mariages des Princes de la fa-

milie impériale, et des gens du pt^ople.

S^iariage. Tous Ics aus , OU tout au pîus tous Ics dcux 308, l'Emperour se

fesait présenter les jeunes personnes de sa r^ce , et de l'un et d©

l'autre sexe, qui se trouvaient à Cnzco. Le tems du mariage était,

pour les jeunes filles de l'âge de dix-huit à vingt ans, et pour les

garçons à vingt-quatre. L'Empereur, comme chef suprême de la

3îan!ù>-e famlllo, fcsaît ranger ces jeunes gens autour de lui; puis les ap-

^°"mJZirrt"' pelant l'un après l'autre, et prenant par la main chaque couple

^du'îang.'' tiont les incliiiations réciproques lui étaient déjà connues, il recevait -

des deux amans la promesse de fidélité ( Voy. la planche ai ), et les

remettait à leurs parens , qui les conduisaient à la maison du père

de l'époux., où se fesaient les noces. Outre le titre marquant de

PaUe dont jouissaient les femmes m=iriées <le cette manière ^ elles

en portaient un autre qui signifiait donnée par la main du grand

Inca. L'Empereur fesait une cérémonie semhlable pour les jerines

gens de îa descentlance de Manco-Cipac , dont les familles étaient

établies dans les diverses provinces de l'empire, et cela lorsqu'il allait

en faire la visite. Lorsqu'il ne pouvait s'acquitter lui-même de cette

cérémonie , elle se fesait par les Incas Gouverneurs des provinces.

â/ariarres Lc lendemain du jour que l'Empereur avait célébré les nii-

(iu peuple.
j,-^g^g fj^ gg famille, quelques-uns de ses ministres étaietit chtrgés

par lui d'accomplir la môme cérémonie dans tous les quartiers

de la ville, pour les jeunes gens qui n'étaient pas de la race des Li-

cas. Les Curacas en fesaient autant dans tous les districts de l'em-

pire; et cette fonction était un droit qu'aucun Empereur ne leur

roi a jamais usurpé.
jonJa^ncnLaie

^^ niariage chez les Péruviens était soumis à une maxime de

%"'pcufil' politique, qui tenait aux constitutions fondamentales de leur em-
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pire, et mérite d'être remarquée. Cette maxime était, que tout Pé-

ruvien devait se marier daos sa commune, et preîidre une Çemme

de sa nation. On ne voulait pas que les races se confooilisseot les

unes avec les autres; d'où il suivait, que tous les indivi lus d'une

même nation et qui parlaient une même langue, se regardaient com-

me parens entr'eux ; et pmr prévenir la même confusion dans les

décuries, nul ne pouvait aller s'établir dans un autre quartier de

la ville que le sien.

Il n'y avait que les Tncas de la famille régnante qui épou- PriuUége

sassent leurs sœurs, et iManco-Gapic en avait tait une loi tondamen-

tale de l'état. Cette loi avait pour but de faire passer la succession

de l'empire par voie ordinaire, aux aînés de l'un et de l'autre sexe

ensemble. Dans le cas où la sœur ainée n'avait pas d'enfans , l'Em-

pereur épousait la seconde, et ensuite la troisième, si la seconde

était stérile comme la première. Mais les Incas, en général, épou-

saient autant de femmes qu'ils le voulaient , et pouvaient les pren-

dre non seulement dans leur famille, mais encore à l'étranger. De
toutes ces femmes , il n'y en avait qu'une cependant qui jouît du

titre et des privilèges d'épouse: les autres étaient comme autant de

favorites ou de concubines. Les enfans qui naissaient des femmes

de seconde classe passaient pour légitimes comme les autres , mais

non ceux des étrangères. Ces mariages entre frère et sœur étaient

défendus dans toutes les autres classes. Il ne parait pas que les ma-

riages à d'iutres degrés fussent prohibés par aucune loi. Il est néan-

moins à supposer qu'on suivait des règles différentes dans les pro-

vinces: car nous avons vu que les Empereurs n'abolissaient dans les

provinces qu'ils avaient concpjises, que les usagf^s qui étaient contrai-

res aux lois fondamentales de la religion et d.^ l'empire.

l.e sevrage des enfans chez les Péruviens était un époque mar- Ceré'^iomrs

quaf>te , et se fusait avec beaucoup d'appareil. On attendait pour d^s'Zfanl.

cel 1 que l'enFatit eût atteint l'Age de deux ans; et la cérémonie con-

sisiait à lui couper les cheveux avec le-quels il était né, et à lui

donner nn nom. On appelait à cette cérémonie tous les membres
de (i fimille , parnii lesf|uels on en désignait on

,
qui servait com^

rne le piirrain, lequel était le premier à couper des cheveux de

l'enfant avec une espèce de rasoir qui était de pierre. Après en

avoir coupé une tOî]ffe, il passait le rasoir à un autre qui en fesait

autant; celui-ci !e remettait à un troisième, et ainsi de suite d'une

personne à l'autre , bcIoo l'âge ou la qualité relative de chacune
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déciles. L'opération finie, on convenait du nom qu'il fallait donner
à l'enfant, et ce nom lui restait toute sa vie. Après cela le parrain
lui fesait, selon ses facultés, et le rang de la famille, des pré^ens

cpi consistaient en véfemen? , en bétail , en armes, en vaisseMe d'or

ou d'argent. On buvait ensuite , on dansait et l'on chantait; et la

fête durait ainsi plusieurs jours.

Lorsque les femmes étaient mariées , elles ne sortaient presque

plus de chez elles, et y passaient tout leur tems à soigner leurs en-

fans, à carder et à filer la iaiîie et le coton , et à en former di-

vers tissus. Elles aimaient tellement à filer, que pom- aller d'un
village ou même d'une maison à l'autre faire une visite, elles por-

taient toujours avec elles leur ouvrage. Les nobles et les Palle se

fesaient porter derrière elles leur quenouille par leurs femmes de
servi ce.

Pour prévenir de plus grands inconvéniens les ïnoas s'étaient

déterminés à tolérer des femmes publiques , qui s'appelaient erj

langue du pays Pampurune , qui veut dire de poste public; mais

elles devaient habiter dans des lieux écartés et à la campagne, et

ne pouvaient poiut entrer en ville. On les regardait avec mépris;

et une femme honnête qui leur aurait adressé la parole , courait

le risrpie d'être chassée par son mari, et tondue publiqnemeiit. Il

ne parait pas, du moins nul écrivain n'en fait mention, que le

commerce avec ces femmes ait jamais donné lieu à aucune maladie..

La mort de l'Inca était suivie de cérémonies funèbres
;,
qui se

célébraient avec la plus grande pompe. Les Licas regardaient leur

mort comme le raoïneut heureux de leur passage au repos dans le

sein du Soleil leur père. C'est pourquoi la magnificence de leurs

obsèques éîait digrîe de la majesté de si grands Princes et de l'af-

fection de leiirs sujets. On portait les entrailles de l'Inca décelé

dans le temple de Tampu, à cinq railles de Cuzco , letfuel était cé-

lèbre pour avoir été bâti par Manco-Capac au lieu même où sa

verge d'or s'était enfoocée en terre, et lui avait ainsi indiqué le

lieu où il devait jeter les fondemens de son empire. On embaumait

enniite le corps de l'Inca , comme nous l'avons dit précédemment :

puis on le déposait dans le temple de Cuzco devant la grande image

du Soleil, et cette cérémonie était accompagtîée de sacrifices aux-

quels iiitervenaient le nouvel !">ï»pereur, les Princes du sang, et

les Curacas qui s'empressaient de s'y rendre de tontes parts. Petidant le

prernier mois, les habitans originaires de Cuzco sortaient tous les jours
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habillés en (3euil , et fesaieut éclater leur douleur par les démons-

trations les plus pathétiques. Les autres habitans de la même ville,

mais qui étaient nés en divers autres lieux de l'empire , se réunissaient

en corps, habillés à l'usage de leur nation, et fesaient hors de la

ville une longue procession précédée de l'étendard des Incas, dans

laquelle on portait les armes ^ les vétemens^ la vaisselle^ et tout ce

qui devait être enseveli avec le défunt; et chacun des assistans mê-

lait ses pleurs au récit des belles actions, des victoires et des actes

de bienfesance du Monarque décédé. Les femmes et les domesti-

ques qui lui étaient les plus attachés , et dont il avait particuliè-

rfraent agréé les services durant sa vie , se disputaient à qui s'ense-

velirait avec lui
,
pour aller le servir dans sa nouvelle demeure. Cette

cérémonie funèbre se renouvel lait à toutes les pleines lunes de la

même année. Mais la célébration ne s'en bornait pas à la capitale

seulemeut : ce n'était qu'un cri de douleur dans tous les bouigs et

les villes de l'empire , et les processions qui s*y fesaient égale-

ment étaient particulièrement dirigées vers les lieux où l'Inca s'était

arrêté dans ses visites ou ses expéditions , et qui étaient regardés

comme ayant été sanctifiés par sa présence. On lit dans Garcilas

que les funérailles des Curacas ne se célébraient pas avec moins de

solennité dans les provinces.

Ulloa, en parlant des motiumens des anciens Péruviens nous Tombeau

apprend qu'ils aimaient, ainsi que les Egyptiens , à être embaumés, «//^c/e* Guac«.

et déposés dans des lieux marquans. Les Indiens^ continue-t-il

,

après avoir porté le corps dans l'endroit où il devait reposer, sans

l'y enterrer, élevaient à l'entour une enceitîte de pierres et de bri-

ques avec une espèce de mausolée ^ sur lequel toutes les personnes

qui tenaient au défusit jetaient une h grande quaîJlité de terre,

que ce mausolée se changeait bientôt en une colline artificielle,

qu'ils appelaient Guaca. La forme de ces Giiacas n'était pas par-

faitement pyranjidaie : les Péruviens semblaient avoir pour but, dans

leur consiroction , d'élever des monumens qui ressemblassent à des

montagnes et à des collines: ces rnooumens avaient environ a3 annes de

hauteur, sur à-peu-près 58 de longueur, et un peu moins de largeur.

Il y en avait encore de beaucoup plus grands : ce qui donne lieu

de présumer que les dimensions en étaient proportionnées à la di-

gnité, au rang et à l'opolence des personnes auxquelles ils étaient

deslinés ; car il était natui'el que les Curacas, qui avaient sous leurs

ordres un ^rand nombre de vassaux , et dont les funérailles étaient
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par conséquent suivies d*un plus graul nombrf^ de personnes, eus»

sent un guaca plus considérable que celui d'an simple particu-

lier , qui n'était couvert de terre que par le petit nombre des

gens de sa famille ou de ses amis.

Ces guacas où étaient renfermés tous les ustensiles d'or, d'ar-

gent etc. appartenant aux Péruviens qui y éfaieat ensevelis, exci-

tèrent toujours la cupidité des Espagnols, qui s'empressaieut de les

fouiller, dans l'espoir d'y trouver des richesses considérables; leur

attente fut souvent suivie d'heureuses découvertes , qui les récompen-

sèrent amplement de leurs travaux. Cependant, on ne trouve gaè-

res dans la plupart de ces monumeus que le squelette du <iéfurit ,

des vases de terre où il buvait la chicha ,
quelques haches en cui-

vre , des miroirs de pierre d'inca , et autres objats semblables de

peu de valeur, quoique dignes de notre attention par leur antiquité,

et pour avoir été fabriqués par une nation aussi singulière. Nous

avons représenté à la planche iia quelques-uns de ces ustensile-;
_,

qui y sont marqués sous les lettres A et B: on voit sous cette der-

nière lettre le plan d'un de ces guacas ouvert en croix. La lettre

C représente un pendant d'oreille en or ou en argent; la lettre D
offre le dessin de quelques bâches en cuivre de diverses formes ; la

lettre E cehii d'un miroir concave fait en pierre de gaUïnactio (i)

que les Péruviens appellent inca-rirpo \ la lettre F est un inca-

rirpo , ou miroir de pierre d'inca (aj parfaitement uni ; et la let-

tre G est un autre inca-rlrpo , ou miroir convexe. On voit à la let~

(i) La pierre de galUnaccio est extrêmement dure , transparente et

luisante ; son nom dérive de sa couleur qui est noire comme celle d'un

coq dinde Les Péruviens la travaillaient des deux côtés , l'arrondis-

saient, la perçaient par le haut ^ et passaient dans ce trou un cordon pour

la suspendre à quelque crochet. Ils savaient lui donner un lustre capable

de réfléchir passablement les ol^'jets.

(2) La pierre à'inca est molle , non transparente , et a la couleur du

plomb. Ces miroirs sont ordinairement ronds, et ont une surface plate et

lisse comme celle d'un miroir de cristal : l'autre côté est oval ou un peu

sphérique , et moins lisse: il y en a de diverses grandeurs; mais leur

dimension la plus commune est de trois ou quatre pouces de diamètre.

J'en ai vu un , dit Ulloa , de la grandeur d'environ un pied et demi , dbnt

la surface était concave , et qui agrandissait considérablement les objets.

Cette pierre a néanmoins le défaut d'avoir des veines el des piiilles qui

en gâtent la surffcice.



F. lu,.





fi ES HAEÏTAÎTS DW VÉKOW. iSg

fre H nne hache en pierre à feu; à la letlre I, une hache

avec un manche de hois , dont les Péruviens se servaient à la guer-

re; à la lettre K, un instrument appelé Sunga-tirana ^ ou espèce

de petites pinces pour arracher le peu de poil qui leur venait au

menton ; à la lettre L , le Tupu, pour attacher VAnac sur leurs épau-

le*; à la lettre M, le Tupus ^ ou espèce d'épingle avec laquelle les

Péruviens suspendaient à leur cou la Plie lia ^
qu'ils mettaient par

dessus VJnac, à la lettre N, de grands verres où ils huvaient la

Chicha ; à la lettre O, le Guainacaha ou jattes de terre dans les-

quelles ils conservaient leur boisson (i); à la lettre P, TJ/îga-

mullus ou pierre pour faire des colliers et des bracelet?; et enfin

à la lettre Q, Fidole d'or ou statue de quelque Péruvieii d'un rang

élevé (^j,).

La distinction des rangs qui était établie au Pérou devait être ^'-^i des am,

favorable aux progrès des arts de luxe comme de première néces-

sité ^ qui forent toujours plus avancés chez les Péruviens que chez les

Mexicains (3). L'agriculture, qui est le premier de tous, avait éga- agriculture.

îemeot atteint ch»^z ce peuple un plus haut degré de perfection

qu'en aucun autre pays de l'Amérique. L'étendue des terres suscep-

tibles d'être mises en culture, n'était point laissée à la discrétion

des individus; c'était l'autorité publique qui la déterminait, sui-

vant les besoins de chaque commune. On allait en troupe au travail

sur l'avis qu'en donnait le Lactacuamayu: ce jour était une espèce

de fête: chaque Péruvien se parait de ses plus beaux habits, de
plaques d'or et d'argent et de bonnets ornés de plumes rares, et

l'on chantait des chansons à la louange de l'Inca et du Soleil.

La stérilité d'une année n'occasionnait pas de grands inconvé-

niens, à cause de là précaution qu'on avait de garder dans les Tamboj
ou magasins publics, les productions des terres consacrées au Soleil,

et de celles réservées à l'Empereur, pour y avoir recours dans les

(i) Ces jattes sont d'argile finej, et le plus souvent de couleur noire:

on en trouve aussi d argile rouge; mais" on ignore d'où les Péruviens ti-

raient cette substance.

(?.} Ces figures d'or sont d'une seule pièce ^ très-minces , et vides

jusques dans leurs plus petites parties ; et comme on n'y aperçoit pas la

moindre trace de soudure
,
on ne comprend pas comment ils ptirvenaient

à les évider.

(5) V. Compendio storico délia scoperta d' America di Pasquale Cop-
pin. Padova^ iSaij pag. 263.
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tems de disette. La quantité des terres cultivées étant réglée sur les

besoins de l'état, il s'ensuivait que (es Péruviens devaient tourner
leur activité et leur industrie vers des travaux extraordinaires, que
certaines particularités du sol et du climat rendaient indispensables.
Les grands fleuves qui sortent de la chaîne des Andes, ont tous
leur direction à l'est, et vont se jeter dans la mer Atlantique. Le
Pérou n'a d'autres courans d'eau que ceux qui se précipitent de
cette chcilne comme des torrens. Le bas Pérou est en grande par-
tie sablonneux et stérile, et n'est jamais rafraichi par des pluies.

Pour féconder une région qui promettait si peu , les Péruviens ima-
ginèrent divers expédions, entr'autres celui des irrigafions par le

moyen de canaux creusés à grands frais, qui portaient les eaux
des torrens dans toutes les curapagnes ; ils firent aussi usage des en-
grais, qui n'étaient autre chose que la fiente des oiseaux marins,
dont toutes les lies répandues sur la côte fournissaient une quan-
tité plus que suffisante.

L'usage de la charrue était inconnu aux Péruviens; ils re-
iuconnue , . .

i i . i n
aux Ferwiens. muaicnt la tcrrc avec un instrument de bois durci au feu ; et les

deux sexes étaient également appelés à ce travail important. Les
enfans du Soleil les y animaient eux-mêmes par leur exemple,
en cultivant de leurs propres mains un champ dans les environs

de Cuzco: fonction sublime, qu'ils ennoblissaient encore en rappe-
lant leur triomphe sur la terre. Tout le monde se portait en foule

à cette grande cérémonie, les Incas et les Palle y paraissaient

magnifiquement vêtus; et l'on y chantait des hyn^'^es au Soleil,

dans lesquels entrait comme refrain le mot de haylll
, qui veut dire

triomphe^ voulant en quelque sorte signifier par là, qu'en tra-

vaillant la terre pour la rendre fertile, ils en triomphaient et s'en

rendaient maîtres.

Mais on ne peut parler des soins qu'apportaient le gouverne-

ment et le peuple à la fertilité des terres, sans faire mention des

Miterais.

Charrue

Principaux
pégé'aux
eiihifës

pur les

Psiut'ieus. principaux produits de l'agriculture Péruvienne. Le principal était

3'ir/is le maïs ^ appelé cara en langue du pays. Cette producrioa formait
et son ..si'ge.

j^ principale nourriture de la nation, et on l'employait de diverses

rtianières. Le maïs se mangeait tantôt cru et tantôt grillé, et quel-

quefois on en fesait du pain. C'étaient les femmes qjd réduisaient

le maïs en farine; et pour cela elles se servaient d'une machine

composée d'une pierre fort-large, sur hiquelle elles en appliquaient

nue autre qui avait la forme d'un demi-cercle. Mais cette machiriO



DES HABlTAÎfS DU PéROff. l6c

ëtaît frès-incoramofle: motif pour lequel probableraetit les Péruviens

Tif! mangeaient que rarement du pain. Le maïs leur fournissait aussi leur

boisson ordinaire; et c'était encore aux femmes qu'appartenait ce

soin ; après avoir broyé le grain , elles le mettaient en infu.sion dans

l'eau et l'y laissaient fermenter, jusqu'à ce qu'il eut pris un cer-

tain degré d'acidité, qui donnait à cette boisson un goot agréable.

Après le maïs, les Péruviens cultivaient la quinea
^
qui était Quiaea.

une espèce de millet bon à manger en soupe, quoique pourtant

fort échauffant. G«tte plante est le chenopodium de nos botanistes;

ses fleurs '^^ ses feuilles ressemblent à celles du poirier; les Péru-

viens les mangeaient cuites; elles étaient tendres, de bon goût , et

formaient un aliment sain. On fesait également avec ce millet la

boisson ordinaire dans les pays où le maïs n'était pas commun.

Les Péruviens avaient une espèce de pois plus gros et plus Lartes , papa

blancs que les nôtres, qu'ils appelaient larves. Mais le principal
^*'^"

objet de leur culture étaient certaines plantes tubéreuses, parmi

lesquelles il y en avait une qu'ils nommaient papa , doot les raci-

nes rondes et bulbeuses, de la grosseur du pouce, se mangeaient

bouillies ou rôties en guise de pîin, et se conservaient long-tems

,

lorsqu'on avait eu la précaution de les exposer au Soleil ou à la ge-

lée. Le toca était une autre plante , de la même grosseur que la

précédente, qui, sécliée au soleil, se mangeait cuite ou crue, et

dont le goût a la douceur du miel ou du sucre. L'anno , mangé

cru, était très-amer. Venaient ensuite les patates^ qui étaient ap-

pelées apichu y et il y eu avait de rouges, de blanches, de jaunes

et de noires.

Un fruit qui mérite qu'on en fasse une mention particulière, Hucim^cucarfc.

et que les Péruviens aimaient beaucoup ^ c'est celui qu'ils appe-

laient huchu ^ et que nous assirnilerous au poivre long. ïls le uian-

geaient avec toutes sortes de mets cuits et crus; et ils en fesaient

tant de cas, qu'ils s'en abstenaient dans leurs jeunes les plus rigou-

reux: ce qui était pour eux une grande mortification. Les arbres

à fruit dont les Péruviens soignaient la culture étaient en graîid

nombre. Nous ne ferons mention que de l'arbuste appelé la cuca
,

qu'ils regarilaient à juste titre comme la plus précieuse de leurs

produciiofis, à cause des effets merveilleux qu'elle opérait, et dont

nous parlerons à l'article de la médecine. Cet arbuste a quelque

ressemblance avec la vigne, et a beoin comme elle d'un ap-

pui, quoiqu'il ne s'élève qu'à la hauteur d'un homme; il a riéan-

Amérique. IL j'ariis. _2l
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moins peu rie branches; ses feuilles sont f rès-raînces , de îa lon-
gueur d'un (Jerni-pouce, et rfuiie largeur double. Ce sont elles qui
lui donnent tout son prix, et il en produit une si i^rande quantité,
qu'on en fait quatre récoites par an: un tait sécher ces feuilles au
soleil, seulement pour en faire évaporer l'humidité, sans qu'elles

perdent rien de leur v rdure.

dtl'pJrulZL
^'^''^ ^''''=^ particulièrement dans la consfruntion de leurs mai-

sons et de leurs édifices publics, (ju'on reconnaiî la supériorité des
Péruviens sur tous les autres peuples de l'Amérifjii^. D.uis les vas-

tes plaines qui s'éteîideot le long de l'Oi-éafi Pacifique, oti le ciel

est toujours serein et le climat t<Mnpéré, les maisons étaient d'une
frète construction; mais dans les rég oîis plus élevées, où il pleut,
où l'on connaît les vicissitudes des saisons, et où leur rigueur se

fait setjtir, ces édifices étaient hâfis avec beaucoup plus de so-

lidité. -La forme en était pre>que toujours carrée: les murs qui
étaient faits de briques durcies au soleil n'avaient que huit pieds

de hiuteur; la porte en était bas^e et étrniîe^et il n'y avait point

de fenêtres. Ces constructions, toute? gro«îières qu'elles étaient,

et malgré la simplicité de leurs matériaux , étaietit néanmoins très-

solides; et on en voyait encore plusieurs long-tems après la conquête

du Pérou, tandis que les autres monumens (jui pouvaient donner
quelqu'idée de l'état domesticpie des peuples de rAméri({ue , dispa-

rurent tous de la surface de la terre piegqu'aussifot après cette san-

glante ex[)édition. Ce fut particulièrement dans les temples consa-

crés au Soleil , et dans les palais qu'habitaiejit leurs Empereurs,

que les Péruviens déployèrent toutes leurs connaissances et tous leurs

moyens en architecture.

Les de.'Criptions que nous ont laissées de ces monumens quel-

ques auteurs Espagnols , qui les ont vus dans leur intégrité
, pourraient

paraître exagérées, si les ruines qu'on en voit encore n'attestaient

la vérité de ce qu'ils en ont raconté. On trouve de ces ruines dans

toutes les provinces de l'empire, et leur multitude annonce que ces

édifices furent l'ouvrage d'un peuple puissant, et civilisé depuis plu-

sieurs siècles. Il parait que leurs dimensions n'étaient pas tonjnurs

les mêmes, et qu'il y en avait d'une grandeur moyenne , et d'autres

qui étaient immenses; mais tous portaient l'empreinte de la solidité ,

et se reshemblaieot par le goût de l'architecture. Le temple de Pa-

chacamac avec 'e palais des Incas et une forteresse qui étaient

contigus, formaient K\n bâtiment qui avait plus d'une demi-lieue
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^e tour. Cet immense éilifice présentait partout c^tfe singularité

de goùi ,
qni doninalt dans toutes les constructions des Péruviens

^

et dans tous leurs ouvrages. Cependant, comme ils ne connaissaient

pas l'usage de la poulie et autres forces mécaniques, ils ne pou-

vaient élever à une grande hauteur les matériauK qu'ils y em-

ployaient: aussi les mirs de l'édifice dont nous venons de parler,

et dans lequel les Péruviens semblaient avoir vou\u déployer la

plus grande magnificence ^ n'avaient-ils pas plus de douze pieds de

hauteur. Quoiqu'ils ignorassent également l'usage de ta chaux et de

tout autre ciment , ils assemblaient leurs pierres et leurs briques

avec une exactitude, qui permettait à peine d'en distinguer les

jointures. L'art de construire les voûtes leur était inconnu; miis i!^

y suppléaient par une espèce de charpente dont ils formaient le

toit des grandes salles où ils se rétinis^aient pour la célébration

de leurs fêtes; et cette construction était d'un travail ingénieux

et imposant. Leurs appartemens, autant qu'on en peut juger par la

disposition des ruines, étaient mal rlistribnés et peu co.nmodes. Il

n'y avait qu'une seule fenêtre dans tout r'élifi»e, ensorte que les

appartemens ne recevant de lumière que par la porte, les plus

grands devaient-être tont-à-fiir obscurs, ou éclairés d'une autre ma-

nière. M»is, malgré ces défectuosités et amres, il n''t^ti est pas moins

vrai que l'iubileté des Péruvien- en architecture , av^it *^té portée an

plus haut degré de perfection q Telle poisse attein Ire ch 'z un peu-

ple qui ne connaissait pis l'usage du i'er : d'où To!» est fonlé à

conclure, que ses anciens Monarques jouissiient d'une puissance con-

sidérable.

O i trouve dans l'ouvnge d'Ulloa deux planchas où «ont r*='pré- Pa^^ns

sentes les restes de (]neiqu(^s palais <les Itjcas de (^mio, et d après «/</>e e Caiio.

lesquelles on peut se F:jnn.*r une idée du g 'ùt des Péruviens en ar-

chitecture , et de la somptuosité de leurs edifi<^es. Dans la plaine

qui s'éterjd de Catacufjga au nord on voir eneore , <lit cet écrivain,

les murs d'un <le ces palais
(^
planche !i3 ) „ qui a conservé ju-qu'à

présent son ancien nom «le Callo , quoiqu'il serve maintenant de

maisou de campagne aux Pères Angustins de Quito. Cet éslifice n'a

certainemeot ni !a misse imposatste, ni la beauté de ceux des E<Typ-

tiens , des Romains et autres peuples; miis pourtant on y recori-

Tiait une sorte de pompe et de magnifii-ence
, qui attestent la gran-

deur du Monarque dont ce palais était le séjour. On y entre par

le petit chemin A, qui n'a que cinq à six toises de longueur, et
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aboutit à la cour B. La lettre C indique les apparfemens, qui sont
distribués en petites chambres. D marque les portes par où l'on en-
trait dans cesappartemens, et qui étaient assez hautes pour que
l'Empereur put y passer en palankin porté sur les épaules de ses

gentils-hommes. On voit à l'E quelques petits appartemens pour la

famille royale; à l'F d'autres pour les domestiques; au G des of-

fices destinés au service du Prince, et autres lieux où l'on sar-
dait les bétes féroces et curieuses; et eniin à l'H quelques cham-
bres qui étaient peut-être le logement des gardes de l'Inca.

iFn"ldl
^^^ édifice est bâti tout en pierres qui sont presque noires,

et ont la dureté du silex. Ces pierres sont si bien jointes, ou'il se-

rait impossible de faire entrer la pointe d'un couteau entre les unes
et les autres. On n'y aperçoit aucune espèce de ciment; et au de-

hors elles sont toutes convexes, à l'exception de celles des porres

qui sont plates. Cependant il règne beaucoup d'irrégularité dan? leur

coupe et dans leur disposition : car une petite pierre est souvent

surmontée d'une grande qui n'est pas bien carrée; mais pourtant

les inégalités de l'une s'adaptent parfaitement à celles de raurre;et

tout cela donne à l'édifice vn aspect assez bizarre. Les murs ont

deux toises et demie de hauteur, et de trois à quatre pieds d'épais-

seur. Les portes ont deux toises ou environ cinq aunes de haut ,

et quatre de large par le bas
,

puis elles vont en se rétrécissant jus-

qu'à deux pieds et demi seulement à la partie supérieure. Les Pé-

ruviens leur donnaient cette forme, parce qu'ils ne connaissaient pas

la manière de faire les voûtes: ce qui les obligeait à faire les ar-

chitraves de leurs portes d'une seule pierre. On ne sait pas si le

palais dont il s'agit, et autres de la même espèce , avaient un étage

supérieur, et l'on ignore également ia manière dont ils étaient cou-

verts. Les édifices qu'avait vus Ulloa étaient sans toit, ou avaient

été couverts par les Espagnols : il parait néanmoins certain
, que

ces toits étaient faits en terrasse, et avec des poutres qui traversaient

d'un mur à Tautre.

Pa/ais Qjj trouve uu autre palais ou forteresse des Incas au nord-est
ou fortrreste '

des 'incas près
^]^^ village A'AtWi-Cannar ou grand Cannar ^ k environ deux lieues

de Cunnar, ^j^ |à; c'cst , au rapport d'L^lloa, le plus grand, le mieux bâti et

le mieux conservé de tous ceux qu'il y a dons ces contrées. Pu côté

où Ton y eche, il passe une petite rivière qui lui sert de fossé ; et

du côté opoosé il présente un mur élevé qui s'étend sur la colline,

et en rend raccès difficile. Il y a au milieu une tour de forma





t;nn,u,.,in



DÈS HABITANS DtT pEROU ï65

ovale
f
planche ^4 ), qui s'élève du sol intérieur lîe l'édifice à

îa hauteur d'environ deux toises; mais cette hauteur est à peu-

près de huit toises au dehors du côté de la colline. Du milieu de

cette tour s'élève une espèce d'autre petite tour carrée en pierre^

dont les angles louchent la circonférence de l'ovale : cette tour

renferme deux ptitit es chambres séparées, où l'on entre par une

porte située vis-à-vis de l'espace qui les sépare. II y avait dans ces

chambres de petites fenêtres, par 011 les sentinelles observaient la

campagne, et la tour servait elle-même de corps de garde.

La muraille de la forteresse, du côté de la surface extérieure

de la tour, s'étend à environ /^o toises à gauche, et a5 à droite;

ensuite elle se replie, forme plusieurs angles irréguliers, et em-
brasse un assez grand espace : cette muraille ne présente qu'une

porte, qui est en face de la tour, et tout près du petit chemin
qui forme le lit de la rivière. De cette porte on entre dans une

espèce de sentier, où deux personnes peuvent à peine passer de

front, et qui conduit droit à la muraille opposée, à l'endroit

où elle se replie vers la tour, et y forme en s'élargissant une pe-

tite place. De trois pas en trois pas on trouve dans l'épaisseur de la

muraille , le long du petit chemin , des niches qui paraissent avoir

été faites pour les sentinelles; et du coté extérieur de cette mu-
raille j qui forme le petit chemin , il y a deux portes par oii l'on passe

à deux quartiers, qui servaient peut-être de caserne à la garnison.

Dans l'enceinte intérieure, à la gauche de la tour, il y avait

divers apparteraens, dont la hauteur, la distribution et les portes

indiquent assez que c'était là le logement du Prince. On trouve

dans tons ces appartemens des enfoncemens, qui setnblent des ar-

moires; et l'on voit également dans les deux chambres de la tour,

et dans les niches du petit chemin , des pierres qui ont 6 à 8
pouces de saillie, sur lesquelles les soldats plaçaient probablement
leurs armes.

La nmraille principale, qui est sur le penchant de la col-

line, et descend d'un côté de la tour est très-épaisse, et faite

en talus en dehors, avec une terrasse à l'intérieur, et un pa-

rapet de la hauteur ordinaire. Pour monter sur la terrasse de ce

bastion, dont elle fait le tour, il n'y a qu'un seul escalier prés

de la tour. Les murs tant intérieurs qu'extérieurs sont en pierres,

dostt la duieté, le poli et la connexion ne le cèdent poi«>t à celles

du Callo; et rieu n'indique non plus que ces appartemens fussent

Couverts.
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Pour donner une idée plus exacte de ce fampux édifice, nous

avons cru à propos d'en tracer (e plan à !a planche ci-dest^us. La
lettre A indicpie l'entrée du palais et de la forteresse; B la cour

ou place d'armes; C la tour ; D, les lieux qui servaient de corps

de garde ; E , le mur principal avec son toit extérieur comme
à la tour; F, l'escalier pour monter sur la muraille, et f, un

autre escalier pour monter sur la tour; G , les salles qui compo-

sent les appartemens , dont chacune n'a qu'une porte; H, de pe-

tites ruelles qui aboutissent aux portes des salles; ï, d'autres portes

plus étroites en haut qu'en bas; K, des portes basses par où l'on

entre dans certains lieux, qui ont peut-être servi de logement aux

soldats; L des niches pratiquées dans le mur, peu^^-être pour les

sentinelles; M, une place au pied de la tour; N, une petite

rivière qui coule le long d'un des côtés de réditice ; O, une autre

rivière qui passe de l'autre côté de la forteresse ; et P , la mon-

tagne dont la pente termine près de la muraille, et forme une es-

pèce de fossé.

M/ Humboldt nous a également fait connaître dans son ";rand

Atlas quelques monumens de l'architecture Péruvienne. On voit

à la planche 62 de son ouvrige les ruines d'une partie de l'an-

cienne ville de Chulucanas , ainsi que le plan d'une maison forti-

fiée de rtoca située sur la croupe de la Cordilière de Tx^ssuay; et

à la planche i^ 3 pag. 107 du même ouvrage , un autre morujment de

l'architecture de ce peuple sous le nom â'Ingap'dca ^ ou de forte-

resse de Cannar, que nous avons cru devoir rapporter à la planche

3^ , en nous servant des expressions de ce voyagtnir dans la des-

cription que nous allons en donner.

Forteresse Le Llatio c\e\ Piillal ( i) , dît-il, cst sur un sol extrêmement
du Caïutar \ /

iVaprès (Allas marécageux. Nous fumes surpris (4,) d y trouver, a une liauteur bien

supérieure a celle du Pic de Teneriile , de maguihqnes restes dune

route, que les Incas du Pérou y avaient fait construite, et qui peut

être comparée aux' plus belles routes des Romain?. Nous en avons

retrouvé la continuation dans le voisiiiage de Caxamarca , à cent-

vingt lieues au sud de l'Assuay , et les habitans croient qu'elle al-

lait jusqu'à Cnzoo. Près de cette route de l'Assuay , à la hauteur

de ii074 toises, ou trouve les ruines du palais de l'Inca Tupayupan-

(i) C'est le nom qu'on donne aux plaines élevées de l'Assuay.

(y) C'est ainsi que s'exprime Humboldt, Monumens de TAmérique
,

pag. 108.
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guî; înaîs ces restes, qu'on uomtne comniunément ïos paradones ,

sont peu élevés.

Ea descendant du Pararna de l'Assuay vers le midi , on dé-

couvre entre Turche et Burgay un autre monument de l'architec-

ture des Péruviens, connu aussi sous le nom d^lngapilca ^ ou de

forteresse du Cannar. Cette forteresse , si l'on peut appeler ainsi une

colline terminée par une plate-forme, est bien moins remarquable

par sa grandeur, que par sa parfaite conservation. Un mur construit

eu grosses pierres de taille s'élève à la hauteur de cinq à six mè-

tres, et foime un ovale régulier, dont le grand axe a enviroa

trente huit mètres de longueur: l'intérieur de cet ovale est une

terrasse couverte d'utie belle végétation, qui ajoute à l'effet pit-

toresque du paysage. Au centre de l'enceinte s'élève une maison

qui n'a que deux appartemens, et environ huit mètres de hauteur :

on voit cette maison et l'enceinte représentées à la planche a5. I.a

forme des pierres, la di-position des portes et des niches j et la

parfaite analogie qu'on remarque entre cet édifiée et ceux de Cuzco ,

ne permettent pas de douter que ce monument militaire ne servît

de logement aux Incas dans les voyages qu'ils fesaient de tems à autre

du Pérou au royaume de Quito, Les fondemens de plusieurs édifices

qu'on trouve autour de cette enceinte attestent qu'il y avait ancien-

îîement dans le Cannar (^es habitations suffisantes, pour loger les

troupes qui accompagnaient ordinairement les Incas dans ces voya-

ges. Humbold a trouvé dans ces fondemens une pierre taillée avec

beaucoup d'art, qti'il a voulu représenter sur le devant de la plan-

che a gauche; mais il n'a pu deviner l'usage auquel elle pouvait

être destinée.

Quelques-uns sont d'avis (i) que le mur qui soutient le com-

ble du toit n'est pas du tems des Incas; mais Humboldt est porté

à croire, qu'à l'exception des quatre fenêtres , tout l'édifice e&t tel

qu'il fut construit du tems de ces Empereurs.

Ces édifices n'étaient pas les ouvrag^es les plus utiles des Incas. Routes.

Les deux grandes routes de Cuzeo à Quito , qui avaient plus de

quirtze cent milles de longueur sont digues de notre attention. L'une

traversait les parties montueuses de l'empire, et l'autre les plaines

qui bordent les rivages de la mer. Ces deux routes pouvaient se com-

(i) M. De-la-Condamine. Mémoires de l'Acadéntie de Berlin, 1746,
pag. 444.
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parer, eu égarai aux circonstances de I'uq et de Tau^re peuple,

aux célèbres voies militaires, dont le tems nous a encore conservé

quelques restes ^ comme des monuraens de la puissance des Romains.
Les routes Péruviennes n'avaient que quinze pieds de largeur ;

et en plusieurs endroits la construction en était si légère, que le

teras en eut bientôt effacé jusqu'au moindre vestige. Celle de la

plaine était tracée par deux files de pieux, qui indiquaient le che-

min aux voyageurs. Il était plus difficile d'ouvrir l'autre route à

travers les montagnes, où il fallait applanir des hauteurs, combler
des précipices, et soutenir les terres par des chaussées. Oa rencon-

trait de distance en distance sur ces routes des tombo ou arsenaux

,

qui avaient été construits pour la commodité des Inoas et de leurs

courtisans, des hospices pour les voyageurs, des forteresses, des

temples, et des canaux qui distribuaient les eaux des rivières dans

les campagnes. La route de la montagne était beaucoup plus solide

que celle de la plaine.

Ces monumens sont un témoignage admirable des progrès que

les Péruviens avaient faits dans la science du gouvernement. Les

sauvages de l'Amérique n'ont jamais eu aucune idée de communi-
cation d'un lieu à un autre ; et cette idée était encore bien im-

parfaite chez les Péruviens. La construction de ces routes au Pé-

rou y fit imaginer une autre sorte d'ouvrage
,

qui était également

inconnu dans tout le reste de l'Amérique. La route des Incas, dans

sa direction du nord au midi, était coupée par des torrens qui se

précipitent des Andes vers l'Océan occidental. T.a rapidité de leurs

cours et leurs débordemens fréquens en empêchaient la navigation :

il fallait donc recourir à quelqu'expedient pour les traverser. Ne
sachant point construire des arcs , et privés de tout moyen pour

travailler le bois , les Péruviens ne pouvaient établir des ponts sur

ces torrens. Mais la nécessité , mère de l'industrie , leur suggéra

un expédient qui remplit le même but. Ils fabriquaient des espèces

de cables dans lesquelles étaient entrelacés des branchages extrê-

mement souples; et jetant six de ces cables sur le torrent, ils les

disposaient parallèlement, les fixaient sur chaque bord, les liaient

fortement entr'enx par d'autres cordages plus minces passés eu tra-

vers , et si près les uns des autres qu'ils formaient comme un rets,

sur lequel on étendait des branches d'arbres et de la terre
,
qui of-

fraient un passage sur et commode. 11 y avait des gens chirgés de

veiller à l'entretien de ces ponts et d'assister les voyageur?.
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Pour traverser les rivières larges et profondes , maïs dont le nadeaux.

courant n'était pas trop rapide , les Péruviens se servaient de ra-

deaux , dans la construction et direction desquels ils paraissent avoir

montré plus d'habileté que tous les autres peuples de l'Amérique.

Les connaissances de ces derniers ne semblaient pas avoir outrepassé

l'usage de la rame; tandis que les Péruviens savaient employer les

mâts et les voiles , et pouvaient avec leurs radeaux courir des bor-

dées comme nos navires.

L'industrie et la sagacité des Péruviens ne se bornèrent pas

simplement aux objets d'une nécessité absolue, mais elles s'étendi-

rent encore aux arts qu'on appelle de luxe. Les métaux précieux

étaient plus abondans au Pérou qu'en aucun autre pays de l'Ame*

rique. On s'y procurait Tor comme au Mexique, en le cherchant Commentihse

dans le ht des rivières , ou par le lavage des terres qui en étaient les métaux

• r r Tir*i> ^ • • 1 I • jIj -i"! précieux,

imprégnées. Mais 1 argent exigeait plus de soins et de travail; u

se tirait de cavernes que l'on construisait à ce dessein au bord des

rivières, et dans les flancs des montagnes.

Les Péruviens avaient aussi découvert la manière de fondre les Monièrs

1 t r» n 1 -1 I •
de fondre

métaux et de les rariner au teu; et quand ils les trouvaient trop lesméiaax eta.

durs et mêlés de substances hétérogènes , il les mettaient dans des

fourneaux construits sur une éminence
,
pour que l'air y fît l'office

de soufflets dont ils ignoraient l'usage. La facilité qu'ils avaient de

fondre ainsi l'argent, avait tellement multiplié ce métal au Pérou 3

qu'on en fesait les ustensiles les plus communs. On assure que quel-

ques-uns de ces ustensiles se fesaient remarquer, non seulement par

le prix de la matière, mais encore par l'élégance du travail. On a

admiré le talent des Péruviens dans d'autres ouvrages de simple cu-

riosité ou d'ornement. Plusieurs de ces ouvrages ont été trouvés dans

les Guacas ^ ou monticules de terre, dont ils recouvraient leurs sé-

pultures. Parmi ces divers objets il y avait des miroirs de différentes

giandeurs , des pierres dures d'un poli parfait et d'un beau luisant

,

de la vaisselle de terre de diverses formes, des haches et autres ins-

trumens dont les uns servaient à la guerre et les autres au travail ;

ces înstrumens étaient faits en pierre de silex ^ ou en cuivre auquel

ils donnaient, par im procédé que nous ignorons,, une dureté qui

rendait ce métal propre dans plusieurs cas à l'emploi du fer qu'ils

ne connaissaient point. Si l'usage de ces outils en cuivre eut été

général, les Péruviens auraient rivalisé dans les arts les peuples

de l'ancien monde ; mais ce métal était si rare , et si difficile à

Amérique- II. fjarLi^s. 2a
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durcir, et leurs outils étaient en si petit nombre et si petits,

qu'ils ne s'en servaient que pour les ouvrages les plus délicats.
o>/é.reric.. a L'orfèvrerie, dit encore Humboldt, n'avait pas moins fait

de progrès au Pérou. Les Espagnols y trouvèrent une quantité
d'objets en or, en argent et en émail, dont les parties étaient si

bien liées ensemble , qu'on n'en apercevait pas les jointures. Les
Péruviens savaient également travailler les émeraudes, les turquoi-

ses , et la pierre de galUnaccio qu'ils appelaient l'argent des morts
,

et dont leur pays abondait ; ils fesaient de cette dernière des

ouvrages de marqueterie imités de la nature, tels que des feuilles,

des fleurs, des poissons, des insectes ou autres animaux, ou biea
des ouvrages de fantaisie au caprice de l'artiste. C'est à tort que
quelques-uns ont avancé que les Péruviens ne connaissaient point

la manière de travailler l'émerauJe et la pierre de gaU'maccio :

car on a mille preuves du contraire „.

Ornem.ns Maîs cc quî attcsto plus hautement encore l'hjbileté des Pé-
en or etc.

des palais, ruvlcus daus l'art de fondre et de travailler les métaux, ce sont les
diis lernples

_

fit d£s jardns. oroemeus de leurs palais et de leurs temples, et le grand nombre
de statues d'hommes et d'animaux dont étaient décorés ces édifices

ainsi que leurs fameux jardins. A commencer par l'intérieur des

appartemens des Incas , toutes les parties saillantes étaient incrus-

tées d'ouvrages en or ou en argent d'un beau travail , et même
en certains endroits, parsemées de pierreries. Les murs des salles les

plus grandes, au lieu de tapisseries en laine où étaient figurés au

naturel des animaux et des plantes de diverses sortes, présentaient

quelquefois de grandes niches où il y avait des figures d'hommes

,

de femmes et de bétes sauvages: entre ces niches on voyait cofU'

me sortir du mur des images d'arbres de la plus grande vérité,

avec des oiseaux et des papillons sur leur? feuilles; des lézards et

des serpens de toutes grandeurs semblaient monter et descendre le

long de ces murs, ou sur les troncs et les branches de ces arbres;

at toutes ces figures étaient émaiîlées si liabilement, qu'elles fe-

saient la plus parfaite jlludon. Le siège de l'Ioca était en or mas-

sif, assez commode })our l'usage auquel il était destiné , mais sans

bras et saiÈS «lossier. Ce siège avait ordinairement un piédestal du

même métal, les ustensiles et les vases pour le service de la per-

êouue de l'Empereur et de sa maison, quelle que fut leur destina-^

îiun , étaient tous en argent et en or. Ciiaque palais impérial avait

de vastes jardins ^ mais dont la décoration était uniquement l'ouvrage
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de l'art ,
qui s'était appliqué à y imiter divers objets de la nature.

Les arbres les plus beaux , les plantes et les fleurs les plus agréables

à la vue qui s'y trouvaient, étaient en or, en argent, ou d^une al-

liage de ces deux métaux , et d'un travail qui ne laissait rien à dési-

rer pour l'imitation. On y voyait aussi des lapins, des rats, des

serpens, des lézards, des papillons et des oiseaux faits des mêmes

métaux, les uns immobiles .sur une brandie d'arbre comme s'ils

voulaient cbanter , et les autres ayant les ailes étendues comme s'il

voulaient prendre leur vol (i).

Les Péruviens savaient tous des arts ordinaires autant qu'il en Autres aru,

fallait pour leurs propres besoins; et quelques-uns d'entr'eux por-

tèrent même plusieurs de ces arts à la perfection. Il y avait des

provinces et des villes qui se distinguaient par certains ouvrages,

selon les circonstances particulières qui avaient contribué dans le

commencement à leur donner cet avantage. On sait par exemple

qu'on fesait partout des vêtemens ordinaires en coton ou en laine,

comme le comportait la natuie du climat qui fournissait de l'un et de

l'autre; il y en avait où l'on fesait des étoffes de la plus grande finesse,

dont se composaient les présens que les Curacas fesaient aux Incas,

ou les Incas aux Princes et aux officiers de leur maison , et aux Cu-

racas. Les draps de laine et les étoffées de coton, que les Espagnols Etoffes,
' *^ i ~ draps ,

virent chez ce peuple dès le commencement de leur invasion , excl- tapLiserie$.

tèrent leur admiration par la finesse de leur tissu, et par l'art avec

laquelle ils étaient ornés de figures en broderie , ou eut râla ces de

pailletés d'or de diverses sortes. Les vierges du Soleil s'exerçaient

particulièrement à des ouvrages de broderie en or, en argent, en

pierres précieuses et en perles, dont elles embellissaient les draps

de vigogne fabriqués par elles-mêmes; et quelquefois elles niôîaient

dans leur ti^su des plumes èxtrêraenient fines, dont elles savaient

même imiter les couleurs admirables dans les teintes qu'elles don-

naient à la laine et an coton. Les Espagnols ne furent pas moins

émerveillés à la vue des superbes tapisseries qui se fabriquaient en

(i) « Peut-être que quelqu'arbre ou arbuste en or pur, dit Malte-

Brun , Géogr. Univ. liv. io8 , a pu servir d^ornement dans les jardins

impériaux de Guzco ; mais les historiens ont porté jusqu'à l'extravagance

le nombre de ces richesses. Il y avait ^ dit Garcilas, des piles de bar-

res d'or entassées GOinme des pièces de bois , et des greniers pleins de

grains d'or. Nous conviendrons néanmoins que les fameux jardins d'or ne

nous paraissent pas excéder les bornes de la vraisemblance historique ».
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diverses provinces de l'empire, et qui étaient également admira-

bles par la beauté du travail, et la vivacité des couleurs qui y
étaient employées : on distiguait particulièrement celles qui se fe-

saient à Cassamasca , et à Pomatarapo.

'Médecine, Après ces considérations générales sur les arts des Péruviens,

il convient de dire ici quelque chose sur celui qu'ils employaient

pour remédier aux dérangemens de leur santé, c'est-à-dire sur la

médecine 5
qui est moins une science qu'un art chez les peuples

où elle est exercée plutôt par pratique que par principes , comme
elle l'était précisément chez les Péruviens. Elle y était arrivée aux

deux termes où elle semble s'être arrêtée même chez les nations

les plus civilisées , savoir ; la purgation et la saignée. Cette der-

nière opération se fesait le plus souvent aux bras et aux cuisses,

et souvent à l'endroit même où était le siège de la douleur; de

sorte que pour les grands maux de tête, on se fesait saigner à la ra-

cine du nez.

Comme Pexercice de cet art s'apprenait par tradition , tout

le monde y était initié, au moins autant qu'il le fallait pour ce

qui concernait les incommodités de santé ordinaires. Il y avait néan-

moins quelques vieilles femmes qui, mettant à profit leur longue

expérience , exerçaient la médecine ; mais on recourait plus parti-

culièrement encore à certains herboristes qui connaissaient les pro^

priétés des plantes, des racines, des gommes ou des baumes, dont

îe Pérou abonde plus qu'aucun autre pays du monde.

Nous dirons d'abord que les Péruviens avaient pour nourriture

des plantes et des fruits ,
qui leur servaient en même tems de re-

mèdes dans leurs maladies. Us avaient surtout un grand nombre de

B-acine simplcs , d'ooc admirable efficacité. Us broyaient la racine du ma-
4u maguey.

^^^^ ^ ^|. p^ fesaieul une espèce de savon dont ils se lavaient la tête pour

calmer la migraine, pour renforcer leurs cheveux, les teindre d'un

beau noir, et pour faire disparaître les taches du visage. Nous met-

trons encore an roombre des richesses végétales des Péruviens la

la salsepareille, le tabac ,
qu'ils appellaient sayrï ^ et leur fameux

^^''rauîi^
' arbre mulll ^ nommé par les E.^pagnois molU ^ d'où ils tiraient une

2;<*rame d'un effet presque surnaturel pour les plaies. Leur herbe chïllca

les c^uerris^ait d'^s douleurs aux jointures , et des plus graves contu-

sions. Pour rinfljmmation, ou tout antre maladie des yeux, l'arbre

meteella leur fournissait la matière d'un emplâtre , dont l'application

pendant une seule nuit éuit uu remède infaillible.

la chillca

pi le meteellu
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Les Péruviens feaaient en outre un grand usage des feuilles de ^^^rbc cucm.^

îa cuca ou coca comme l'ont appelée les Espagnols, qu'ils mâchaient

continuel lemeut pour en extraire le suc. Cette substance leur rea-

dait leurs forces lorsqu'ils étaient épuisés de fatigue, et leur fe-

gjait supporter la faim sans que leur santé en fut incommodée; elle

avait en outr^ la propriété de coi»server les dents , et d'en guérir

les douleurs. La feuille du cuca broyée et réduite en poudre, était

un spécifique pour les tumeurs et pour les plaies les plus invétérées

et garigreiiées, et même ponr les fractures.

Mais il serait trop long de vouloir citer ici les noms de tous

les végétaux que les Péruviens employent comme remèdes dans leurs

maladies. Biaise Oulera , Tf^crivain qui a fait le plus de recherches

sur tout ce qui tient au Pérou , a eu raison de dire, que cette con-

trée abonde tellement en productions utiles à la médecine
^ qu'elle

aurait pu en fournir elle seule le monde entier, si l'on eut tenu

compte de toutes celles dont les habitans avaient éprouvé l'effica-

cité. Mais les Espagnols ne cherchaieot que de l'or, et ce ne fut

que bien loug-tems après la conquête, qu'ils cotinurent l'usage du
quina-quina. Les Péruviens donnaient à cette écorce le nom de Quina-quinai

cascariglia ; et ses heureux effets ne leur étaient pas inconnus , dès

les teras où leurs lucas firent la conquête du pays de Loxa , dans

les montagnes duquel, dites de Casanuma , croît particulièrement

l'arbre qui la produit. Les Péruviens disaient en avoir appris la pro-

priété et l'usage , en voyant le lion en manger dans les accès de

fièvre auquel il est sujet. Pendant long-tems , la plus estimée fut

celle qui se détachait de la partie de l'arbre exposée à l'orient
,

et peut-être avait-on raison. Les P^'^ruviens avaient trouvé un autre

fébrifuge non moins précieux dans l'écorce d'un autre arbre qu'ils ap-

pelaient quina ^ lequel est connu sous ce nom dans le piys de Char-

ca , et sous celui de tatche sur les rives du Maragnon dans le pays

des Mayna : c'est le premier quinquina qui fVit apporté en Europe.

L'arbre d'où l'on tire cette écorce forme en outre aufour de son fruit

une gomme odorante; et si l'on fait une incision à son tronc, il en

découle un baume salutaire: ces deux substances sont d'une vertu

inappréciable en bien de- cas.

Parmi le grand nombre de remèdes dont les Péruviens fesaient R,mè<?e

usage comme préservatif-, ou pour se gur>rir de leurs maladies, ils Kie''m7iJ'nTe

Cîî avaient un bien singulier ponr les arcès de colèie et de rnéian-
^^ '^' ^''^'"'^'

colie, et qui par cette niison mente d'être rapporté. C'était une
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espèce de racine blanche, à-peu>près semblable à notre rave; ils

pilaient environ deux onces de cette racine, en formaient une pâte

qu'ils délayaient dans de l'eau , et l'avalaient. Ensuite ils se mettaient

au soleil pour faciliter l'effet du médicament
, qui commençait au bout

d'une heure à opérer avec une telle force, qu'on les aurait crus sur

le point de mourir. Ils revenaient bientôt de cette crise; et le pre-

mier symptôme de leur guérison était de se sentir un extrême appétit.

Il suffit de tout ce qui vient d'être dit pour donner une idée

de la médecine des Péruviens : cependant nous ne devons pas pas-

ser sous silence l'art avec lequel ils embaumaient les cadavres. Cet

art était porté chez eux à une telle perfection, que les corps

embaumés paraissaient vivans et se conservaient plusieurs siècles.

Garcilas rapporte qu'en i56o il fut conduit dans une salle, où Paul

Ondegardo , natif de Salamanque , licencié en droit et juge de Cuzco

,

lui fit voir cinq cadavres, trois d'hommes et deux de femmes , aux-

quels il ne manquait pas un cheveu ni un poil au sourcils. On re-

connaissait dans ceux des hommes des corps d'Empereurs ^ à cause

de la frange rouge dont leur tête était ornée. Ils étaient assis selon

l'usage du pays, les mains croisées sur la poitrine, et les yeux bais-

sés. Acosta qui les vit quelque tems après , et les observa avec plus

d'attention que Garcilas, ajoute qu'ils avaient des yeux d'or, et si

bien imités, qu'on ne les distinguait pas des naturels: preuve certaine

qu'il entrait plus d'émail que d'or dans leur composition. 11 parait

que les Péruviens ont réfusé de faire connaître aux Espagnols le

secret de leur art pour les embaumemeus.
^oie.n.es Après avoir discouru de Tétat de-^ arts chez les Péruviens . il

des Pci indiens-...
importe que nous parlions maintenant de ce qu'étaient les sciences

chez ce peuple. Nous observerons d'abord qu'ils manquaient malheu-

reusement du moyen le plus nécessaire pour conserver les connais-

sances que pouvaient acquérir les hommes d'un esprit supérieur; et

ce moyen est l'écriture alphabétique. Leurs fameux quipu ^ encore

qu'il eussent été perfectionnés au poiut d'iîidiquer quelqu'idée abs-

traite , n'étaient point propres à présenter la série des idées qu'exige

l'art de traiter et d'étendre une science.

Quipii Les quipu Péruviens étaient une espèce de frange composée de
par te niofen n.

% i i i i . , . 'i ,

d^sqwHs I3ÎS pendans de haut en bas, lesquels étaient suspendus a une sorte
les Pérui'iens

, _, I
•

. i . . . ...
sup/j/daicnt de trame tiorjzontale commune, et qui avaient environ trois pieds.

Ae"técriture. -La longueur de la trame et de toute la série des fils était dé-

teimiiiée par la quantité des choses qu'on voulait exprimer. Pour
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lire ces quîpu il fallait savoir le sens qu'on attachait au plus ou moins

de torsion des fils ^ à la différence et à la succesàion de leurs cou-

leurs , ainsi qu'à la diversité des nœuds, en observant, non pas

tant la place qu'ils occupaient dans la série, que leur plus ou moins

de grosseur, la variété des couleurs dont ils étaient entremêlés,

et tous les accidens que cette frange ingénieuse présentait. Les

notions qu'on a pu acquérir sur son usage se sont presqu'entière-

ment perdues, et voici le peu qui nous en reste. La couleur jaune

indiquait l'or, et la blanche Targeut : le rouge désignait les hom-

mes de guerre; et les choses pour lesquelles il n'y avait pas décou-

lera' marquée tiraient leur signification de la place où se trouvait

le groupe qui en était l'emblème, d'après l'opinion qui la lui avait

assignée, comme par exemple les grains et les armes de différentes

sortes. On désignait aussi avec ces nœuds un village, un bourg, une
viUe.une provirjce, une divison de l'empire et l'empire môme; et

lorsqu'on voulait donner l'idée des habitans d'une de ces parties , on
mettait dans l'ordre que comportait la gradation convenue les nœuds
analogues 5 dont la couleur simple ou mixte, ainsi que la forme et la

grandeur, étaient également déterminées. Dans ce cas ils mettaient

au premier raiig les vieillards au dessus de soixante ans, au second

ceux de cinquante, et ainsi de suite jusqu'aux enfans à la mamelle.
Les fils

,
que tions avons dit pendans du haut en bas de la trame

horizontale, qui, également composée de nœuds et de couleurs

différentes, exprimait le titre du sujet dont traitait la série entière

ces fils étaient à leur tour garnis dans toute leur longueur d'autres

iiis pins fins, noués de même et de diverses couleurs , qui parais-

saient destinés à exprimer les idées accessoires, qui peuvent entrer

dans un raisonnement un peu long. Nous savons par exemple que ces

fiis secondaires attachés au nœud qui désignait la femme , indi-

quaient si elle était veuve, et depuis quel tems , si elle était mariée,
mère et de combien d'enfans etc. Quant à la numération des Péru-
viens, il est à présumer qu'elle n'allait pas au dtilà de cent mille;

mais il est égalt^ment probable qu'à l'aide d'une autre titre seroibla-

ble , et en y ajoutant seulement le nombre de seconde, de troisiè-

me etc., ils exprimaient quelque nombre que ce fut. Pour ce qui
est des idées morales, il poiwait être plus simple de les exprimer
par la série <les nœsids analogues, uwf^. fois que ces nœuds étaien£

convenus , comme devant être les s'iirnes déterminatifs de la chose

et de l'action. D'où il suit qu'on devait avoir dans ces nœuds plu-

tét des emblèmes de» choses que des lignes élémeataires des mots.
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rffrîfp"u.
^® *ï"'^^ y a de certain, c'est qu'il y avait des personnes, que

nous appeîerons archivistes, lesquelles étaient préposées par l'auto-

rité publique à la garde de ces quipu. Ces archivistes étaient par

conséquent chargés de les présenter toutes les fois qu'il était be-

soin de les cousulter pour des objets d'administration , de finance ,

de législation ou autrement ; et il est même assez vraisemblable qu'il

y avait des copistes pour en multiplier les exemplaires, comme
les Mexicains fesaient de leurs peintures. Ces gardiens, appelés

Quipucamayu ^ ne se trouvaient pas seulement à la cour de l'Inca;

il y en avait encore dans toutes les villes de l'empire. Leur nom-

bre dans chaque lieu ne devait pas être au dessous de quatre, et

ce nombre pouvait s'élever jusqu'à vingt ou trente selon que la ville

était plus ou mons considérable. On peut encore conclure delà que

ces gardiens étaient au besoins comme les lecteurs et les interprètes

ôesquipu'-) qu'on voulait s'assurer de la vérité de leur interprétaùon
;

et que le témoignage de plusieurs offrait à cet égard au gouverne-

ment et aux sujets, plus de garantie contre les effets de l'erreur ou

/ de la mauvaise foi.

Ainsi , c'était avec ces qu'ipu qu'on représentait les tributs qui

se payaient tous les ans à l'Inca par chaque famille, aucune excep-

tée, selon sa qualité et la nation à laquelle elle appartenait; qu'on

dressait les rôles des gens de guerre, et les états de tous les indi-

vidus qui mouraient à la guerre ou autrement
;

qu'on tenait une

note exacte de toutes les naissances et de tous les décès dans cha-

que famille, avec l'indication de leur nombre mois par mois; qu'on

donnait la relation des batailles, des victoires, des défaites, et des

ambassades; qu'on publiait les édits des Incas; enfin qu'on rendait

public tout ce qui intéressait l'administration de la justice , comme

les délits, les noms des coupables, les peines prononcées contre eux ,

ainsi que le sujet de toutes les contestations civiles , et les décisions

qui les réglaient. Au moyen de certains signes qui servaient comme

de supplément à ces nœuds, Jes dépositaires des quipu, devaient

satisfaire à toutes les autres demandes qu'on pouvait leur faiie.

Cette partie de la science formait une branche des plus impor-

tantes, qui se conservait par tradition de père en fils ^ surtout dans

les villes où étaient arrivées les choses mémorables exprimées par

des quipu d'une espèce particulière, ou dans lesquelles il était plus

à présumer qu'on aurait besoin d'en faire usage. Quand les Cu-

racas ou autres nobles voulaient savoir Thistoire de leurs ancêtres.
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ils consultaient ceà Quipucamayu
,

qui passaient toute leiTr vie à

étudier les vieilles franges qu'ils avaient en dépôt. Voilà comment,

sans le secours de l'écriture alphabétique ni même symbolique,

les Péruviens 5 au moyen de leurs qulpu ^ s'étaient mis dans le cas

de pourvoir admirablement à l'administration de l'état, et de trans-

mettre à la postérité les faits les plus importans de leur histoire.

On distino^uait encore au Pérou un arUre classe de savans ou

de philosophes sous le nom iVJmantas, ou de personnes dédiées aux

sciences. Et vraiment, si l'on réfléchit aux lois et aux mœurs géné-

rales de cet empire, on ne peut nier que la philosophie morale

n'y eut fait beaucoup de progrès.

Mais une science qui suppose des connaissances encore plus éten-

dues c'est l'astronomie
,
qui devient nécessaire à tout peuple à peine

sorti de la barbarie , pour le;; travaux de l'agriculture et l'ordre des

institutions civiles et religieuses. Non seulement cette science ne fut pas

étrangère aux Péruviens, mais les notions qu'ils y acqoirent sont faites

pour exciter l'étonnement, surtout qnand on songe que le commen-
cement de leur civilisation ne datait pas de plus de quatre siècles.

Il est vrai qu'ils ne connaissaient pas d'autres astres que le Soleil , la

lune et Vénus: car ils donnaient le même nom à tous les autres corps

célestes 5 sans en excepter les pléiades,, qu'ils semblaient néanmoins

distinguer des autres étoiles. Mais comment supposer que les Péru-

viens n'eussent pas un calendrier, pour régler les époques des sai-

sons et les points cardinaux du mouvement annuel du soleil
, puis-

qu'ils avaient des fêtes régulières aux solstices, aux equinoxes, ainsi

qu'au tems des semailles et des moissons? Il faut donc croire qu'ils

connaissaient l'année luni-solaire. Point de doute que ce ne fut pour

déterminer et rectifier le cours du soleil
, qu'ils avaient élevé le fa-

meux monument des sept tours, que Garcilas, Pierre de Cieç.a et

Acosta disent avoir vu. Huit de ces tours se trouvaient à l'orient de

Cuzco, et les huit autres à l'occident. Ces huit tours étaient divisées

de chaque coté en deux groupes, de quatre tours chacun ; et dans le

nombre de ces quatre il y en avait deux petites, qui n'avaieat

guères que trois toises de hauteur ^ et n'étaient qu'à dix huit à vino-t

pieds les unes des autres. Ces petites tours étaient entre les deux
grandes, dont elles étaient également éloignées d'environ vina;t pieds.

.Des grandes tours on voyait, aux jours des deux solstices, le soleil se

lever et se coucher entre les deux petites. Pour faire cette observation

«n liica se mettait, au lever et au coucher du soleil, dans un lieu

Aniériqae. Il- parue. 23

Amanias
ou philosophes

du. Pérou-

Astronomie.

Mo'iumsnt
aslronomiqtia

de Cuzcu.
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«larqné, pour voir sî le soleil se levait ou se couchait précisément au

point de l'horizon qu'on découvrait entre les deux petites tours à To-

rient et à roccident de la ville. On peut regarder comciie une singu-

larité , que Galilée eut proposé une construction semblable, quoi-

que ^\''\M^ dessin plus simple, et d'un usage mieux raisonné.
'2-nQuiona prci tt»'" ^i'i ^1 ^•^• »r»
rfe^ tempifs. L^'s Péruviens mettaient en outre beaucoup d importance à fixer

le véritable jour des deux équinoxes. C'était au jour de l'écpainoxe

du printems qu'ils commençaient leurs moissons, et à l'écpiinoxe

d'autonne qu'ils célébraient une de leurs fêtes principales. Pour dé-

teiminer le jour équinoxiat , ils avaient élevé sur les places, qui

étaifHit devant les temples du Soleil, quelques colonnes en pierre
5

placées au centre d'un grand cercle coupé au milieu par une ligne,

C[ui le traversait d'orient en occident. Cette ligne était le résultat

d'un grand nombre d'observations répétées avfc beaucoup de soin

pendant un long espace de tems. A l'approche de réqtiinoxe , les

Incas étaient attentits à observer la projection et !a direction <le

Tombre que formaient ces colonnes; et ils prenaient note de cett(^ ob-

servation
,
pour en tirer des corjjectures analogues à leurs connaissances.

Les Péruviens ornaient ces colonnes de bouquf'ts de fleurs ;, et pla-

çaient sur leur sommet le trône du soleil , cpi'ils disaient s'y arrê-

ter (;e jOur là dans toute la plénitude de sa lumière: motif pour

lequel ils lui fesaient encore dans le même jour les offrandes les plus

précieuses. Ayant encore observé qu'à mesure qu'ils poussaient leurs

conquêtes vers la ligne équiooxiale, l'ombre de ces colonnes décrois-

sdt toujours davantage au jour de l'équinoxe , ils fesaient un plus

^rand cas de celles qui s'approchaient le plus de Quito, et sur-

tout des colonnes élevées dans cette ville même, ou leur position per-

pendi^ul^'f"^ à la ligiie au midi du jour équinoxial , ne donnait

aucune ombre.

f^i^atogrlphie, i-es Péruviens devaient aussi avoir quelque connaissance de géo-

tnétrie , attendu que la mesme et le partage des terres formaient

un point fondamental de leur politique et de leur administration.

Leur géoo^raphie ne s'étendait pas au delà des limites de leur pays :

car n'ayant point de commerce avec les peuples éloignés d'eux , ils

n'apprenaient à les connaître qu'en étendant jusque chez eux leurs

conquêtes. Mais ils savaient lever des plans, faire des modèles et

représenter avec beaucoup d'exactitude les provinces composant leur
3Jiis.qu.s.

empire. Leur musique se réduisait à peu de chose. Un de leurs

principaux instrumens était composé de quatre ou cinq tuyaux iné'-
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gaux, dont chicuo avait on ton plu5 élevé que l'autre ; et quand

un de cej instrumeas était joué sur un ton , un autre lui répondait

sur un autre ton : ce qui permettait d'élever ou d'abaisser la vois

de l'inàtrument sans aucune diâsonaace. Ils avaient aussi des espèces

de musettes ou flûtes de quatre à cinq tons ; ne sachant point se

mettre d'accord pour jouer plusieurs ensemble , chacun accordait

son instrument comme il lui plaisait. Les chansons avaient chacune

leur air particulier, et tout chanteur improvisait sa musique et

son chant. Les Péruviens empruntaient les charmes de la musi-

que pour exprimer leur tendresse et chanter leurs amours , et

l'instrument dont ils se servaient pour cela était la flûte; ils chan-

taient sur d'autres instrumens leurs guerres et leurs entreprises

héroïques, et les Incas tenaient à leur cour des seigneurs qui

étaient exercés dans l'art du chint. On ne peut parler de mu-
sique sans parler aussi de poésie. Les savans du Pérou composaient

des comédies et des tragédies, qui se représentaient à la cour par

des enfans de grands seigneurs. Les tragédies avaient toujours pour

sujet des actions militaires, des victoires, des triomphes, et les

entreprises glorieuses des Rois ou des héros de la nation. Les comé-

dies se jouaient dans les intermèdes , et avaient pour sujet des evè-

nenemens domestiques. Les Empereurs fesaient des présens magni-

fiques à ceux qui se distinguaient dans ces compositions. Il y avait

des poésies héroïques, qui , à défaut d'écriture, se transmettaient ora-

lement de génération en génération. Mais les posèies les plus com-
munes roulaient sur l'amour. Valera nous a conservé une chanson

extraite des quipu ^ qui, toute consacrée qu'elle est à l'amour, ne

laisse pas de présenter une belle mythologie. Les Péruviens appe-

laient Harravec , ou inventeurs, leurs poètes.

L'état du gouvernement , de la religion .^ des arts et des scien-

ces des anciens Péruviens que nous venons d'exposer succinctement

,

est bien loin, selon le jugement de Malte-Brun, de ressembler à

celui des Péruviens d'aujourd'hui. Ces derniers , dit-il ^ montrent

avec des facultés intellectuelles très-bornées, un caractère mélanco-

lique, timide-, abattu par l'oppression^ pusillanitne au moment du
danger, féroce et cruel après la victoire, altier, dur et implacable

dans l'exercice du pouvoir. Ils craignent extrêmement les Espasçnols,

et ont l'air d'être dociles et obéissans à leurs ordres; mais en secret

ils les détestent, évitent leur société, et les hiï?sent seulement un

peu moins que les îiègres et les maiâtres. îîs sont défians par ca-

Foèsie.

Cos'.nnie

les Péruviens
ind'ssèf/es

viodei tiss.
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ractère, et croient que la moitidre politesse qu'on îeiir fait cache
rintention de les tromper; quoique corpulens, robustes et propres

à la ftîtigue;, ils croupi.^sent dans l'indolence et dans la malpropreté ,

et vivent sans prévoyance de Tayenir. Leur» habitations ne sont que
de chétives cabanes mal construites , incommodes et d'une saleté re-

butante. Leur habillement est pauvre et mesquin, et leur nourriture

misérable; mais ils aiment passionnément les liqueurs fortes, et

sacritient tout pour s'en procurer. La religion catholique qu'ils pro-

fessent est mêlée des superstitions de leurs ancêtres: néanmoins ils

observent scrupuleusement les rites et les cérémonies de l'église,

et dépensent beaucoup en messes et en processions (i).

^S>e' ^® système d'administration actuellement existant, par rapport
ei^iyd. aux naturels, est favorable au développement de leurs facultés. Ils

ne sont plus sujets à la juridiction des Corregidors Espagnols. Si l'in-

dolence et la mollesse de leur caractère se sont accrues dans quel-

ques provinces sous l'administration de leurs magistrats indigènes,

dans d'autres l'industrie s'est élevée à un haut degré de splendeur.

A Lambayecpie surtout ils se sont adonnés à l'agriculture , aux
manufactures et au commerce , et s'y sont rendus bien supérieurs

aux Espagnols: les produits de leurs propriétés et de leur inilnstrie

ne sont point sujets à Valcala ni autres charges, et cette frainhise

leur donne un grand avantage sur les autres castes. Les naturels ne
payent qu'une taxe personnelle, et encore si modique

, qu'on pour-

rait la regarder plutôt comme une marque de dépendance , tpae

comme une charge réelle. Ceux qui appartiennent à des fj mi lies

nobles, où se prennent les Cacicpes , sont exempts d'impositions,

et admis comme les Espagnols aux emplois du gouvernetnent. Dans
les lieux où il n'y a que des naturels , nul individu d'autre caste

ne peut s'établir parmi eux sans leur consentement (a).

€.mscr^pi-on I| est ccpcndant une cbarge qui pèse uniquement sur la classe
pf^w tes rni/ies.

^ _

*
^

<3 i i j

des indigènes, c'est le mita ou travail forcé des mines, pour le-

quel sotit requis tous les individus mâles de î8 à 5o ans. Ils sont

inscrits sur des listes dressées à cet eifet , et ré[)artis en sept di-

visions, dont chacune sert sept mois, de manière que son tour vient

tous les trois ans et demi. Lorsque ce tour arrive , le mitaier

ou réquisitionnaire est obligé de laisser femme, maison, travail,

et de se rendre à la mine indiquée ^ qui est souvent à deux ou

(i) Mercure Péruvien, VIII. , 48, IX. , 56, X., 276,

(2) Idem ^ X. , 275,
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trois cents lieues de là ; mais plusieurs de ces mitaîers emmènent

avec eux leur famille. Ou ne leur donne qu'une faible indemnité

pour les frais du voyage, et une demi-piastre au moins, et souvent

de plus par jour (ï), tant que durent leurs travaux. Outre les mi~

taiers il y a des naturels qui servent volontairement dans les mines,

et y sont engagés pour un tems déterminé: c'est même la partie

la plus nombreuse de ces ouvriers.

Le nombre des indiw;ènes est diminué depuis la conquête; et DiminuUon de"
^

*
^

-^

_
/a population.

les autres espèces ne s'étant pas augmentées dans la même proportiou
,

il en résulte que la population totale du pays est inférieure à ce qu'elle

était à l'arrivée des Espagnols. Le Pérou renferme actuellement '

dans toute son étendue une population de 3,6oo.ooo habitans. Ul-

loa met l'abus des liqueurs fortes au nombre des causes qui ont ooo- «"f
"^'^ <^-' <;^««

^ ' dépopulation-

tribué à diminuer le nombre des naturels. La petite vérole et le ros-

solîs leur ont fait aussi béant ou p de mal. L'augmentation des autres

espèces dlnmmes est tme au^re cau?>e, qui influe considérablement

sttr la dimifiution des indigènes, et finira par en faire disparaître

la lace. On a remarqué que partout où s'établissent les Européens

parmi les indigènes, le nombre de ceux-ci diminue; mais cette

perte est remplacée par les Métis et les Zarabo-'.

Les indigènes, ainsi que les Créol<-s , parviennent généralement Lougéi'Ué.

à un âge très-avaiicé , et con>ervent l'usage de leurs facuités mora-

les jus'.ju'à leurs derniers momens. Dans la province de Caxaraarca
,

qui renferme à peine sept mille babltans , on comptait en 1762,

buit personnes de l'âge de 114 à 147 ans; et dans la même pro-

vince il moorot en lyôS un Espagnol qui avait 144 ^"s 7 mois et

5 jours, et laissa une descendance directe de 800 personnes (2.).

Les Métis viennent immédiatement après les Espagnols , et for- Les Méiâ.

ment la classe la plus nombreuse des indigènes. 11 ne jouissent pas

des privilèges accordés à ces derniers, mais aussi ils n'en ont pas

les charges. Ils vivent dans une discorde perpétuelle avec les natu-

rels, et sont cordialement attachés aux Espagnols. Les Quarterons

^

qui descendeiit du mariage d'un Espagnol avec une Métisse, se distin-

guent difficilement de leurs pères. Les Cholos au contraire, qui

sont nés d'indigènes et de Métisses, entrent dans la classe des na-

turels , et sont sujets au tribut.

(i) Idem, ibid , VII. , 5^.
^

(2) Mercure Péruvitin ^ V. ^ 164.
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u, Nèsre,. Les Nègres esclaves soot destinés au service des familles , et

au travail dans les sucreries ou autres établissemeos de leurs maîtres.

Il en entre envirvon 5oo tous les ans. Les Nègres libres , dont le

nombre est assez considérable, passent en général pour être pares-

seux, débauchés, et sont regardés commo les auteurs de la plupart

des vols et des assassinats qui se commettent dans le royaume. Les
Mulâtres font ordinairement le petit commerce, et exercent presque

Riuidtres. sculs certaïncs professions mécaniques. I^es femmes Mulâtres sont

recherchées pour nourrices par les Créoles , et savent souvent se ga-

gner toute la confiance de leurs maîtresses (i).

Langue La lansfue quichua est parlée dans tout l'ancien Pérou, non
du Pérou.

1 I . f -nseulement par les naturels, mais même par les Espagnols et surtout

par les femmes de cette nation. Â Lima et à Quito c'est le langage

de la galanterie et du bon ton. Les Jésuites ont propagé dans les

missions au levant des Cordillières cette langue douce et polie. Ou
assure qu'elle se prête beaucoup aux peintures gracieuses de l'Idille,

et aux raouvemens affectueux de Télégie. On trouve en outre dans

plusieurs cantons du Pérou quelques autres langues mères bien dif-

férentes, telle que Vaimara qui se parle dans les environs de la Paz,

et la piiqiiina dans les îles de Tititicaca.

.Description du Jusqu'à préscut nouà n'avons parlé que du Haut et du Bas Pé-
Pérou-Intérieur. t î'*' i iti'I/-

rou. Le pays que nous avons désigne sous le nom de Ferou-lntcrieur

diffère des deux premiers sous plusieurs rapports physiques, et ren-

ferme des peupla<les qui ne semblent pas avoir été entièrement sou-

mises au joug des Incas, ni descendre de la même souche que les

Péruviens. Il est plusieurs districts que les EspagnoU distinguent sous

des dénominations particulières, tels 'que la Pampa ciel Sacramento
^

entre l'Huallaga et TUcaya! ; le Qrand-Payonal
^

pays montueux

entre le Pachitea , l'Enné et l'Ucayal ; la province de Moxos , en-

tre le Béni et le Madera ; et la province de Chiquilos, (|ui s'étend

vers les bords du Paraguay. Mais comme ces régions et le^ tiibus

qui les habitent se ressemblent dans les choses principales, nous les

comprendrons dans un seul et même tableau.

Tableau ^^^ indigèiics de l'Ucayal, de Huallaga et de la Pampa del

physique Sacramento . ont le teint plus blanc ^ la complexion plus forte et
des tndigeites ^ \

^
t i

-de rintérisur.
\g^ phygionomic plus cxprcssive (|ue les Péruviens. Certaines tribus,

telles que les Cotiïbos ^ ne le céderaient point en blancheur a(3x Es-

pagnols, sans les huiles dont ils se frottent tout le corps, et sans les

(x) Idem, ibid. , VIII., 5o.
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pîqures des moustiques dont ces fri€tions ne parviennent point encore

à les préserver (i). Les Carapachos^ sur la rivière Pachitea, sont Bcautd

prejqu aussi blancs que les Jblaraands, et ont ea outre une barbe

épaisse. Le Père Gîrbal compare leurs femmes pour la beauté aux

Circassiennes et aux Géorgiennes (2). Les difformités physiques

9ont presqu'inconnues chez ce peuple: ce qui n'est pas étonnant,

d'après les précautions cruelles qu'il prend contre les erreurs de

!a nature. Les enfans qui naissent infirmes ou mal conformés sont

mis à mort par leurs parens mérne , comme des êtres nés sous

de funestes auspices. On emploie un autre moyen moins barbare

pour conserver la beauté de l'espèce , c'est de serrer avec des cor-

dons de chanvre toutes les parties du corps des enfans lorsqu'ils

sont parvenus à l'âge de l'adolescence , pour leur donner une forme

convenue. Les Omaauas ,
qui habitaient anciennement la Para- f-'^^s^

^
,

des Om agitas.

pa , étaient dans Tusage de comprimer la tête de lenrs e^nfans en- des lanos cic.

tre deux planehes ,
pour leur applatir le front et l'occiput: ce qui

leur rendait le visage plus large, et pour se servir de leurs expres-

tions , leur donnait une sorte de ressemblance avec la pleine lune.

C(^t usage ne parait pas encore tout-à-fait aboli chez les habitans

actuels de ces cou'rêes. Les Missionnaires attribuent à cette opéra-

tion violente le peu d'intelligence et de jugement auront ces peuples.

Les Panos circoncisent leurs filles, ce qui n'a point lieu dans les

autres tribus. Ces peuplades étaient autrefois nombreuses; m.ais la

petite vérole eî autres causes leur ont fait éprouver de grandes per-

tes. Il y en a qni ne comptent pas plus de 5oo âmes. Leurs i«iio- uiomcs.

mes semblent varier d'un village à l'autre , tant chaque tribu est ja-

louse de conserver certaines inflexions de voix , certains sifîîernens

et hurlemens y qui probablement leur servent de signaux en tems

de guerre.

Toutes ces peuplades vivent -sous des Caciques ou des Princes, Couvemem.ni.

et il y en a qui ont deux Caciques en même tems. 8'il faut prêter

foi aux Missionnaires, la polygamie est en horreur chez ces Indiens

,

et il n'y a que les Caciques qui puissent avoir deux épouses. Dans
la plupart de ces tribus les mariages se font entre les chefs des Mariages.

deux familles, et les jeunes gens élevés ensemble dès l'enfance. Il

n'est pas rare de voir de ces couples heureux s'aimer jusqu'à la

(i) Viajero universal^ XXÎ._, pag 162.

(2) Idem ^, ibicl, XX., 187.
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mort, et plus d'une Arthémise sauvage a fait de ses entfailîeê le

tombeau des cendres de son mari. Mais d'un autre côté, les maria-

ges ne sont pas indissolubies devant la loi: les deux époux peuvent
se séparer, du moment où il conviennent de se rendre la liberté

l'un à l'autre.

Si^ffuse.
^^ croyance religieuse de ces peuples est conforme à l'imper-

fection de leur civilisation. Ils se repréjeateat l'Etre suprême sous

la figure d'un vieiliard
,
qui, après avoir fait les montagnes et les

plaines de notre terre, choisit le ciel pour sa demeure. Ils l'appel-

lent leur père et leur ayeul , mais il ne lui consacrent ni temples

ni autels. Les tremblemens de terre sont , selon eux, l'elFet de sa pré-

sence sur notre globe; il ébranle les montagnes dans sa colère; à

la moindre secousse qu'ils éprouvent, ils sortent tous de leurs hut-

tes; et pour lui marquer leur respect , il se mettent à danser, à sau-

ter et à frapper des pieds en criant: Nous sommes ici: nous som-

mes ici. Plusieurs tribus adorent la Lune. Tous ces Indiens croient

à un mauvais principe, à une espèce de diable, qui, selon eux,
habite sous terre, et cherche à faire du mal à tout ce qui a vie.

^Johané Ils prétendent que certains individus, qu'ils appellent Mohjoé, ont
et magiciens.

i i • i i
•

i i » rt

des relations avec le diable , et savent préserver de son iniiuence

pernicieuse. Ces Mohané sont les seuls prêtres de ces peuples
, qui

les consuhent dans leurs guerres, pour la paix, sur les moissons,

sur leurs intérêts publics, et en affaires d'amoui'. Le métier de ces

prêtres est assez dangereux: si leurs artifices magiques ne sont pas

suivis du succès qu'ils ont promis, le dépit de celui qu'ils ont abu-

sé ne peut s^éteindre que dans leur sang. Ils ont des espèces de ta-

Taiiimms. lîsmaus, Buxqucls ils donnent le nom de plripiri
^
qui se composent

de diverses plantes; il y en a qui se portent sur les bras, aux pieds

et sur les armes ; d'autres qui se mâchent et qu'ensuite on jette en

l'air, et quelques-uns qu'on prend par infusion. Cqs pirlpiri ont dif-

férentes propriétés , comme d'inspirer de l'amour ^ de procurer une

bonne chasse^ d'assurer Une bonne récoite j, de faire pleuvoir, et

de dissiper l'ennemi.

M'Udscine. Maîs ^ dc tous Ics prodigcs qu'opèrcnt les Mohaué avec leurs talis-

mans , le plus remarquable, et en même teras le plus périlleux pour eux,

est ïa guérison des maladies. Toutes les maladies étant regardées com-

me un effet de leurs artifices , ou de l'inflnence du diable it-ur roai-

tre , le premier soin qu'une famille se croit en devoir de prendre

envers un malade , est de ciierchèr à découvrir le Mohané qui Ta



©ES HA BIT ANS DU PÉROU. l85

ensorcelé. Pour cela , le plus proche parent du malaiïe boit un ex-

trait (le datura arhorea. Lin. Ivre de cette espèce de poison végé-

tal , il tombe à terre, et y reste souvent deux on trois jours dans

un état qui ressemble assez à la mort. Revenu à lui, il assure avoir

vu en songe tel ou tel magicien, dont il donne le signalement : on

va aussitôt à la recherche du Mohané en qui se rencontre ce si-

gnalement , lequel est obligé de se charger de la guérison du ma-

lade. Si par hazard ce dernier était mort durant l'opération préli-

minaire 5 sa famille fait ensorte de tuer le Mohané indicjué. Sou-

vent la vision ne donne aucun indice positif, et alors on oblige te

premier Mohané qu'on rencontre à faire l'office de médecin. Il est

assez probable que ces sortes de gens possèdent par tradition , ou

par l'effet d'une longue expérience , certains secrets propres à guérir

tel malade, et à faire mourir tel autre. Les poisons que produit en

grand nombre le règne végétal dans ces climats, peuvent, à l'aide

de certaines modifications , servir de remèdes. Mais lorsque ces der-

niers sont inutiles, et que la mort du malade est inévitable et im-

minente, le Mohané cherche à se sauver par une fuite précipitée,

sans pouvoir néanmoins éviter d'être atteint de quelques coups de

bâton , ou de pierre.

Les tribus établies sur le fleuve des Amazones du côté de May- idée^suriavie

nas, croient que l'âme continue d'exister dans un autre monde sons

une forme humaine. Ces Indiens disaient aux Missionnaires: « Nous

ne craignons f^pas la mort : nos pères et nos amis nous attendent

dans l'autre monde, et tiennent toujours prêts des pisangs cuits et

du pain de cassave pour nous recevoir. Aussi avons-nous soin de

faire mettre dans nos tombeaux une hache de cuivre, un arc et une
armure entière, afin de pouvoir faire aussitôt notre entrée victo-

rieuse au ciel , en passant par la voie lactée , ce jardin lumineux
,

où nos ancêtres se réjouissent dans les danses et les festins. Nos ne-

veux nous verrons néanmoins combattre quelquefois contre les morts

des tribus ennemies: de sombres nuages, présages d'une violente tem-

pête , s'amonceleront alors de toutes parts: la foudre étincelera dans
nos mains, et le bruit de îa chute de nos ennemis précipités du
haut des cieox , et changés en bêtes féroces , retentira dans les airs,

comme un tonnerre épouvantable „.

Quoique plusieurs de ces idées soient communes à fous les în- Trammkrai

diens
, les habimns des bords de l'Ocayal semblent y joindre encore

îa croyance à la niétempsicose. <« Pourquoi , disait un d'eux à un
.,Améru]ue. IL paiiie. 2 /

'.ton

des cimes.
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Jésuite^ me tant parler âe mes i^échés ? Toat ce que tu dis (le«

peines âe Tenfer n'est <ju%in imii de mensonges. Eo voyant aotour de
moi ce qoe sont deveiius mes ancêtres après leur mort , js suis r-er-

fain que mes péchés os rne feront pas brûler. Les -Caciques justes

et sages ^ les goerriers cciorageux , les épouses fidèles vivent après

la mort d&os les .corps des animaux
, qm se distinguent des autres

par îeur force 3 leAW grâce 00 leur agilité. Nous révérons partiouliè-

reînent les grands singes, nous les saiaoos , noas leur reud^on* toutes

sortes d'honneurs, parce que les âniés ùe nos pèo^s habitent eu eux.

Quant aux âmes des méchans et des traîtres, elies vont errant dans

les nuages ou stîr la terre, ou fangnissent enchaînées au fofîd dei

fleiwes. Mais aucun de nous ne va brùîer dans l'antre monde fi)
,f..

lamentations Ces peupIcs out uuc manière d'exf>rimer îeors plaintes et de

pleurer à leurs ruDérailles
,
qui se distmgue à Textrême variété qn'iî*

tâchent de mettre dans le son de leur voix. liCs nui^ imitent le hur-

lement des tigres , les autres le cri nasal des siiigcï^: il en est qui

coassent comme les grenouilles. Leur but en cela e.-^t sans doute de

donner à entendre
,
que tous les élémt-ns pleurent la perte qu'ils

ont faite. Le tems de ces marques de douleur expiré, on fl^trnit tout

ce qui apparteisait ao défurst ^ et on brûle sa ImtJe. On dépose sou

corps dans un grand vase de terre qui iai sert de cercuf^i! , et on

î'enterre dans un iiep écarté , eu ayaiit soiîi d*applanir le dessus de

la fosse pour empêcher de la reconnaître, à ropj)o-;é ^le re (pu se

pratique chez tous les autres peu})les de l'univers, où l'Irnurne f i t

tout ce qu'il peut pour perpétuer sa dernière derat-ure. Ce,^ tribus

ont une aversion extrême pour les sépultures; et il et .léfe.adu

chez la plupart d'entr'elles de faire meut ion des défuiits , et même
d'eu rappeler indirectement le souvenir.

Funérailles Lcs Roa-Maiua Oîit néanmoins un usage on pt^rj diff.^ient, et

qui mente d être remarqué, lis déterrent les cadavres après un cer-

tain espace de tems; et lorsque les chairs leur en sriiïbleoî devoir

être consumées, ils nettoyeot le squelette, le met.'eiit dans oue

caisse d'argile chargée d'hiéroglyphes ^ l'exposent dans leurs huttes

à la vénération de ses compatriotes , et lui font de nouvelles funé-

railles. Les Gampanaguasç sur les bords de la rivière Magui, font rôîir

leurs morts et les mangent ^ dans l'intention de les honorer {2.).

(i) V. Malte-Brun. Géographie Univers. Tom. V. hv. 108
,
pag. 6o5 et^.

(2) Viajero universel^ X., 187.
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On m^nve qn« plusieurs tribus sont rians Tusage tle manger leor3 Anthmpà^

prisonniers de guerre. Les Guagas, qa'on cite dans ce nortibre , ont

toute !a férocité des Jagas de l'Afrique. Ils se serrent par le mi-

lieu du corp^, pour se donner une taiile piu? sveUe,

Si les indigènes de TUcayal et de THuallaga cultivent la terre, jgncuituri.

ce n'est pas pour lui demander leur nourriture: car la nature leur offre

une abondante subsistance dans les quadrupèdes et les poissons qui peu-

plent leurs forêts et leurs fleuves. Ce qui les rend agriculteurs, c'est

le besoin d'une boisson plus saine que les eaux souvent fangeuses et

stagnantes de leur pays. Aussi eii boivent-ils rarerrient; et lorsqu'ils

se hazardeot d'en faire usage , ce ti'est jamais sans quelque grave in-

convénient pour leur santé. La boisson qu'ils y substituent s'appelle

masato ^ et se tire de la racine ue Vyacca au moyen d'un procédé Boisons.
^

rebutant. Ils réduisent cette racine en bouillie en y mêlant de la sa-

live 3 et laissent fermenter le tout pendant trois jours; ensuite ils dé-

layent cette composition dans de Teau , et en font ainsi une boisson

qui est amère et enivrante.

Ces Indiens reçoivent des tribus qui habitent les Cordillièrès Hdehes,

de petites haches de cuivre
,

qu'ils appellent chambo. A l'aide d'un

outil aussi faible, et des pierres les plus dures qu'ils peuvent se procu-

rer, ils donnent la forme de haches à certaines pierres plates, qu'ils

trouvent dans le lit de leurs rivières. L'aoecdote suivante prouve le

cas qu'ils font d'une bâche de fer. Un d'eux vint un jour proposer

an Père Richter Jésuite son fils aine en échange d'une hache. Le
Jésuite lui ayant fait quelque remontrance sur son peu d'amour pa-

ternel , rindien lui répondit: « j'aime mes enfans , mais je puis en

engendrer autant qu'il me plaît ^ tandis qu'il m'est impossible do

ms procurer une hache. D'ailleurs mon fiis ne m'appartiendra

qu'un certain tems, au lieu que cette bâche me rendra heureux

toute ma vie „.

Les occupations tumultueuses de la guerre , de lâchasse et de la ^J-
~ Guerre,

pêche ont un attrait irrésistible pour ces peuple?. Pleins de confiance '^^'«^^«^ /'«''«•

dans leurs lances et leurs flèches empoisonnées , ils affrontent ie féroce

yaguar^ qui est le tigre de TAmérique: pour peu que l'arme teinte

du suc des herbes vénéneuses effleure la peau de l'animal ^ il tom-
be et meurt. Les poissons peov«s:it éohaprjer à leurs filets grossiers „

et à leurs hameçons qui .^ont faits d'os; mais à peine élèvent-ils la

tête au dessus de l'eau , qu'elfe est traversée d'un trait rapide. Les
TÎllages qu'habitent ces Indiens oat l'air de petits forts semi-circu- ifabitaus.
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hlres , dont îa partie convexe est appuyée à un Ms, et qui ont deas
sorties, l'une vers les montagnes, et l'autre vers la plaine. Ils s'échap-

pent par la première lorsqu'ils ne peuvent plus résister à Tennenii ;

et après s'être ralliés dans leurs montagnes, ils reviennent souveot

,

et écrasent quelquefois leurs vainqueurs. Ces Indiens se distiugnent
'i-eur humaniië. néanmoins par ([uelques traits d'humanité. Ils ne font jamais usage

de flèches empoisonnées contre rhomme, et ne tuent point leurs

prisonniers de guerre^ qu'ils traitent au contraire en concitoyens et

en frères.

^fissions. Les Missionnaires qnî ont soumis à îa couronne d'Espagne la vaste

province de Maynas
,
qui est limitrophe de la Pampa del Sacra-

mento , trouvèrent toujours plus d'obstacles à mesure qu'ils s'avancèrent

¥ers i'Ucayaî , et surtout lorsqu'ils voulurent s'avancer au delà «Je

ce fleuve, lis y étaient dès le dix-septième siècle, et au coa?mf^n-

cement du dix-hoitième ils avaient des missions florissantes sur les

bords de la rivière Manoa, Maintenant ces missions n'existent plus;

et la perte-- de cette position qui domine le coins de TUcRyal , n'a

pas peu contribué au succcès du soulèvement des tribus du Graud-

Payonai
5
qui, depuis trente à quarante ans, semblent s'être miinte-

nues dans l'indépendance; mais les voyages modernes des Mi^sîonai-

res du séminaire d'Ocapa
^
particulièrement ceux des Pères Cirbal

et Sobrevieîa , ont rétabli des cominuoications pacifi pT^s avfM", plu-

sieurs de ces tribus, et enîr'autres avec les Panos. li est pudiabi*-,

dans l'état actuel du Pérou, que des négocians ou d^s cid'ivateurs

éclairés et entreprenaos suivent l'exemple de Don Jf^an B-z.ués,

qui a reconquis, repeuplé et fait cultiver plusieurs lieux abandon-

nés entre les Andes ^t J'Huai laga.

'fnbieau l-'Cs pays an levant des Andes ont deux saisons , l'une gè( he

Sul'éi^ol qn'i dure de jain en décembre, et l'autre pluvieuse. Durant la s'ii-

mceneur
^^^^ dcs' phiies , toutos los plaiucs se transforment en un lac im-

îDense , sur lequel semblent flotter les forêts, les arbustes et les lia-

nes. Les quadrupèdes se réfugient sur les hauteurs, et les crabes

ainsi que les huîtres s'attachent aux branches des arbres. Dès que

îe vent frais du levant vient éclaircir l'atmosphère , les eaux com-

raencent à diminuer. L'extrême humidité du climat , et la chaleur,

quoi(jue tempérée, qnî y règne, exigeraient de la part des Euro-

péens quelques précautions pour la conservation de leur santé.

mn.^Tmx. Les collines an levant des Andes renferment des mines d'or : on y
trouve aussi des filooe de sel getrime. La plaine

,
qui est inondée tous les



y

DES HABÎTANS DU PÉROÎ?. îBq

àos ipar le (débordement des flenves, promet une grande fertilité.

Tous les pays au levaot de la Cordillière des Andes sont dans un Vè^iaux.

état sauvage, et couverts de forêts. On trouve sur les montagnes plu-

sieurs qualités de bois incorruptible; dans la plaine on passe à tra-

vers des forêts de cacaotiers et de palmiers. Les espèces les plus re-

cHerchées de quinquina se rericootreot dans les vallées d'Huallaga,

du côté de Chicoplaya, et probablement encore dans plusieurs au-

tres endroiîs. L'arbre qui produit la cire croît le long de la partie

inférieure de THuallaga. On tire de plusieurs autres arbres des gom-

mes et des baumes ; et il y en a une quantité d'autres, qui, par

îes couleurs brillantes et l'odeur suave de leurs fleurs, charment

également la vue et Todorat.

Parmi les productions les plus singulières de ces contrées près- J/uecu..-

qn'eticore iiiconnues, nous distinguerons l'insecte qui fabrique une iTpapkr..

espèce de papier. Voici ce qu'en disent les Missionnaires. « Non
loin de la ville d'Huanaco et des rives pittoresques de l'Hijallaga su-

périeur, on trouve dans la vallée de Panipat>îi< o , et vraiseniblablement

dans plu^ieu^s autres vallées de la Cordillière, un insecte que les

Espagnols appellent sustilo^ et qui ressemble beaucoup à notre ver

à ^oie. Cet infecte vit exclusivement sur l'arbre apjiclé paraé , dé-

crit sous le nom de mimosa inga dans la Flore Péruvienne. Les

naturels qui Pont trouvé bon à manger en dérruisent une grande

quantité tuus les ans , sans qu'il en résulte pour cela une diminution

gensibie dans lesjèce: les plus beaux arbres en sont entièrement

couverts. Lorsque les sustillos ^ dans leur éiat de ver, ont pris tout

leur accroissement, ils se réunissent sur la partie inférieure du tronc

de l'aibre, et y choisissent un lieu propre pour y attacher le tissu

merveilleux, que leur instinct les porte L fabriquer. Le plus bel

croie règne dans leur travail, ils y observent la symétrie la plus

parfaite; et quoique leur tissu diffère eti étendue, en finesse et en
flexibilité, selon le nombre des infectes qui y travaillent et la qua-
lité des feuilles dont ils se sont nourris , ce n'en est pas moins tou-

jours uîie espèce de papier, qui, par sa consistance, sa solidité et

son luisant, ressemble au papier Chinois, mais dont l'usage est beau-

coup plus durable. Le dessous de ce voile aérien sert d'asile à ces

insectes durant leur métamorphose; ils s'attachent à la partie in-

férieure en lignes horisonîales et verticales de manière à former

Mîi cube parfait. Dans cette position , chacun d'eux s'enveloppe

dans soa cocon de soie grossière , et attend le moment de sa

"*^-..,.
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transformation en nymphe on crhysali^Ie, et ensuite en papillon.

Au sortir de leur prison, ils détachent eux-mêmes en grande partie

les fiU par lesquels était suspendu le tissu qui les couvrait: ce tissu,

qui se blanchit à l'air, reste néanmoins suspendu aux branches de
l'arbre, et y flotte au gré des vents, comme une bannière déchirée.

Le naturaliste d'Antonio Pineda envoya à Madrid un morceau de
ce papier naturel, de îa longueur d'une auoe et demie. On gardo
aussi dans la même ville un nid entier de sustïUos. Ces nids, qui

ressemblent à des niches aériennes, ont tous la forme d'une ellipse „.

.Le Père Calancha Jésuite avait parlé de cet insecte curieux , et pos-

sédait on morceau de ce papier, sur lequel était écrite une lettre (i).

éLltlk La relation encore inédite du Père Thadée Hœnke nous fera

bientôt connaître d'autres curiosités du Pérou intérieur. Ce voya2:eur

a trouvé dans îa province de Chîquitos une plaine immense couverte

d'étangs salés, dont la surface immobile et cristallisée offrait l'imaga

de l'hiver. Les arbres même, à une grande distance, étaient par-

semés de petits cristaux^ qui produisaient à l'œil l'effet d'une gelée.

LE CHILI LE PARAGUAY
ET LES TERRES MAGELLAN IQUES.

DESCRIPTION PARTICULIÈRE DU CHILI.

D.'es montagnes stériles, d'affreux précipices et des neiges

éternelles;, séparent le Pérou du Chili. Li nature avait isolé du

monde entier cette région fertile et pittoresque ; et pourtant les la-

ças, comme nous l'avons observé préoédemmciot
, y avaient étendu

leur puissance avant les Espagnols; mais ni les uns ni les autres

ne purent soumettre entièrement cette terre de liberté.

^ir%j ^ peine les Chiliens s'aperçurent que les aventuriers Espagnols

du Chili. avaient en vue de renverser l'empire des ersfans du Soleil , auxquels

ils avaient été dévoués jusqu'alors depuis îopanqui
,

qu'ils se révol-

tèrent contre leurs nouveaux maîtres. Pizarre,qai connaissait l'im-

portance de cette conquête, après l'assassinat d'AIrnagro, avait en-

^fchcil ^^Y^ Valdivia dans cette contrée, pour y relever l'hoaneur du nom

(i) Histoire du Pérou ^ L, pag. 66.
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Espagnol, et s'eoiparer <la ses richesses. Les Curacas s'étant ligués

eutr'eux iui dispntèreiit !e terreio pas à pas ; raais ils ne purent

résister ao ehoc de la cavalerie, à la foreur tJes dogues, et aux

attaques foudroyantes de rartilîerie de leurs ennemis. Vaidivia ne /,- ch^Urm

tarda donc pa:^ a petjetrer dans la belle vallée de Mapocho , ou il raidMa.

fonda la ville de Saoïiago, et la déPeadit par un château, qui

devait servir eo même teios à protéger !a nouvelle colonie et les

iniues voisiaes, auxquelles il obUf,ea aussitôt les naturels à travail-

ler pour leurs nouvt^iiux asaître?. Mais les ChiHens, peuple doué

par la nature d'iiiic atue forle ^ et d'une complexion rcbusle ^ n'étaient

pas disposés à Sîipporter paliemmement "i'oppreasion de ces avides

étrangers. ïl résolurent donc d'atîatjuer !e château qu'avaient cons-

truit les Espagooi^j leur trame ayant été malheureusement décou-

verte , les ch-sfs cfj furent nus à mort. Ce funeste événement ne fît

que les aigrir davantage j et tandis que Vaidivia se croyait en sûreté

après avoir donné cet exemple de sévérité, et jeté dans les prisons

du château les Curacas ;qui lui étaient suspects, il se vit tout à

coup attaqué par une nouvelle tro<q)e de conjurés, qui l'obligea à

abandonner le château, et à prendre position dans la plaine voisine.

"Mais ayiuit reçu des reaforts du Pérou, Vaidivia recommença ses

attaques avec tant de vigueur, qu'il battit en plusieurs rencontres^

et soumit enfin les babitans de la vallée de Mapocho.

Sou premier soin fut de i'iïm- tout le parti possible des riches Mims

mines d'or de Qiiilotta ; et il fit construire près de là un fort pour
'^"^ C>«'^o?f«.

contenir les înaîlieurenx Chiliens qu'il employait à leur exploita-

tion. Mais des troubles sérieux ayant obligé Vaidivia à rentrer dans

le Pérou, il fut remplacé par François de Villagra dans le comman- m'aura

dément de l'expédition du Chili. Ce dernier ne fut pas très-heu- àV^^i*
reux darîs son commandement: les Chiliens lui tinrent tête dans cov.imandemmi

toutes les rencontres qu'il eut avec eux; ils attaquèrent les garni-

sons de Copiapo et de Coquind^o, en massacrèrent tous Uti, E-pa-
gQols 5 démolirent ces deux villes , et assiégèrent Villagra même dans
Santiago.

Mais Vaidivia revenait alors au Chili par ordre de Gasca
, ^

Mnour

avec DU reofort composé de vétérans et de geos robustes, animés
dû désir de trouver dans les riche.-=se8 du Chili un dédommagement
à celles qu'ils li'avaieiU pu se procurer au Pérou. La première chose
qu'il fit fut d'obliger les Chiliens à lever le siège de Santiago; en-

êuite il les chassa des vallées de Copiapo et de Goquirnbo p rebâtit
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ces deux villes, poursuivit sans relâche les insurgés , les déAt^ et re-

mit toute cette contrée sous îe joug. Les Incas avaient du s'arrêter
au bord septentrional de la rivière Mauly: Valdivia la passa, et

Mtittia ^'étant rendu niaitro d'une grande étendue de pays, il jeta les fon-
concepiioneic, demeos do la Conception, ville que la mer engloutit à la suite d'un

violent trerableraetit de terre, et qui fut rebâtie depuis à quelque
distance du rivage. Valdivia en construisit ensuite plusieurs autres

sur les confins maritimes des provinces qu'il avait soumises. A qua-
rante lieues de la Conception il fonda la ville dite Impériale, et

à seize lieues plus loin celle de Vi4Ia-Rica
,

qui a emprunté ce
nom des mines d'or qu'on trouve dans ses environs.

%t~" I^e toutes les tribus qui habitent le vaste pays situé entre le

so!^Lc^^uXie
I^'^^tiio et le Calla, appelé depuis Valdivia, la plus puissante était

de fopoUcan, celle dcs Araucaiis , nafioo vaillante et intrépide, qui ne pouvait

supporter l'esclavage où Valdivia l'avait réduite. Cet Espagnol étant

parti pour aller cherclier plus loin d'autres mines, les Araucans pro-

fitèrent de son absence pour concerter un soulèvement général , et

se donnèrent un chef nommné Capoiican, jeune homme plein de cou-

rage et d'intelligence, et digae de les commander. Ce i>rave Indien

ayant rassemblé quinze mille de ses compatriotes, résolus çîe déli-

vrer leur pays ou de périr , attaqua les Espagnols et les harcela

tellement qu'ils ne virent de salut pour eux que dans une fuite

précipitée. Mais ils ne purent éviter d'être massacrés jusqu'au der-

nier; et Valdivia, qui avait trouvé d'abord le moyen de s'échapper,

t05Tîba bientôt entre les mains de Capoiican
,
qui le fit tuer d'un coup

(japeiicanfaii- do massuc. Oo dit que les Araucans firent de ses os et de ceux de

quelques autres Espagnols des flûtes dont ils jouaient pour s'animer

au combat , et qu'ils conservèrent lei.?rs crânes comme des trophées

de leur victoire j dont ils télébraient Tanniversaire par des fêtes,

pour entretenir la même valeur dans leur nation.

ruiagm La nouvelle de la défaite des Espiignols et de la mort de Val-
i'a pour uenger ^. . . ., •>ir>'~ i.' i.

' r^ ••
f^aidwia , divia ne tarda pomt a se savoir a la Lionception; et si Uapoucan

eut été plus habile dans l'art de la guerre, il n'est pas douteux,

qu'en marchant avec son armée victorieuse sur cette ville, il aurait

pu détruire entièrement les Espagnols. Mais Villagra , Lieutenant

de Valdivia eut le tenis de rassembler tout ce qu'il y avait d'Es-

pagnols dans le Chili; et s'étant mis à la tête de cette petite ar-

mée renforcée de plusieurs Chiliens qui lui étaient dévoués, il mar-

cha sur le pays des Araucans pour y tirer vengeance du massacre
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qu'ils avaient fait de ses compatriotes. Capolican ayant eu le boa

esprit d'attaquer les Espagnols a la fois de front, eu flatic et sur lea

derrières, parvint à détruire le nerf de leurs fjrees. Loteru , au- Les -iraucune

tre guerrier de cette nation, entra dans la ville de la Conception
, ifcZ'oeZLn.

et la détruisit de fond en comble ; de là il ma relia contre la ville

Impériale; mais au lieu d'exercer sans fruit contre Cftte place le

courage de ses troupes et ses talens militaires , il revint bruscpiement

sur la Conception
,
que les Espagnols commençaient à rebâtir , et

fit un monceau de cendres de tous leurs ouvrages; ensuite il alla

mettre le siège devant Santiago, dont il était sur le point de se

rendre maître, lorsqu'il fut atteint d'une flèche, qui trancha le

fil de ses jours.

Cet événement n'empêcha pas les hostilités de continuer, et elles c,

duraient déjà depuis dix ans, le plus souvent au désavantage des

Espagnols , lorsque Garzia de Mendosa fut envoyé au Chili avec une

puissante armée. Ce nouveau gétiéral , après avoir été battu en plu-

sieurs rencontres , eut enfin le bonheur de faire prisonnier le brave

Capolican. Son triomphe fut de le faire périr, dans l'espoir peut-

être que sa mort pourrait décourager les Araucans. Mais ceux-ci CaioUran

firent au contraire de nouvelles levées , et monfèrent même urie ca-
,.,

^^,''/

Valérie avec les chevaux qu'ils avaient pris aux Espagnols; ils com-

battirent pendant plus de cinquante ans consécutifs pour leur li-

berté , ruinèrent presque toutes les ooloîiies , et ne se rendirent

jamais, malgré le nombre et les efforts des troupes réglées qu'on en-

voya contre eux.

La liai ne des Chiliens contre les Espagnols était encore allo-

raée en i^A% . lorsque dans la vue d'en profiter, les Hollandais en- Ho/ia,uiuis,

voyèrent sur les côtes du Chili une armée commandée par i'Auii- esj^crr.nres

rai Brewer. Mais la contenance intrépide des Araucans en imposa --«s''""
''<=-

aux Hollandais, et fit évanouir également les belles espérances dont;

s'était flatté Cavendish , Anglais. Les Araucans, ainsi que les Cau-

ches et les Gillis ont conservé jusqu'à nos jours cette fierté, que sou-

tient en eux l'amour de l'indépendance. Les p!us sages d'entre les Gou-
verneurs du Chili ont été ceux qui ont fait avec eux quelques trait'^s ,

et renoncé à chercher des mines dans leurs montao;nes. Mais loin

de se concilier l'esprit des habitans de la partie la plus australe du
Chili po(U' les civiliser, l'administration Espagtioîe n'a fait qu'exas-

pérer les tribus même qui sont au nord du Biobio , et qui lui étaient

déjà soumises. Elle était même parvenue à exciter parmi les Créoles

Ainé'-ique. IL paufe. 25

sonn/er'

cL mis d inorlf

Tentalincs des



principaux
hisloriens

du ChUi.

Situation ,

^tendue.

194 Costume
wn tel m«^contentpment

, qu'à la première nouvelle (les évèneraens

arrivés dans d'autres colonies, ils résolurent de se gouverner comme
u») peuple qui n'a plus besoin de la protection d'une nation loin-

taiiie, dont l'intérêt semblait être de les tenir dans un état de nul-

lité éternelle.

Parmi les auteurs et les voyageurs qui ont traité de l'histoire

naturelle et civile du Chili, nous ferons particulièrement mention

des suJvans (i).

Tableau physique du Chili.

Nous douerons ici la description de tous les pays compris sous

le noni^-de royaume de Chili, savoir; le Chili proprement dit, qui

est à l'occident des Andes; le Nouveau-Chili et les provinces de

Cuyo à l'est de cette chaîne. Le Chili proprement dit s'étend lo

(i) Histoire du royaume de Chili
,

par Jean Yanez ( en Hollandais )

Amsterdam
^ i^'9, in 4-*'

Journal van de Reyse gedaen by Oosten de straest Lemaire naer de

hust van Chili , onder het beleyd van Hendrik Brower. Amsterdam
,

1643 et 1646 , in 4°

Historica Relacion del origen de Chili , de Alonzo d' Ovaglie. Pwme

,

1646, in 4.'^ Trad. en Italien. B-ome , 1646, in 4,° fig.°

Storia naturale e civile del Chili deU'Ab. Filippo Vidaure , in 4.*

Description historique du pays de Gondea dans le Chili etc. par Alphonse

de Eicilla ( en Hollandais ). Amsterdam^ '649, in 12.°

Compendio délia Istoria geografica , naturale e civile del regno di Chile.

Bologne^ 177^) iri «S. " Trad. en Allemand. Hambourg , 1782 ^ in 8."

Chilidugu , sive res Chilenses , vel Descriptio status tam naturalis , quam
moralis regni populique Chilensis etc. opéra Bernard! Havestad

Munster , 1777 ad «779, in 8.°

D. Pedro Gonzales de Ogeros , Description historica de las provincias y
archipelago de Chiloë en el regno de Chili ^xc. Madrid ^ '780, in 4.®

Istoria naturale del Chili xlell'Ab. Molina. Bologna , 1782 in 8.° et 1810
,

in 4." Trad. en Français Paris
, 1789, in 8.°

Neueste Politische und Physikalische Nachrichten aus Chili ( inséré dans

le Porte-feuille historique, 1786;, I.*""" Cah. ).

^aggio della Istoria civile del Chili del signer Abate Molina. BoJogna
,

i787, in 8.° On trouve dans le VUl « vol. des Lettres Edifiantes

( première édition ) des notions importantes sur plusieurs nations du

Chili # telles que les Mojtos, les Purchas et les Poyat».
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long des rivages de la mer Pacifique, enfr<^ les a3 et zj^-" degrés

de latitude Australe, et entre les 3o4 et 3o8.® degrés de lor)gitude

à l'est du premier méridien de l'île de Fer. Sa longueur, du nord

au midi , est de 5oo à 55o lieues , et sa largeur du levant au cou-

chant d'environ 80 lieues, en y comprenant la chaîne des Andes.

Cette contrée a pour limites, à l'ouest la mer Pacifique, au nord

le Pérou , à l'est le Tucuman , et au raidi les terres Magellaniques.

Les Andes la séparent de toutes ces régions. La province de Cuyo

se trouve entre le Chili et le Tucumaii , du 3o ou 35.* parallèle

de latitude. Le Nouveau-Chili s'étend indéfiniment au sud de la pro-

vince de Cuyo, vers les Pampas de Buenos-Ayres et les déserts de

la Patagonie.

La fraicheur de la température et la régularité des saisons an cumaL

Chili entretiennent la santé et la vigueur dans la nature animale.

Le printems y règne depuis septembre jusqu'en décembre, où

commence l'été dans l'hémisphère austral. Les vents y soufflent du

nord, depuis la moitié de mai jusqu'à la fin de sej)ten]bre, qui est

la saison des pluies. Le reste de l'année les vents viennent du sud ;

ils sont secs, et on les sent à la distance de soixante et môme de

quatre-vingts lieues des côtes. Quant au sol, il semble ne présenter Sot.

du côté de la mer qu'une plage étroite, derrière laquelle s'élèvent

sans aucune gradation plusieurs chaînes de montagnes. On trouve

sur le flanc de ces montagnes des plaines fertiles, arrosées de pe-

tits ruisseaux; et les endroits cultivés sont couverts de jardins, de
vignes et de pâturages. La chaîne des Andes , sur laquelle brûlent
quatorze volcans à travers les neiges, couronne cette belle perspec-

tive. L'or et l'argent abondent dans ces montagnes, et il en est qui
sont entièrement composées de calamité. Les bords des rivières sont

couverts d'un sable ferrugineux; et pourtant, malgré les qualités mé-
talliques que ces indices annoncent dans le sol , la végétation y
fait pompe de la plus grande vigueur. On voit dans les forets des
arbres énormes et précieux, soit par la propriété qu'a leur bois

d'être incorruptible, soit par les gommes et les résines qu'on en
tire. Les plaines sont parsemées d'arbustes aromatiques et salies, et

paraissent favorables à tous les genres de cultures Européennes. C'est

le seul pays du oouvau continent, où l'on ait pu faire du vin. Les
lamas, les vigognes et les viscachi s'y multiplient en toute liberté.

Les cignes du Chi!i ont la tète noire; particularité qui les rap-

proche de ceux de la Nouvelle-Hollande.
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yéséim^. Le règ;ne végéfal et animal de ce pays nVst connu que par
Ja description peu exacle qu'en a donnée Molina , et dans laquelle

on voit qu'il se trouve dans cette contrée plusieurs objets nouveaux
pour la science, et d'une grande utilité pour l'industrie. ÎNous ne
saurions faire ici l'énnmération de toutes les espèces de bois odori-

férans, résineux, et autres indiqués par Molina, ni décider si le

pin du Chili doit être classifié parmi nos arbres conifières auxquels
il ressemble, ou si les cèdres des Andes ne diffèrent pas de ceux
du Liban. Tout ce que nous savons , c'est qu^il y a sur les Andes
d'immenses forêts , et des arbres d'une grandeur prodigieuse. Deux
arbustes semblables au myrte, myrtus luma et maxima.s'y élèvent

jusqu'à la hauteur de quarante pieds. On y voit des oliviers dont le

tronc a trois pieds de diamètre; l'herbe couvre le bétail dans les

prés. On trouve des pommes grosses comme la tête , et des pèches

du poids de seize onces. Il y a aussi une quantité d'arbustes et de
plantes, qui abondent d'une matière colorante d'un noir très-foncé.

La puya ^
qui est un arbre peu élevé mais fort gros, se couvre d'une

.-Hncmaux. «spèce d'écajlle. Cette contrée a plusieurs quadrupèdes, (jui , quoi-

que classés dans les sy-témes (bes naturalistes . ne sont encore con-

nus qu'imparfntemcnf ; tel est le castor du Chili, castor huld'O-

hius ^
qui habite les bords des lacs et des rivières, doîit les onvra-

gf^s ne ressemblent point à ceux du castor ordinaire, et qui fournit

une peau très-estimée. Tels sont encore la loutre ou rat d'eau, fjui

a la queue mince à sa racine; le mulot azuré, le rat laineux, dont

le poil long et nn comme la toile d'araignée servciit de laine aux
Péruviens; le mus maulinus , et enfin fécureuil du Chili, qui res-

semble au loir.

Topographe. Eli veuaut du côté du nord , on rencofitre d'abord le district

Cnpiapo. de Copiapo, dont la ville principale est San Francesco delà Seha,

Il y pleut rarement: le climat y est toujours tempéré, et les friiita

y sont excellens. Ce pays a plusieurs mines de cuivre, de soufre extrê-

mement pnr, de calamité, de lapislazolli, d'or et d'argent. Le district

de Coq»jitnbo a 80 lieues de long, et ^o de large du levant aucon(dnnt;

il produit du vin , des grains et de l'huile très-fine : on y trouve

beaucoup de mines d'or, d'argent, <le cuivre, de plomb et de mer-

cure; et il fouriùt d'excellens chevaux, et des peaux de vache

dont il se fait un grand commerce avec Lima. La capitale qui

porte le même nom, et s'appelle aussi Serana ^ n'est qu'à un quart

de lieue de la mer; il y règne un prîntems perpétuel, et i'ou y
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voit de jolies habitations , avec Hes jardins décorés de belles allées

de myrte. Près de Coquimbo et Gnasco la terre semble être im-

prégyée de substances métalliqnes. Le cuivre est d'excellente qua-

lité, on en exporte annuellement dix mille quintaux pour l'Espa-

gne, et trente mille pour Lima. Le district de Quillota a pour Qurnau.

capitale S. Marlino de la Coucha , et possède des mines d'or et

de cuivre: il produit du vin, du blé, du bétail, et donne son nom

à des pommes d'une grosseur prodigieuse. Mais le port principal

du Chili est Valparayso, à trente lieues de Santiago qui en est la Vaiparayse.

capitale. On en exporte pour Lima du froment, de la farine, une

quantité considérable de petit cordage, du poisson sec et salé, des

poires, du tnie! , des pèches et autres fruits. Valparayso en reçoit

en échange du sucre, du tabac, de l'indigo, et des liqueurs fortes.

Ce port a paru à Vancouver très-exposé aux coups de vent du

nord (i).

Santiago, proprement San-Yago, capitale de tout le royaume du Srmtiago

Chili, est situé à 33° 4^ '^^ ^^^ latitude sud, et à trente lieues du

port de Valparayso. <« Cette ville, dit Vancouver, tom. V. pag. 879
etc. , a plus d'une lieue de France de circojiférenee : les rues s'y cou-

pent à angles droits, et il y en a d'un quart de lieue de longueur,

qni sont larges, mais ttès-sales ,,. Sa population est évaluée à 3o,5oo

âmes. La grande place est ornée d'une belle fontaine : leMapucho,
rivière qni pasee au milieu de la ville, et l'inondait souvent autrefois,

est retenu à présent dans son lit par une grande digue. Santiago a

aussi quelques édifices qui méritent d'être remarqués par leur magni-

ficence , quoique leur construction ne soit j)as toujours conforme aux
règles de l'architecture. On y distingue entr'autres le palais de la

moimaie , la nouvelle cathédrale et <|uelques autres églises; on y
voit aussi de belles maisons particulières, qui n'ont qu'un rez-de-

chaussée, mais v^ste et très-élevé. Santiago est la résidence d'un ca-

pitaine général , lequel est en même tems président civil du royau-

me <îu Chili, d'un Evèqne , et d'un tribunal suprême. Il y a aussi

une uiriversité , un collège de nobles, douze couvents d'hommes, et

sept de femmes.

L'habillement des habitans de Santiago n'est pas d'aussi mriu- TiaUnemem

vais goût qu a la Cjoncepîion dont nous allons parler , ni aussi riche de ^amuc^a.

qu'à Lima; mais semblable en tout à celui des habitans de Quito.

(i) Vancouver , Voyage
^ tom. V, pag. 410 etp.
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Les hommes portent ordinairement les ponco ^ excepté les jours de

cérémonies. Voy. la planche 2,6.

mines d'or. Les principales mines d'or sont à Petorca , an levant de Santia-

go, mais reléguées comme celles du Pérou dans la région des nei-

ges. La montagne d'Upsallata est si riche en minéral, qu'elle rend

jusqu'à soixante mar(;s par quintal.

MauU. Le district de Maule , dont Talca est le chef-lieu, abonde

en vin., en tabac, en grain et en chèvres. Il a aussi plusieurs mi-

nes d'or, parmi lesquelles on distingue celle du mont Chivato,qui

est renommée par la quantité d'or pur qu'elle fournit.

^,^ ^ ^.^^^
La province de la Conception s'étend des confins du district

de Maule à ceux du Biobio
,

qui est la limite des parties régu-

lièrement habitées du Chili. Le climat en est tempéré , et l'on y
a les quatre saisons comme en Europe , mais à des époques oppo-

sées. Le sol en est très-fertile: le blé y donne le soixante pour un:

la vigne y produit avec la même abondance, et les campagnes sont

couvertes de bétail. Après que la ville de la Conception eut été englou-

tie dans la mer à la suite d'un tremblement de terre, comme nous

l'avons dit plus haut, on en bâtit, à quelque distance du rivage, une

nouvelle à laquelle on donne indistiactement le nom de la Mocha ou

de la Nouvelle Conception , et qui renferme environ dix mille ha-

bituns. Elle est la résidence d'un intendant et d'un commandant

militaire , l'autorité desquels s'étend sur la province de la Concep-

tion ,
qui embrasse le midi du Chili; mais il nous est inspossible

d'en indiquer les conlins avec précision. Talcaguana
,

petite ville

sur la baie de la Conception , est un des lieux de relâche les plus

commodes qu'on rencontre sur la côte du Chili.

Les forteresses d'Araucos , de Tucapel et autres, étaient desti-

nées à former une barrière contre les incursions des indigènes, qui,-

aujourd'hui, sont soumis et tranquilles.

La Pérouse (i) nous a donné quelques notions sur les usages

et les mœurs des habitans de la Conception. Le peuple, dit-il, y est

extrêmement voleur, et les femmes sont très-complaisantes ; mais

on trouve beaucoup d'urbanité et de politesse dans les vrais Espa-

gnols 5 qui forment la première classe de la population. Ce voya-

geur, en parlant de l'accueil ([u'il reçut à Talcaguana du comman-

dant Sabatero, fait la description du repas et du bal donnés en son

honneur, et auxquels fuieat invitées les premières dames de la ville,

(i) Vovage^ ToiHî IL chap. 3 pag. 58 et suiv,
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L'habillement des femmes, dit-il, consite en une jupe à plis,
^f'^^J^^fJJ^f^

faite de ces étofTes d'or ou d'argent, qu'où fabriquait anciennement ^.
^^^ ^«

à l.yon. Ces jupes, qui ne se mettent que pour les grandes céré-

monies, peuvefit se transmettre, comme les pierreries, des mères

aux filles: au reste ce luxe ne se rencontre que dans les femmes

d'un haut rang , car les autres ont à peine de quoi se couvrir.

Cette forme d'habil^em^^nt se trouve représentée à la planche 5 de

l'Atlas du Voyage de La-Pérouse , dont le dessin est de M/ Duché

de Vancis„ et la ££ravure de M/ Thomas: nous en avons donné une

copie exacte à la planche 27 de ce volume. Une jupe plissée quî

laijse à découvert la moitié de la jambe , et qni est attachée au des-

sous de la ceinture; des bas avec des raies rouges, bleues et blan-

ches; des souliers si courts que le pied, dont les doigts n'y peu-

vent rester cjue repliés, parait presque rond , voilà le costume des

dames au Chili. Elles portent leurs che\pux sans poudre, et ceux

de derrière sont partagés ei] petites tresses qui leur tombent sur

les épaules. Leur corset est or^iiiiairement d'ujie étoffe en or ou en

ars^eiit il est recouvert de deux mantilles, dont l'ut^e est de mous-

seline, et l'autre qui est par dessus, en laine teinte en jaune, en

bleu et en rouge. Elles s'enveloppent la tête de ces mantilles lors-

qu'ellej sortent de chez elles, et qu'il fait froid; mais quand elles

sont dans les appartemens, elles les mettent sur leurs genoux ^ et

ont une manière de les ôîer et de les reprendre qui a beaucoup de

s;iâce. Ces femmes, continue La-Pérouse , sont généralement belles,

gracieuses et fort aimables; et il n'est pas de ville maritime en Eu-

rope, où les navigateurs soient reçus avec autant d'affabilité et

d'affection.

La principale ville de la province de Valdivia porte le même Faidma.

nom. Elle est située sur une éminence bien fortifiée, et c'est une

des meilleures places de l'Amérique; elle a un bon port, rpii est

bieii défendu: ses campagnes sont très-feitiles : le pays abonda en

mines d'or, et fournit d'excellens bois de construction.

La grande lie de Chiloé est la principale de Tarchipel de u^ g^ anhé^

Clionos, qui est composé de zj? ^'*^s , dont 2,5 sont peuplées et

cultivées. Elle a 38 lieues de long sur neuf de large, et pro-

duit du blé, de l'orge, du lin, et tjouriit des sangliers dont

on fait d'excellens jambons : on y trouve aussi de beaux bois de

construction. Sa {joprdafion est de viiigt-cinq mille individus , tant

JEspagnols qu'indigènes ; elle a n\i beau port qui porte le nom de
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S/ Gtrtos de Charcao , et une ville nommée S- Juati de Cisfro. Les
indigènes parlent no langige particulier appelé velïché. Le elimat

est sain, mais froid et pluvieux. Un énorme globe de feu éclata en
l'an 17.37 sur les îles Guaytecos, et y réduisit en cendre tous les vé-

gétaux f i). A une distance de 160 lieues en mer s'élèvent les deux
îles de Juan Fernandez , devenues célèbres par le refuge que la

plus grande de ces îles offre aux navigateurs. Elle est occupée de-

puis un demi siècle par une petite colonie d'Espagnols, qui y ont

construit un fort et une bourt^ade. Les habitans vivent en paix à

l'ombre de leurs iiguiers et de leurs vignes (^2). Les navigateurs don-

nent à la grande île le nom de Mas-a-tierra , c'est-à-dire la plus

voisine du continent ^ et à la plus petite celui de Mas-a-fuero ou

la plus éloignée. Ces îles produisent du ce ire, du bois de sandal ,

et du poivre semblable à celui de Chiapa au Mexique. Les bois

pittoresques de cette dernière ne sont peuplés que de chèvres sau-

vages (3).

Li Chili Revenons sur le continent. Si de la capitale du Chili on veut
oriental

• r»

ou Cuyo. aller au Paraguay , il faut traverser les An les , où le voyageur est

souvent assailli par de violens orages. On passe par Mandoza
, rapi-

(i) Viajero Universal. XV. pag. 366.

(2) Relation de M. Moss, Annales des Voyages, XVI., pag. i6q.

(3) Les aventures de Robiiison-Grosué ont rendu cette île fameuse.

Il parait qu'un certain Alexandre Selkirk , Ecossais, y fut abandonné par

son capitaine, et y resta jusqu'à l'an 1709, qu'il en fut tiré par le capi-

taine Wood Roger^. Il avait presqu'entiérement oublié sa langue natu-

relle ,
prononçait les mots à demi , et pouvait à peine se faire enten-

dre. Il était habillé de peaux de chèvre , ne voulait hoire que de l'eau,

et eut beaucoup de peine à s'accoutumer à la subsistance de l'équipage.

Durant son séjour dans l'île , il avait tué cinq cents chèvres qu'il avait

prises à la course, et en avait relâché presqu'autant après leur avoir

fait une marque à l'oreille. Quelques-unes de ces dernières furent prises

plusieurs années après par des marins de l'amiral Anson. Lorsque Sel-

kirk fut arrivé en yVngleterre , on lui conseilla de publier la relation de sa

vie et de ses aventures dans son petit empire. Il remit , dit-on , ses notes

à Daniel Defoé
,
pour en former un ouvrage et le faire imprimer. Mais

cet écrivain , doué d'une imagination vive , se prévalut de cette relation

pour transformer Selkirk en Robinson-Crosué , et rendit au premier ses

papiers, qui ne lui furent par conséquent d'aucun avantage. Ils n'étaient

probablement pas de nature à pouvoir être publiés ; et Defoé n'y puisa

que quelques idées, dont il a su néanmoins tirer parti pour la composition

de son fameux ouvrage.
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taie de la gran(3e province de Cuyo , qu'on appelle aussi Trasmon-

tano , à cause, de sa position par rapport au Chili; cette province

produit des fruits et des grains. Ses vins ,
qui ont la couleur , et

en partie le goût d'une potion de rhubarbe et de séné , se trans-

portent à Buenos-Ayres , et à Monte-Video. Ce goût leur vient peut-

âtre des outres de peau de buoc goudronnés , dans lesquels ils sont

renfermés: on ne boit presque pas d'autres vins dans tout le Para-

guay (i). On trouve encore dans la même province une quantité de

bétail^ de vigognes, de guanacas , de vicachas ^ de perdrix, et de

rhea americana ou autruches Magellaniques. La viande du sanglier

y est excellente, et en général les vivres y sont à bon marché. Les

habitans sont adroits à la chasse , et particulièrement à celle de

l'autruche, dont l'exercice les rend si légers
,
qu'au dire d'Alcedo ,

ils suivent un cheval à la course (a).

Les naturels du Chili ont ^réoéralement les épaules larges et Mœurs~
* -

e« ii>ugcs

la Doitrine relevée: ils sont bien faits, a2;ile3, robustes, courageux, des chuicns-

r ' ^
r 1 r •

J
indigènes.

entreprenans , résistent à la fatigue, supportent la faim, le troid et

le chaud , méprisent les commodités de la vie et la vie môme, lors-

que l'honneur et leur liberté l'exigent, et persistent dans leurs en-

treprises avec une constance incroyable.

« Les Indiens du Chili , dit Alonzo d'Ovaglie (3), au rapport ^^^'^ï^S,.

de tous ceux qui les connaissent, passent pour être les guerriers

les plus valeureux de ces immenses contrées. Plût à Dieu que nous

n'en eussions pas fait l'expérience! Ce royaume serait aujourd'hui

lin des plus florissans et ô^s plus riches des Indes ; et l'on n'en a

qu'une faible pieuve dans l'état où il se trouve maintenant , malgré les

guerres continelles dont il est le théâtre depuis plus de cent ans, sans

qu'on ait jamais déposé les armes: chose étonnante et vraiment digne

d'être remarquée, si l'on réfléchit que ces mêmes Espagnols , qui

subjuguèrent en peu de tems des empires aussi puissans que ceux de

Montezuma dar»s le Mexique et des Incas au Pérou, n'ont jamais pu

dompter entièrement les valeureux guerriers du Chili, enfans de cette

Cordillière formidable, qui semble leur avoir communiqué la ru-

desse de ses monts escarpés et inexpugnables „.

Antoine de Herrera (4) explique la raison de leur aversion

(i) Don Pernetty , tom. I. pag. 291.

(2) Alcedo , au mot Cuyo.
* (3) Historica Relatione de! regno del Cile ec. cliap. IL

(4) Tom. m, Dec. 5 pag. 76.

_/îviérique IL parus. sS
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pour la domination Jes Espagnol^ ; c'est qne îe mépris avec lequel ils

en étaient traités, lenr remlait ïfK-<upportable le joug de cette na-
tion , au»juel ne pouvait se soumettre leur âme généreuse : motif pour
lequel ces coiiquérans, qui avaient envahi une grande partie de
l'Amérique, trouvèrent toujours la résistance la plus opiniâtre dans
les liabitans du Chili

,
quoique les plus voisins du Pérou. La même

raison les porta, non seulement à repoijsser la domination des Incas

,

mais même à refuser un Roi de leur nation et de celle des Espa-

gnols, et fit prévaloir en eux l'amour de la liberté, contre toutes

les considérations politiques qui pouvaient leur persuader le con-

traire. Ils ne voulurent pas même du gouvernement républicain ,

leur caractère impatient et belliqueux ne pouvant s'accommoder

aux retards qu'entraîne la nécessité de recueillir et de concilier les

opinions; c'est pourquoi chaque famille élut urj chef pour la gou-

verner,, et auquel étaient soumis tous les individus q si la compo-

saient ; et c'est de là qu'ont pris leur origine les Caciques , qui

sont des Princes ou des Seigneurs, auxquels cette dignité est pas-

sée de père en fils.

Chacun de ces Caciques est indépendant des autres dans l'éten-

due de sa juriiliction ; néanmoins, en cas d'événement qui intéresse

la conservation de tous ou leur.s possessions, ils se convoquent par

des députés, et se réunissent avec les principaux it)divi<lus en as-

semblées, où ils prennent les délibérations qui leur paraissent les

plus { odvenables. S'il s'agit de guerre offensive ou défeiisive, ils

nomment pour capitan-général , non un Cacique, ni le plus noble

ou le plus puissant , mais le plus vaillaiit d'etitrVux , auquel tous les

autres sont obligés d'obéir; c'est à la faveur de ce régime sage-

ment établi, qu'ils se sont maintenus pendant tant d'armées, sans

qu'aucune force ait pu triompher dVux. Ces assemblées se tiennent

dans une belle campagne . où ils portent une quantité de cicia , boissoa

dont la qualité spirïtueuse enflamtoe encore davantage leur fureur mili-

taire. Celui, (jui par droit d'ancienneté ou autrement, doit porter la

parole , expose le motif pour lequel l'assemblée est convf.qoée , et

appnie son discours des raisons les plus propres à persuader. De
la f)h^ra^)fé des suffrages se forme la loi, qu'on publie aussitôt au

son des tambours et des tromf>ettes; et si au bout de trois jours

dVxamen il ne survient aucun empé« bernent , cette loi est cen-

sée ratifiée, et l'on pense aux nioyens les plus propres à rem-

plir son objet.
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ÂQtoine de H«rrera, en parlant des Chiliens à l'en^lroît cité is'obksse.

di-fîessus, dit qu'il y a néanmoins parmi eux des individus d'une

condition au dessus de celle du vulgaire, qui ont acquis leurs titres

de distinction, comn:ie cela se fait en Europe, par des actions de

bravoure contre leurs ennemis.

Les armes dont se servent les Chiliens sont des piques, des

lances, des haches, des massues ferrées, des dards , des arcs, des

bâtons , des cordes de boyau et de joue avec lesquels ils lancent

les pierres. Ils combattent à cheval avec la lance et !a targe

,

dont ils ont appris Tusage des Espagnols , de qui ils tiennent

également cet animal belliqueux ainsi que le fer , auquel ils sup-

pléaient anciennement par une espèce de bois dur, qui a la pro-

priété de s'enducrir dans la cendre chaude , et leur tenait lieu

d'acier. Ils ont des espèces de cuirasses, des brassards, diverses

sortes de casques et autres armures de tête faites de cuir de tau-

reau non préparé, et extrêmement fort, qui est aussi impéné-
trable que l'acier: ces armures ont en outre l'avantage d'être plus

souples, et délaisser le corps plus libre pour le combat. Celui qui

porte la pique ne peut porter la flèche , ni celui qui fait usR^e

de la massue se servir d'une autre arme: chacun a pour armes l'ins-

trument auquel il s'est accoutumé dans sa jeunesse, et dans le ma-
niement duquel il a acquis de la force et de l'adresse.

Ils se forment en escadrons , dont chaque file est composée
d'environ cent hommes. Entre une pique et l'autre se trouvent les la ^aare.

archers, qui sont défendus par les piques des soldats placés dos à

dos. Le premier escadron rompu , le second le remplace avec tant

de promptitude, qu'on ne s'aperçoit pas de sa défection; il en

est de même du troisième, du quatrième et de tous les suivans:ce

qui offre l'image d'une fluctuation semblable aux vagues de la mer.
Les troupes Chiliennes savent se ménager une retraite sure dans
quelques marais ou laguoes à peu de distance delà, où elles se

maintiennent comme dans un château fort. Leurs éclaireurs s'avan-

cent au devant de l'ennemi, et le défient corps-à-corps: ce qu'ils

font encore aujourd'hui avec les Espagnols. Ces troupes marchent
fièrement au son de leurs trompettes et de leurs tambours, et font

pompe de leurs armes peintes de couleurs tranchantes , et ornées
de panaches de plumes rares, et disposées avec beaucoup d'élégance.

Lorsque les circonstances l'exigent , ces Indiens se font des retran-

chemens avec de gra|ids arbres, et s'entourent d'une palissade au mi-

Manière
de /«
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lieu i\e lar|up]!e il y a une place d'armes, où ils constrnîsaîent aa-

cieoiiemfiit un fort. Is creu^«"rïr auronr de cette palissade urî fossé

(qu'ils rerouvrerjt de terre ^ sur laquelle ils éteudeut du giz(?ii et

sèment des fleurs, qui earhf^tit des pieux aigus où viennent s'estro-

pier les ( h<-vaux de l'enuemi ; il y a en outre d'autres fosses plus

profodilei» , d'où ces animaux ne peuvent plus se relever lorsqu'ils

y sont tombés.

JE.prit L'e-piit belliqueux des Chiliens est l'effet de leur caractère
ielUqueux. ^ > ^ c •

i i i iemporte^ vioient et lurieux ; ils sont cruels dans leurs vettgeances,

arra< hent le cœur à leurs prisonniers , et les mettent en morceaux

qu'ils portent au bout de leurs piques.

Efjuiiaiiori. I'^ ^ofit boos cavali«rs, et sont plus fermes sur un simple fût,

que d'aulres ne le seraient sur une bonne seile, Ils courent à toute

bride sur les lieux les plus escarpés, le corps droit et comme cloué

sur leur cheval , sans être embarrassés de leur habillement, qui est

fort simple. Chacun porte avec soi ses vivrez.

„ ,. . Leurs habitations n^ont jamais présenié l'image d'une ville. Les
ei meubles. Caciques vivent au milieu de leurs vassaux rassemblés dans une val-

lée , au pied d'une montagne, au bord d'un fl^^iva , à l'entrée d'une

forêt, dans une gorge ou sur le rivage «le la mer ; et celte tribu ne

Gonnait d'autres loi? {\ne la volonté du Cacique (]ui la gouverne, et

à la([ue!le tous les iu<lividus qui la composent sont aveuglement sou-

mis. Les maisons de ces Indiens sont pour la plupart Faites en paille,

petites et sans fenêtres; ils ne les construisent pas les unes à côté

des autres, mais isolément, de sorte que quand il leur vient la fan-

taisie de les changer d'emplaceoieot , ils se mettent douze on vingt

hommes, selon la grandeur de ces habitations, et les transportent oii

bon leiH' semble. Leur mépris pour toute espèce de superfluité fait

qu'ils n'ont que des meubles de très-peu de valeur. Ils n'ont pour

lit que: la terre nue, sur laquelle ils étendent quelques misérables

peaux, et pour oreiller qu'une brique ou un morceau de bois, sur

lequel ils plient en double la couverture qui leur seit de manteau

pendant le jour; puis ils tirent sur eux une ou deux couvertures,

qui sojit faites d'un fil aussi gros que le doigt. Leurs ustensiles con-

sistent en trois ou quatre écuelles, et une cueillère de bois, ou

une coquille qui leur en tient lieu, en une courge où ils boivent,

et en un petit banc qui leur sert de table lorsqu'ils ne mangent

pas à terre.
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La même simpliciié règ»m dans leur nourriture; ils mangent

peu de viande, et font leur subsistance ordinaire de maïs, de fruits

et dlierbages. Le blé leur fut inconnu jusqu'à l'arrivée des Espa-

gnols dans leur pays; ils ne vivaient alors que de maïs cuit sim-

plement dans l'eau, espèce d'aliment ap[)elé la mote , qui a tou-

joru's été et est encore la nourriture la plus commune des Indiens.

IL* font en outre leur boisson avec de la farine de maïs , qu'iis font

griller, ou détrempent ?eulement datis l'eau: cette boisson est ^

comme nons l'avons déjà dit , la cicia , qui est leur vin ordinaire.

Pour se procurer cette farine , ils font durcir le maïs dans leurs

leupez ^ qui sont de grands pots d'argile où il y a du sable qu'iU

font chanffer; et quant ce sable est bien chaud ^ ils y mettent

le maïs en grain , et l'y mêlent avec un morceau de bois , ce qui

le fait devenir dur en très-peu de tem-^ : pois l'ayant tiré, ils

le bn»yent siu" une pierre concave , au moyen d'une autre pierre

presque de la grandeur d'nn pain, et de figure ovale. Ce soin ap-

partient exclusivement aux femmes; et ce serait nne honte extiéme

pour un honnne que de s'en tnêler , comme de faire la cuisine

ou autres rho-es semblables.

<< Leur habillement, (Vv encore Aîonzo d'Ovaglie dans le IV.®

chap. de sa Relation, est simple et léger quoique fait d'étoffo do

laine teinte des plu^ vives couieins^ atten In qu'ils n'y mettent pas

de doublure , ni ne placent jamais deux choses l'une sur l'autte.

Leurs caleçons leur arrivent jtisqn'au genou ou un peu plus bas;

ils sont ouverts et fljttans comme des pantalons de toile, et s'appli-

quent imtnédiatement sur la «diair^, ces Indiens n'étant pas dans

l'usage de porter des «dietnises. Ils se couvrent le corps avec ce que
nous appelons une camisole, qui n'est autre (hose qu'un morceau

d'étuffe de laine de la grandeur de six pahnes , avec une ouverture

snffi^inte pour y passer la tête. Cette camisole se serre avro un cor-

don , et la f^çon en est aussi simple que celle de la couverture

qui leur sert de (uanî'eau : ce tlernier vêtement , qu'ils appellent Cio-

gnl ^ et dont ils ne font usage que quand ils sortent de leurs habi-

tati(uts , est comme un tapis de table ou une couverture de lit. Ils

ont les jambes et les bras tujs, et portent pour <dijussure des espè-

ces de souliers de corde , qu'ils nomment oxosa. Ils vont également

la tête lute , et ceinte seulement d'un bande ni de laitie à fr uîges

et de diverses couleurs, efi forme de ruhc^u , qu'ils lèvent et ô'ent

lout-à-fait de leur tète en signe d'honnêteté p comme nous le fesons

avec 005 chapeaux >^»

et boisson.

Ma nière

de

flûhil'ement

des hommes.
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Leur manière de s'habiller est la même les jours (le fête et pour

leurs danses
_,

si ce n^est que les vêtemens qu'ils se môttenf dans ces

sortes d'occasions sont d'une laine plus fine, et rayés de plus belles

couleurs. Ils portent au cou des chaîfies de gliancas ^ subatance qu'ils

tirent de certains poissons de mer, et dont ils font le plus grand

cas. Il en est qui se font des colliers de coquilles de limaçon et

autres objets d'une couleur éclatante: les habitaus du détroit s'en

font de pierres précieuses ^ tavaillées avec beaucoup d'art , et d'une

forme bizarre. Ils se parent encore la tête , dans les mêmes circons-

tances , d'espèces de guirlandes faites en laine très-firie, de diverses

couleurs, et y mettent quelquefois de jolis oiseaux et autres curio-

sités de prix parmi eux ; et de chaque côté ils y adaptent de beaux
panaches, qui ont plus de deux palmes de hauteur, et sont com-
posés de plumes blanches, rouges, bleues, jaunes et autres couleurs.

Les femmes n'ont que les bras nus ainsi que les hommes; elles
des femmes.

^^^^ ^^^^ chaussurc, mais leur manteau est si long qu'il leur couvre

les pieds. Ce manteau, qu'on porte néanmoins plus court eu d'au-

tres endroits, est de la plus grande simplicité, et se met sans che-

mise sur la peau. Elles se l'attachent sur les épaules avec des pointes

en argent ou autre matière appellées topos ^ et le laissent tom-

ber jusqu'aux pieds pour le relever et se l'appliquer sur le corps.

Elles se serrent depuis la ceinture jusqu'à la poitrine avec une bande

de laine aussi forte qu'elle est élégante, de la largeur de quatre

doigts i et assez longue pour leur envelopper le corps de plusieurs

tours: cette espèce de ceinture leur tient plus chaud qu'un corset

quel qu'il soit , et elles ne portent pas d'autre vêtement dans leurs

maisons.

Les femmes élevées dans les villes habitées par les Espagnols,

et qui mettent le plus de bizarrerie dans leur habillement, ont

pris l'habitude de porter une chaussure , la chemise et le panier

sous le manteau. On ne pourrait faire cependant une plus grande

injure à nne Indienne, que de l'obliger à porter le voile sur la

tête, le manteau, le collier, les gants et autres objets de parure

comme le font les Espagnoles: ce serait pire encore si elle devait

se mettre du fard, tant les Indiennes, même celles qui sont nées

parmi les premières , sont attachées en cela à l'usage de leur na-

tion, qui est d'avoir ses cheveux naturels tressée sur les épaules,

et coupés par devant au niveau des sourcils, avec des tresses qui

couvrent les joues en partie, et forment ainsi une parure mo-
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<1este qui lenr sied parfaitement. Lorsque les Chiliennes sortent cîe

chez elles, elles portent par dessus le manteau la gliquiglia ^ qui

est un autre demi-camisole carrée, qu'elles se mettent sur les épau-

les et s'attachent sur la poitrine avec un troisième topo, ou pointe

semblable à celles du manteau : c'est ainsi qu'elles sortent de leurs

maisons avec un air modeste , et les yeux baissés en terre
, par

un sentiment de pudeur et d'honnêteté qui leur est naturel „.

Nous avons vu plus haut quelle est la parure des Chiliens dans leurs danses..

fêtes et leurs danses ; nous allons voir mainrenant, toujours d'après la

relation d' Vlonzo d'Ovaglie, en quoi consistent ces danses. « Leur ma-

nière de danser, dit-il, consiste en petits sauts qu'ils font pour ainsi

dire terre à terre _,
sans brisés, sans entrechats et sans gambades

comme le font les Espagnols ; ils dansent tous en rond autour d'un

étendard, que tient au m'' lieu d'eux un enseigne choisi à cet ef-

fet , voy. la planche ii8. A côté de cet enseigne sont les brocs de

vin et de cicia , uù les danseurs viennent se désaltérer, en se portant

des toast, les nas aux autres, l'usage étant parmi ces Indiens de ne

boire jamais seul ne qui est offert par un autre, rnais d'en boire

soi-même un peu ?e pren/ier en fesant le toast
, puis de dotiner

le vase à l'invité, lequel le passe au-sitôt à un autre sans le finir,

et ainsi de suite, jusqu'à ce que tous ces dansems aient hii et

tombent succe^^siveinetit sin* le pavé , après avoir bien dansé et chan-

té au son des: flûtes et des tambours. Les femmes, cotnme plus ti-

mides ne se mêlent point dans ces danses , à l'esception (l'une ou

deux, et encore lorsqu'elles sont échauffées par le via; elles n'en-

trent pas pour cela néanmoins dans le rond des hommes , ni ne se

mettent point comfne eux dans le cas de perdre la raison , afin

de pouvoir veiller à leur ménage, et à ce que leurs maris ne se fas-

sent pas de mal.

Les flûtes dont on se sert dans ces sortes de danses sont fiites

d'os d'animaux. Les guerriers Indiens les font en ^igne de trophée,

avec des os d'Espagnols ou autres etmemis qu'ils ont tués dans leurs

batailles. Ils chantent tous ensemble à l'unisson, et ne connaissent

ni bdsses-tailles^, ni dessus: la strophe est suivie du son des flûtes

et des tambours, après lesquels ils recommencent successive tneot à

chanter et ensuite à jouer. Ils crient tellement en chantant, et

sont en si grand nombre
, qu'on les etjtend de trè^-loin „.

Ta-idis que l^^s uns dansent et chantent ^ les antres s'amu-ent à jeux-.

divers jeux, parmi leeqoels on distingue celui de la Ciweca ; jeu qui ^^ /^^'Seca.
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« (juoique connu, dit encore d'Ovaglie , dans certaines parties de
TEsp^igne , comme on me l'assure , n'en a pourtant pas moins été

enseigné par les Espagnols aux Indiens, aind que le jeu de carfes

et autres, attendu qu'ils jouaient le premier bien avant eux „. La
planche 2.g où on le voit représenté suffit pour en donner une juste

idée. «Les femmes, continue le môme historien, jouent aussi à la

Ciueca s qui est le jeu où les Indiens montrent le plus de légèreté

et d'agilité, par Tardeur que met chaque bande de joueurs, qui est

ordinairement de trente à cinquante personnes , à porter la boule

au but convenu. A cet effet , les joueurs se placent à certaine distance

les uns des antres, pour avoir plus de facilité à frapper la boule , et

à la pousser au but: lorsque deux concurrens se rencontrent ensem-

ble, ils courent comme des daims après la boule, l'un pour la

faire avancer, et l'autre pour l'en empêcher, et la ramener de son

côté. Ce jeu mérite d'être vu j et attire beaucoup de monde: on

met quelquefois une demi-journée à gagner une partie , encore ce

tems ne suffit-il pas souvent ^ ce qui oblige alors d'en remettre la

continuation à un autre jour.

, , -^f;* Le ieu de los Porotos est aussi appelé du nom des objets qu'on
de los Porolos. J ' '

.

y emploie, qui sont des espèces de fèves blanches teintes en tioir

d'un côté. Les Indiens en prennent une certaine quantité entre deux

doigts y et les laissent tomber à terre , en les fesant passer dans un

grand anneau un peu élevé au dessus du sol : celui dont les fèves

tombent à terre sur le côté peint fait le plus de points et gagne.

Pour jouer à ce jeu ils se mettent toute la partie supérieure du

corps à nu jusqu'à la ceinture , et s'asseyent à terre : en même teras

qu'ils jettent les fèves dans l'anneau, ils se donnent avec la pau-

me de la main un coup si fort à la poitrine, qu'après avoir joué

un certain tems ils l'ont enflée et de couleur sanguine , comme s'ils

y avaient appliqué les ventouses. Voy. la planche 3o. L'autre jeu

jr'u de appelé Queciiicagué consiste à laisser tomber à terre j comme on le

fait au jeu de. la tava , qui est un os du jarret de l'animal iiora-

raé sobha ^ un petit morceau de bois façonné en pyramide . qui , s'il

tombe debout, fait gagner cinq points, qu'on note successivement

dans un demi-cercle tracé à terre, et qui renferme un certain

nombre de cases, où l'on met une petite pierre: ces cases sont éga-

lement divisées de cinq en cinq, et ces divisions s'appellent en

langue Indienne Queciu. Voy. la même planche.

Queciiicaguc.
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Ceux qui voudraient avoir des notions plus éfendiies sur fes

usages et les mœurs des Chiliens pourront consulter le troisième li-

vre de la Relation d'Alolizo d'Ovaglie, qui, à part ce qui concerne

la religion et les miracles, dans lesquels ce bon Jésuite montre trop

de crédulité ^ mérite assez de foi.

T U C U M A N-

LE Tucuman, ainsi appelé d'une tribu d'Indiens (i), con- suuaHon ,

^ . • » .r-^t • t I Ti ^ i. ^' étendue etc-

fine au nord ,
partie avec les Chicas dans le Pérou , et partie avec

Cbaco; au midi avec Cuyo et Pampas ; au levant avec le Paraguay

et Rio de la Piaia ; et au couchant avec Santiago du Chili, et avec

l'extrémité méridionale de Chicas. Cette contrée s^étend de Rio

Vermeio à Rio Quarto, presque du ii^ au 84.*' degré de latitude

méridionale, et du levant au couchant, dans sa plus grande lar-

geur ;,
depuis la rivière Salado jusqu'à la chaîne de la Cordillière

,

qui la sépare du Chili.

Cette province ,
peu fréquentée et peu connue

,
parait avoir

quelque ressemblance avec la petite Bucharie. Les Andes étendent

leurs ramifications à travers sa partie septentrionale , et en rendent

le climat un peu froid : le reste n'est qu'une vaste plaine
_,

et il

parait même que tout le Tucuman est hérissé de plateaux : car les

rivières, faute d'embouchure, y forment des lacs qui n'ont point

d'écoulement. Les deux principales rivières du Tucuman sont le

Rio-Salado ,
qui se jette dans le fleuve de la Plata , et le Rio-Dolce

qui se perd dans la lagune de Poroogas. La vallée de Palcipas
^

qui s'étend entre deux branches des Andes , renferme une rivière

considérable qui a son embouchure dans un lac. Les rivières de

la province de Cordova , à l'exception d'une seule, se perdent toutes

dans les sables.

Le Tucuman, avec un hiver sec et des chaleurs violentes et Tahiean.

subites en ete , passe pour être un pays tres-sain. Il y a d excellons

pâturages dans les lieux arrosés par les rivières; et les bœufs, les

brebis, les cerfs, les pigeons, les perdrix s'y rnullipîient prodigieu-

sement. Le maïz 5 la vigne, le cotonnier et l'indigotier y sont cul-

(1) Gazetier Américain au mot Tucuman.

Amérique. JI- parité. 37
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tivps avec succès. Les bois, entre Rio-Dolce et Rio-Saludo , sont

peuplés d'une immense quantité d'abeilles. Une espèce d'insecte

qui se tient sur les arbres appelés aromo5, y étend des réseaux com-
posés de fils soyeux très-fins et de couleur d'argent. La cochenille

sauvage y est plutôt de bonne qualité (i). Selon Helm, on exploite

dans le Tucuman deux raines d'or, une d'argent, deux de cuivre

^ et deux de plomb. On y fabrique beaucoup d'étoffes de laine et de
coton, et l'on y a découvert une belle mine de sel cristallin.

principales.
^^ ^'^'^^ principale do cette province est San-Fîlippo , ou Salta

de Tucuman, qui est la résidence du Gouverneur: cette ville est

située dans une vallée fertile , dont les habitans sont sujets à une
espèce de lèpre: les femmes, fort-belles d'ailleurs, ont ordiuaire-

ment le goitre vers lage de £i5 ans. Les autres villes sont, Jujui
Volcan. (\i\x^s le voisinage d'un volcan

,
qui vomit des torrens d'air et de

poussière (fi); Rioja , Sao-Jacopo de l'E-terro , San Miguel, et

enfin Cordova qui est la résidence d'un Evêque , et la plus belle

ville de cette contrée. Les Jésuites avaient à Cordova une célèbre

université. On trouve encore dispersées ça et là dans les immenses

plaines dy Tucuman d'autres colonies Espagnoles peu nombreuses
,

qui portent le nom de villes. Ou peut se former une idée de ces

villes d'après une lettre du Jésuite Cattaneo , dont voici l'extrait.

" Le Père provincial fesait la visite des maisons de l'Ordre dans

la province du Tucuman avec uu compagnon, et ils étaient partis

pour Rioja , ville qui est à environ deux cents lieues au nord-est de

Cordova. La route pour y aller est aussi déserte que celle qui va

de Buenos-Ayres à Cordova; mais les inégalités et la qualité pier-

reuse du lerrein la rendent beaucoup plus difficile : motif pour le-

quel on ne ia fait guères qu'à dos de mulet , et euciore fort douce-

ment. Après vingt jours de marche, le coiopagnon du Provincial

se trouvant très-ennuyé, voulut un jour prendre le devant. Excédé

de fatigue et de «ommeil , il descendit de son mulet, s'étendit à

l'ombre de qut^lques arbres pour se reposer; et sans savoir où il

était ^ ni quand il arriverait au but de son voyage qui sf^mblait tou-

jours fuir devant lui , il ne tarda pas à s'endormir. Arrive ensuite

le Père provincial avec le muletier qui lui servait de guide, lequel

voyant le premier Père erulormi sur l'herbe, l'éveille, et lui de-

mande tout étonne s'il n'avait pas honte de dormir sur la place

(i) Viajero Universal ^ XX., 126-129.

(2) idem , ibid. ^159.
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publique. De quelle place me parlez-vous, dit le Père? ïl y a t rois

semaines que je marche dans ce désert éternel , et Dieu sait quand

nous arriverons a Rioja. Y a-t-il au monde un lieu plus solitaire

que celui-ci ? Vous êtes à Rioja même , lui répon lit le muletier :

ceci est la grande place de la ville, et le collège des Jésuites est

derrière ces arbres.

Les habitans du Tucuman , contens de leur troupeaux, sans

ambition et sans soucis, passent leurs jours aux champs, où, à l'om-

bre de grands arbres ^ et sous la direction d'un patriarche respec-

table des cabanes , les jeunes bergers et les bergères dansent aux

sons d'une guitarre agreste, et chantent alternativement des vers

pleins de grâce et d'harmonie.

LE PARAGUAY OU BUENOS-AYRES.

JLje fameux empire des Jésuites dans le Paraguay, où l'eiprit de Mœ-ns
,,, des hubilaiiS^

parti fait revivre 1 âge dor,ou bien présente une scène perpétuelle

d'iniquités j a donné beaucoup d'importance aux nations Améri-

caine qui habitent la vaste étendue de pays
,
qu'arrosent le grand

Rio-de-la-Plata , le Parana et le Paraguay. Nous allons exposer main-

tenant et avec impartialité les faits concernant ces peuples, ainsi

que ceux relatifs aux Espagnols qui ont fait la conquête de ces

contrées ^ et aux Jésuites qui y ont établi le siège principal de leurs

missions.

Les établissemens des Portugais au Brésil excitèrent dès les "l^'-ég^

commencemens la jalousie des Espagnols, qui cherchèrent à s'em-
'^^^^f^^'^X/If*

parer des pays voisins
,
pour cerner de tous côtés un rival aussi en-

/y f"i')^rs»[û

-treprenant et aussi dangereux. Jean Diaz de Solis , chargé par la ^ "TZuuti

cour de cette expédition, partit d'Espagne Tan i5i3 avec trois ^^^ ^^ p^ata et

bâtimens , arriva à l'embouchure du grand neuve que nous appelons la ^^<- "'«««c-s

Plata^ et y entra , en le marquant sur les cartes sous son propre nom. les incu^i^un.

Mais ayant débarqué sur la cote septentrionale du fleuve , dans le

dessein de parler à quelques Indiens Charma qu'il aperçut, il y

fut massacré par eux avec toute sa suite. Effrayés de cette catastro-

phe, son frère et François Torrès son beau-frère, ainsi que leurs

(i) V. Azara , Voyages, Trad. Barbieri , tom. IL cap. i3. '
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autres compagnons de l'expédition, remirent aussifôf" à la voile pour

rEspa<yne , et l'on ne pensa plus à ce giand flenve jusqu'en î5a5,

où la cour expédia Diego Garzia
,
qui, parti de la Corogne au

commencement de Tau 1S2.6 , jeta Tanore dans !e port de Patos

fSftrzia 80US le 37.® dcgré de latitude. Il y avait été précédé peu de tems au-

danl"^^ paravant par le célèbre Cabot, Vénitien, qui avait reçu en Espagne

farclbot l'ordre de se rendre aux Indes Orientales p^r le détroit de Magel-

lan , et qui y ayant appris de quelques déserteurs Espagnols, que le

pays arrosé par le grand fleuve abondait en or et en argent, conçut

le projet de s'en assurer. Il mit donc à la voile, entra darn le fleuve

et jf^ta l'ancre en face <le Buenos-âyres ; ensuite il continua soti

voyage, et s'avança jusqu'à l'endroit appelé le Saut des eaux ^ où

le Paraiia est tiès-bas; là il fit avec les Guarans, n»tion iudigèae ,

]'écba"ge de quelques bagatelles contre de petites lanjes d'or et

d'argent, que ces Indiens portaient aux oreilles. Le a8 mars i5i8

il changea de direction pour entrer dans le Paraguay, et y décou-

vrir certains Indiens qui avaient vendu aux E-^pagiiols des lame

d'or et d'argent : car ces métaux préci<"ux étaient alors le but de

toutes les expéditions. Arrivé à remboochure de la rivière Vermeio,

Cabot fit avancer un brig>ntin avec trente hommes, qui fur^tit in-

vités par quelques Indiens Agaces à venir dans leur^ habitations,

p* ur y faire (juelques échanges contre l'or et l'argent dont ils se

disaient possesseurs. Attirés par cet appât, les Espagnols y allèrent au

nomhre de quinze, et furent tous massacres. Cette catastrophe et

la nouvelle de l'arrivée de quelques bâtiinens E-pagtiols dans le

Rio-de-la-Pl îta , déterminèrent Cabot à rebrousser chemin, l! n'était

pas à plus de trente lieues de l'embouchuie du Paraguay, lorsqu'il

ils s'entendent j-evicontia Gaizia, avcc Icqucl il cut du premier abord quelques
ensemble.

, , ., ...
contestations; mais s'étant raccommodes, ils se rendirent ensem-

ble au Saint-Esprit pour continuer la découverre. Cette bonne in-

telligence ne fut pas de longue durée; et Garzia, qui n'était

pas en forces pour résister à Cabot, prit le parti de s'en relour-

Dcr en Espagne, Cabot s'empre^sa d'y envoyer aus-si de son côté

Ferdinand CaUleron et Roial-Bar^o. pour informer te Roi de ses

découvertes, et lui présenter les lames d'or et d'argent qu'il avait

"
PLies des iodJ2:ène*. C'est de là que ce pays prit dès lors le nom

de Plata (i), qu'il conserve encore, quoiqu'on n'y ait jamais

(i) Le mot Plata, en JEspagnol , signifie argent;.
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trouvé aucune trace d'or , d*arg<int ni autre métal quelconque.

Le lloi d'E>pagne se rnootra satisiait de la conduite de Cabot, .

et lui envoya i'ordre de continuer ses découvertes, en Ini pro-

mettant les secours qu'il demandait. Mais le trésor se trouvant On ah,.nd»nne

sans fonds, la cour accepta l'offre que lui fit Pierre de Mendoza , à Mcmiozs,

rich.^î gentilhomme, de continuer l'entreprise à ses frais. Pendant

que Mendoza fesait ses préparatifs de voyage , Cabot ayant laissé

Nngrio de Lara avec cent-dix hommes au fort du Saint-Esprit ^ s'em-

barqua pour l'Espagne où il arriva en i53o.

Les dissensions qui s'élevèrent avec les indigènes Timbu (r), Guerre emre

obligèrent les Espagnols a abandonner ces contrées en lODa. iVlen- et ies indigènes.

doza y arriva Tiéaimioins en j534 avec des forces copsidérables , et y

fonda la colonie du Sacrement ainsi que la ville de Btienos-Ayres ^

qui fut presqn'ansbifôt détruire par les Gnarans et les Pampas; il

nomma ensuite Ayolas pour son lieuteuaut , et mourut en retournant

en Espagne.

(i) L'événement déplorable qui troubla la paix entre les indigènes

et les Espagnols pouvant servir d'argument à quelque représentation théâ-

trale, noijs avons cru à propos de le rapporter ici succinctement. Man-

garé , chef des Indiens Timbu, dev nt amoureux d'une belle Espagnole,

qui était Lucie Mu-anda fmme de Sebastien Urtado. N'ayant pu parve-

nir par les moyens ordinaires â satisfaire sa passion ^ il résolut d'emphtjer

la violence. Un jour que Garzia Mosquera ,
commandant du fort, s'était

embarqué sur un bngantin avec quarante hommes et le mari de Lucie,

pour aller acheter des vivres chez les Indiens, il se cacha avec un cer-

tain nombre des siens entre des saules qui entouraient l'habitation, et

vint fra[)per à la porte vers le commencement de la nuit. Habitué à y
être reçu comme ami, il demanda qu'on lui ouvrît la porte, en disant

qu'il apportait des vivres. Au mcaucnt où on lui ouvrit il fit un signal,

auquel accoururent ses com[-agnons qui étaient en embuscade
;
ils entrèrent

avec lui dans le fort, assaillirent à Timproviste les Espagnols, et les mas-

sacrèrent tous, non sans perdre plusieurs d'entr'eux
,
du nombre desquels

fut Mangaré lui-même. Il est inutile de dire quels furent l'étonnement et

la douleur des Espagnols à leur retour de leur expédition. Mais le plus

désespéré de tous fut le malheureux Urtado, qui ne trouvant pas le ca-

davre de sa chère Lucie , crut qu'elle était au pouvoir des Indiens. Il

courut comme un forcené pour la chercher parmi eux
,

et ne dut pour

quelque tems son salut qu'aux instances de Miranda , dont s'était aussi

rendu amouieux Syripo frère de Mangaré. Mais fatigué de sa rèsibtance

opiniâtre , cet Lidien !a fit brûler vive , et avant lié son mari à un ar-

bre il l'y tua à coups de flèches.
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Ayolas
,
suivant les traces de Cabot , remoata le Parana , et traita

amicalement tons les indigènes qu'il rencontra sur sa route. Il en-
tra datis le fleuve Paraguay, s'avança jusqu'au lieu appelé la Vil-
lette, et chercha à se procurer des vivres qui commençaient à lui

manquer; mais les Cario auxquels il s'adressa, non seulement refu-

sèrent de traiter avec les Espagnols, mais encore ils leur déclarè-

rent la guerre. Cette circonstance détermina Ayolas à faire un dé-
barquement, à la suite duquel ayant rejoint ces Indiens dans la

vallée de Guarnipitan 7 et leur ayant livré bataille, il les força à
demander la paix, quoiqu'il eut perdu seize hommes dans l'action.

Cette pais leur fut accordée à deux conditions; l'une qu'ils lui four-

niraient des vivres, et l'autre qu'ils lui donneraient sept jolies jeunes
filles pour lui , et deux de leurs femmes par chaque homme de
?on équipage. Il fut bâti dans la suite sur ce champ de bataille

une maison fortifiée, qui fut la première de la ville de VAssomp-
tion , laquelle prit ce nom du jour où fut donnée cette bataille,

qui fut le i5. août î536. Après y avoir laissé une petite garnison
,

il cingla vers le ai"^ 5' de latitude, et aborda dans un lieu qu'il

appela Pucrto-de~Candelaria , où il laissa ses bâtimens sous la garde

de Dumingo-Martinez-de-Yrala , avec ordre de l'attendre six moix;
puis à la tète de deux cents Espagnols, il s'avança dans l'intérieur

du pays vers le nord-ouest. L'ayant attendu inutilement, et n'en

ayant plus de nouvelles, Yrala crut à propos de s'en retourner à
n est tué Buenos-Ayres. De retour k Puerto-de-Candelaria . et n'y ayant pasUans s-ori retour - ^ J J i

au Paraguay: frouvé Yrala ^ AyoUs fut obligé de s'établir sur le territoire des

Payagua-Serigué
,

qui s*étant ligués avec les Mbayà ^ le surprirent

et le massacrèrent avec ses compagnons. Peu s'en fallut qu'Yrala

n'eut le même sort, mais il fut assez heureux pour s'y soustraire;

et la place de Gouverneur étant à donner, il y fui nommé à l'una-

nimité des suffrages.

TraU succède Le prcmlcr soin d'Yrala fut d'appeler à l'Assomption tous les

Espagnols qui étaient à Buenos-Ayres et aux environs; et après en

avoir fait le recensement, il trouva que, de trois mille et plus,

leur nombre se réduisait à six cent. Le danger qu'il y aurait eu à

les tenir dispersés trop loin les uns des autres, lui fit sentir la

nécessité d'en former un établissement central , et pour cela il choi-

îi fonde sit l'amptacement ouest maintenant l'Assomption, comme le plus

convenable. La nation des Guarans conspira envaio contre les Es-

pagnols, la conspiration fut découverte et étouffée.

à Ajolas.

PAssuniplion,
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La cour d'Espagne ne voyant aucun résulat avantageux de ses ^«^wes^

expéditions à la Plata et au Paraguay, !eur donna un nouveau chef de-f^ac^.

dans la personne de Nugnez-Cabeza-de-Vaca , lequel proposa de

poursuivre les découvertes à ses frais. Parti d'Espagne au eomn^^n-

cement de novembre de Tan i54o, Nugnez aborda à Sainte Cathe-

rine , où ayant perdu deux bâtimens, il entreprit courageusement

la continuation de son voyage par terre , depuis les côces de la

Plata jusqu'à l'Assomption, où il fit son entrée solennelle le ii mars

i542i. Chargé par la cour de trouver une route de comoiiiuicaî ioti

entre le Paraguay et le Pérou, il envoya Yrala à cette découverte;

et ayant reçu de lui des nouvelles satisfesantes sur la pfobabilité

de cette communication , il résolut de se mettre lui-mècne à la tête

d'un gros détachement , et d'achever l'entreprise. Divers accideus

l'ayant contrarié, il dut retourner à l'Assomption , où, devenu odieux

par «a dureté et sou avarice, il fut mis en prison, et envoyé en Jif^^tem'orê
»

_ _

* J cil tspuiins

Espagne pour y être jogé. Durant cet intervalle, le commanileinet»t /

fur donné de nouveau à Yrala ^ qui, jusqu'en i548, ne cessa de s'oc- Vra/ano

cuper des affaires intérieures du pays , et établit parmi les indigè-

nes soumis le meilleur ordre possible , j)Our assurer les avantages de

cette colonie. Convaincu aussi de l'importance et de l'utilité d'ou-

vrir des communications avec le Pérou, il partit au mois d'août de

la même année avec 35o Espagnols et un grand nombre de Gua-

rans , et s'avança dans le pays entre le nord et l'ouest, en traver-

sant le Chaco et les terres des Chiquitis jusqu'à la rivière Guapai.

Arrivé sur les frontières du Pérou, il ne crut pas convenable de

mettre le pied sur un gouvernement appartenant à d'autr-es ; mais il

envoya demander à Gasca , alors Gouverneur de ces contrées, d'être

confirmé dans sa place de Gouverneur de la Plata, Gasca avait pré-

cisément donîié alors le gouvernement de la Plata à Centeno ; mais

tandis que celui-ci se disposait à partir, il mourut à Coquiza^ha
,

et délivra ainsi Yrala d'un contraste (£u'il aurait du natureilemeot

essuyer.

Pendant l'absence d'Yraîa, la guerre civile éclata à l'Assomption;

et déjà le parti de ses adversaires triomphait, lorsqu'arrivé lui-même cL.esopérailms

aux environs de cette ville., et ayant demandé d'être réintégré dans

son commandement, ses ennemis prirent la fuite, et lui laissèrent

le champ libre. Yrala ne négligea ri^m poru' raffermir et étendre

la colonie du Paraguay. Il conçut l'idée de fooder une ville but

la rivière S.^ Jean , ([ui se jette dans le Rio-de-la-Plata eu face de

// pénètre
juuju'aux
fr'intiéres

du, Pérou.

Son retour

inij^orcanlss.
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Buenoij-Ayres; et Cfîfte ville commençait déjà à prendre une certain©

forme, lorsque les Gh^rruas viarenr h irceler l'^^fablissemeat avec tant
d'opiniâtreté, qu'il fallut l'abandonner. La fondation de la ville d'On-
tiveros sur la rive orientale du Parana fut plus heureuse. Yrala mé-
rita

,
par ses qualiés et ses talens d'être nommé Gouverneur de tout

le pays^ avec des pouvoirs extraordin^îires. Aa moment où il son-
geait aux moyens d'assurer les communications entre le Paraguay et

le Pérou, iî tomba malade, et mourut à l'Assomption âgé de soi-

xante-dix ans 5 et regretté de tout le monde.

Il nomma pour son successeur dans le gouvernement Gonzalo-
de-Mendoza son gendre , doT)t on ne sait autre chose si ce n'est

qu'il punit l'arrogance des Agaces, qui inquiétaient les colonies Es-
pagnoles , et mourut le iS-' juillet i558. Il eut pour successeur Fran-
çois OrtIz-de-Vergara autre gendre d'Yrala^ qui vit éclater sous son

gouvernement une révolte générale parmi les Guarans, contre les-

quels il dut soutenir plusieurs combat-!. Le même soulèvement «ut
Heu chez les Indiens du Guayra, mus tout fut appaisé. Le Vice-
Roi de Lima devant lequel il fut accusé d'avoir abandonné la pro-

vince sans nécessité, le destitua de sa charge de Gouverneur, et

nomma à sa place Juan Oi tiz-le-Zirate, sauf l'approbation du Roi.

Zarate se donna pour lieutenant Cacerè? , et partit pour l'Espaaine
,

afin de faire approuver sa nominatiofï. Durant cette absence, Cacerés

fut inquiété par l'Evéque : ce qui fit que le pays fut mal gouver-

verné. Martine Suarez, principal confident de l'Evéque, s'empara du
conmiaodement , et donna l'ordre à Juan-de-Guaray de faire des

recrues pour former un nouvel établissement , qui fut la fondation

de la ville de Santa-Fè-de-la-Vera-Cruz , en i573, sur le bras du
Parana appelé de los Quiloazas. Zarate était pirti de l'Espagne

avec un gros convoi ; maïs il perdit dans sa longue navigation plus

de 3oo hommes, et en vit massacrer quatre-vingt autres sous ses

yeux par les Charruas dans la colonie du Sacrement, où il avait re-

lâché en s'approchant du Rio-de-la-Piata. Il écnivit donc à Guaray
pour lui demander des troupes et des vivres, en le cofirmant dans

le commandement de la nouvelle colonie qu'il avait fondée à Santa-

Fè. Guaray ne farda point à lui faire passer des vivres , et vint

lui-même à son secours avec trente hommes d'infanterie , et vingt

de Cavalerie. Zarate était allé à File de Martin-Garzia, et avait

envoyé une partie de ses gens sur l'Uraguay pour y fonder une

yilîe. Ensuite il continua ia route jusqu'à l'endroit oii les Espagnols
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avaient jeté l'ancre dans ie fl nivd da Sia-Salvador , sur !e bord du(|u4

fut fondée la ville du même non, et celui de Nouvelle-Biscaye

fut rlonné à tout le piys. Gairay fut «lécdaré lieutenant-général

de Zu'ate. Telles furent les premières opéritions de ce dernier;

il uVut pas le tem^ d'en entrepresidre d'autres: C'jr ayant dé-

sapprouvé hautement, à son arrivée à l'Assomption , la con iuite des

ennemis de Cacerès , il fut arrêté par eux, et mis en prison, où.

il mourut vers la fin de iSjS.

Guaray qui lui succéda dans le gouvernement, donna, par son

activité , une forme satirfesante à tout le Paraguay. Il fonda plu-

sieurs colonies, rebâtit et fortifia la ville de Bmuios-Ayres , ({ui

était ensevelie sous ses ruines. On pourrait regarder avec raison Gua-

ray comme le vrai fondateur de cette ville, qui devait devenir un

jour une des plus florissantes de l'Amérique méridionale. Ensuite

il partagea en comaiendes les Guarany de Montegrande; et après

avoir donné plusieurs autres dispositioîis , il se rendit à San-Salvador

,

et» fit sortir les habitans, et remontait déjà le fleuve avec son con-

voi pour s'en revenir à l'Assomption, lorscju'ayant débarqué sous le

3ii.® degré 4t' po^t* prendre quelque repos, il fut surpris par les

Indiens Miouans, et massacré avec quarante des siens.

En attendant le retour du Gouverneur, A!phonse-de-Vera-y-

Aragon ,
que sa laideur avait fait surnommer Cara de Pero ^ ou

visage de chieti , avait pris l'exercice de ses fonctions. Ce dernier,

à la tête de i35 Espagfioîs, pénétra dans l'intérieur du Ch'U-.o jus-

qu'aux rives du fleuve Vermeio ou Ypita , où il fonda le i5 avril

i585 une ville sous le nom de ConcepMon-de-B lena-Esperanza.

Le pays de la Plata continua à être gouverné par des lieute-

nans du premier chef Juan-de-Torrès-de-Vera-y-4ragon , que le vice-

Roi du Pérou retenait toujours sous procès, et qui, pour cette rai-

son, oe put revenir à l'Assomption avant i5o7. L'année suivante,

il fit partir quatre-vingts Espagnols sous la conduite «l'AIphonse-

de-Vera , surnommé el-Tupy, pour le distinguer de Cara-de-Pero,

Ce détachement fonda la ville de Corrientes , et les indigènes y
furent égalemetit partagés en commendes, d'où prirent lauroriffiae

les quatre colonies des Guacara , Utaty ^ Ohora^ et Santa-Lucia.

Après cette expédition, ce Gouverneur se démit de sa charge , et

se retira en Espagne. Depuis lors il ne se fit plus de découvertes

ni de conquêtes dans la Plata ni so Paraguay; et l'histoire de ces

contrées n'ofl're plus à citer que Montevideo, et MaldonaJo qui a

jrlîJiérUjue 1/. fariis. og

Il nieurl
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.
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été fondée en 162.^. Ceux qoi vondraieut avoir des notions plus éten-

dues relativement à leur découverte, pourront consulter les écri-

yains ci-après (i).

(i) Journal d'un voyage à la rivière de la Plata (dans le Paraguay)
par Laurent Bikker et Corneille Haniskerk (en Hollandais). Am-
stenlarn

, iHiy, in 4,"

Eelation des insignes progrès de la Religion Chrétienne faits au Paraguay
etc. par le R, P. Duran etc. Paris, i658 ^ in 8.°

Me'murial de Don Bernard de Cardenas , évéque du Paraguay ( en Por-
tugais ) , 1662 , in 12.°

Historia provinciae Paraguae , auctore P. Nicolao Teclia. Leide
^ lyGS

in f" La même traduite en Anglais ( V. le Recueil de Churchil ,

vol VI.).

Les insignes Missiones de la Compania di Jesu en la provincia de Pa-
raguay , escrita por Francisco Xarques. Pampliine , 1687 , in f.**

Sepp's und Boehm's , Ant. Reisbeschitibung aus Hi>panien nach Para-

quariam, Nunntherg , 1696, in 8.'' Trad, en Anglais, et inséié dans

le y.e vol. du Recueil de Churchil. Trad. en Français, Ingolstad

,

1712 ;,
in 24/'

ïlelacion hislorial de las Missiones de los Indios
,
que se laman Chi-

quiios , en la provincia de Paraguay. Madrid, 1726, in 8.** Trad.

en larin j Augshourg , 1775, in 4°

Descripcion corogratlca del terreno , rios , arboles y animales de las pro-

vjncias de Gran-Chaco
, Galambar etc por el Padre Pedro Losano.

Cordoue , 1762 , in 4°

Concise History of the Spanish America , wifh a Description of Para-

guay etc. by Camphel. Londres , 1741 , in S.*'

Relazioni délie Missioni del Paraguay di Muratoii. Venise , 1746^ in 4.°

Trad. en BVancais. Paris ^ '7^^4? in 12,°

Histoire du Paraguay par le P. Charlevoix. Paris , 1706, 3 vol. in 4°

ibid. , 6 vol. in 12.° Trad. en Anglais, Londres^ ^7^0» 2 vol, in 8.°

Eelaçao abbreviada da Republica que los Jesuitas das provincias de Por-

tugal e Hespanlia , estableceraô nos domiiiios ultra raarinos das duas

monarcbias, in 8° La même en Portugais et en Français, in 12°

^uan de Escandon's und JSf usdorfer's Geschichte von Pjnaguay etc Franc-

fort , 17(19 , in 8 °

Descrizione geografica , politica e storica del regno del Paraguay fondato

dai Gesulci. Venise. Trad. en Français, Paris, 1769, in 8."

Histoire du Paraguay sous les Jésuites etc. par Bernard Ibannes de

Gcheveri. Amsterditm , 1780 , 2 vol, in 8,°

Histoire de Abiponibus, equestri bellicosaque Paraqueriae natione , auctore

Dobntzlioffer. Vienne en Autriche , 1-784 ^ in 8.**
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Tableau physique du Paraguay.

Les contrées qui bordent le grand fleuve de la Plata sont en-

core généralement comprises sous le nom de Paraguay, quoiqu'â

proprement parler, ce nom n'appartienne qu'à une seule province.

La province de Chaco , et en général tout le pays situé entre le

grand fleuve et les Andes, n'ejt qu'une plaine immense imprégnée

de sel et de nitre , souvent inondée par des sables mobiles, ou

infectée de marais, qui reçoivent des rivières dont le cours ne trouve

aucune pente pour se rendre à la mer. Tout change sur la rive

orientale, de la Plata. Le sol est parsemé de collines entre ce fleuve

et rUragay,que des montagnes escarpées séparent de l'Océan. D'épais

taillis ombragent les bords du rapide Uraguay, fleuve qui surpasse

le Rhin en étendue: à son embouchure l'œil peut à peine embrassera
la fois ses deux rives, et il est navigable jusqu'à SaUo-Chico à soi-

xante-dix lieues au dessus de l'endroit où il se jette dans l'océan. Aux
environs de Bueno?-Ayres il n'y a point de bois, mais en revanche le

terreiu y est très-propre à l'agriculture. Au sud de cette ville s'éten-

dent à perte de vue les immenses plaines appelées Pampas^ où ré-

gnent des vents violons, et où l'œil ne fait qu'errer tristement d'un

arbuste rabougri à une toufle de plantes salines.

L'étonnante multiplication des chevaux et des bœufs Euro- Ahondu,

péens restes domestiques ou devenus sauvages, est un caractère par- eî Je S£«^-.

ticuiier à Thistoire naturelle de ces contrées. Azara nous a donné,
dans toutes ses parties, l'hi-toire de ces animaux, qui y furent in-

troduits d'Europe depuis i53o jusqu'en i532. Les chevaux sauvages

errent par troupes de dix mille; ils djff'èrent peu des chevaux do-

mestiques, et sont faciles à dompter, ainsi que les bœufs sauvafiçes,

qui pourraient devenir une source de richesses entre les mains d'un

peuple industrieux.

Description de Buenos-Ayres (insérée dans le Monthly Magasin^ 1802).
Azara Félix d' , Essais sur l'histoire naturelle des quadrupèdes du Para-

guay etc. Paris, 1801 , yol. 2 in 8."

Yiaggio neU'America méridionale hnû da lui tra il 1781 e il i8oi , trad*

dal Prof Gaetano Barbieri. Milan
, 1817, vol. 2 in 12** fig.°

Les lettres édifiantes contiennent des notious curieuses sur ces régions»

lanc&
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\,^l!r ^^ Chaco est presquVntièremetit occupé par des tribus IndU
ind<^èues. gènes plus ou moins sauvages. Il eu est qui s'éteigneut tout-à-fait ,

ou qui changent de nom, ensorte qu'on ne sait plus où les re-

trouver. Telle est la tribu des Lules. Azara nous apprend que les
les Guaicuras. Guaicurus, Ics plus fproucs dc tous Ics indigènes, se sont éteints

à l'exception d'un petit nombre d'individus, par l'effet de l'usage

barbare où sont les femmes de se faire avorter, et de ne jamais

élever qu'un seul enfant. « C'est, dit-il, une des nations les plus

f^mieuses dans l'histoire de ces contrées. C'était aussi une des plus

nombreuses, et qui, ce me semble, surpassait les autres en gran-
deur 3 en fierté , en force et en bravoure. I! ne reste plus aujour-

d'hui de cette nation orgueilleuse et puissante, qn'nn seul individu

qui a six pieds sept pouces de hauteur, et les plus belles propor-

tions; il a trois femmes, et po-.ir se soustraire à l'ennui de la so-

litude, il s'est réuni aux Tabuas , dont il a adopté l'habillement

et le tatouage. La destruction de cette nation belliqueuse est moins
l'eifet <îes guerres continuelles qu'elle a eues avec les Espagnols

et les autres Indiens
, que de l'horrible usage où y étaient aussi

les Femmes de se faire avorter comme chez la nation Mbaya.
Les Lengiias. l.A oatiou qui so donoo le nom de Juiadgé a reçu des Espa-

gnols celui de Leugoa , à cause de la forme particulière de son

^ani'TJ,cre
^^^'^^^t (i). Lcs h istur icos la confondent ordinairement avec les Quai-

de leur huiho:. curu, iuîiis elle diffère de toutes les autres. Cette nation vivait er-

rante dans le Chaco , et dans le voisinage des Guaicurus. Ce fut

une des nations les plus l'espectées et les plus formiciables ; elle

était fière, pré-omphieuse , féroce, vindicative, implacable, et en-

nemie de toute aune occuparion
,
que la chasse et la guerre. Ses

(i) La marque disrinciive du sexe masculin chez cette nation est

le harhon , dont voici l'explication. Peu de tems après la naissance d'un

enfant, la niére lui perce la lévre inférieure
,
et introduit dans l'ouverture

un morceau de buis de quatre à cinq pouces de long , et de deujç lignes

de diaraèti e
,
qui s'appelle harbot. Les hommes ne quittent plus ce bi-

zarre orneriient de toute leur vie
,
pas même pour dormir , et ne l'ôtenl:

fjae pour en mettre un autre lorsque le premier est cassé. Il est formé

de deux rnoiceaux , dont l'un s'introduit par la partie intérieure de la

lèvre, et qui est large et applari à son extrémité du côté de la gencive,

pour qu'il ne puisse pas entrer tout entier dans l'ouverture ; l'autre ex-

trémité , qui sort à p*ine de la lèvre , a un trou dans lequel on fiit en-

trer de vive force , à la partie extérieure, le second morceau d\x barbot
^

pour en. pécher qu'd ne tondre.
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firmes, ainsi que sa manière de monter à cb^val, de combattre et

de traiter ies vaincus , sont les mêmes que celles des Mb^yas dont

nous parlerons ensuite. Cette nation est sur le point de s'éteindre.

En 1794, elle n'était plus composée que de quatorze hommes et

huit lenimes de tout âge. La stature moyenne de ces Indiens est

de cinq pieds neuf pouces, et lem- taille est des plus élégaîttes. lis

se coupent les cheveux de devant à la moitié do front , et ceux de

derrière à la hauteur des épaules sans ianiais les rioupr. A peine

leurs enfans sont-ils nés qu'ils leur percent les oreilies, et infro-

dui?ent dans l'ouverrure des morceaux de btds qu'ils lemp^acent

successivement par de plus gios.. à mesure que ces enfans giandis-

sent: (\\m il résulte (ju'on voit iïe,s vieillards avec de ces trous

qui ont jus(]u'à deux pouces et plus de <1iimèire, et des oreilles

piesque pendantes sur leurs épaules, au point qu'il ne parait pas

croyable que les unes et les autres puissent arriver à des dimensions

ausîi extraordinaires. On pourra se former unt^ idée de cet usage

bizarre à l'inspection de la planche 3i, où sont représentés des In-

diens Botocudos au Rio-Grande de Belmonte, d'aptes les figures

qu'ion en trouve dans le voyage récent du Prince Maximiîien de

Wied-Neuwied. Le barbota qui est la maïque distinctive du sexe mas-

culin chez ces peuples, est d'une forme toute particulière chez les

Lenguas. C'est une plaque de bois inince, ayant la figure d'un demi-

cercle de seize lignes de diamètre, qui s'introduit dans une ouverture

faite à la lèvre inférieure , et pénètie jusqu'à la racine des dents. Ea
voyant ces Indiens on dirait qu'ils ont deux bouches, et que de

la lèvre iiiférieure leur sort la langue, dont ce genre de baibot

a vraiment la forme: voilà le motif de la dénomination qui a été

<lotinée à ce peuple. Cette laine de bois ne pouvant jamais bien

s'adapter à l'ouverture, il en sort continuellement de la salive, ce

qui rend l'aspect de ces Indiens rebutant. Cette ouverture est pe-

tite dans les enfans , mais elle s'agrandit avec le tems comme les

trous des oreilles, par l'introduction de latnes de bois toujours plus

grandes. Quant à leurs autres usages, les Lenguas ressemblent aux
Mbayas, même pour l'habillement: seulement ils n'ont point de

Caciques.

Ils ne connaissipnt ni divinité, ni cuUe , ni chefs, ni subordi- Autresusagc^^

nation quelconque. ï,ors(|ae deux de ce^ Indiens se rencofUiv^ut , ils

se donnent entr'eux mu témoignage singiiiier de politesse, qui est de

verser quelques larmes avant de se parier : l'omission de ce procédé.
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serait un outrage, ou tout au moins la preuve que l'un n'est pas bien vu de
l'autre. Ils ne se peignent pas le corps antaat que les Payaguas, dont

nous parlerons bientôt: Hu reste ils ont les métnes fêtes, et le même
penchant à l'ivrognerie. Ils ne cultivent point la terre, et ne con-

naissent d'autres occupations que la guerre, la chassse , et la ra-

pine qu'ils exercent sur les troupeaux des Espagnols. La destruction

de cette nation vient aussi de l'horrible usage des avortemens adopté

par leurs femmes, à l'instar de celles <\g6 Guaicurus,

pZrl7mc7L ^^^ Lenguas ne donnent à leurs malades que de l'eau chaude,
des fruits et quelqn'autre bagatelle; et s'ils ne voient pas queî-

qu'espoir de guérison , ils les abandonnent et les laissent p^^rir.

Leur aversion pour les morts est telle, qu'ils ne laissent mourir
personne chez soi; et quand un malade leur semble près de sa

fin j ils le prennent par les jainbes , le traîfjent à uue distance

de cinquante pas de son habitation ; et l'ayant éteii lu sur le dos
,

le derrière sur un trou pour ses besoins corporels , ils allument

d'un côté du feu , et laissent de l'antre un vase d'eau en cas

qu'il ait soif; c'est là le seul soulagement qu'ils lui procur nt , et

ils ne s'approchent plus de lui que pour épier le moment où il

aura cessé de vivre. A peine expiré, quelques individus payés par
ses parens , ou bien quelque vieille femme, l'enveloppent dans une
couverture, d'étoffe ou dans une peau avec ses ustensiles; puis le prenant
par les pieds il le transportent ailleurs, le mettent daîis une fosse , et

le recouvrent de terre. Ses parens le pleurent pendant trois jours ;

mais son nom n'est jamais prononcé par eux ni par qui que ce
soit, lors môme qu'il s'agit de raconter quelque trait marquant de
sa vie. Un autre usage encore plus extravagant et particulier à ce
peuple , c'est que quand il meurt un d'erUr'eux , tous les autres chan-
gent de nom, pour que la mort ne se rappelle pas d'eux.

Machicuy. Les Espaguols donnent le nom de Machicuy à une nation qui
habite l'intérieur du Chaco sur les bords d'un ruiseau qu'ils ap-

pellent Lacta. Cette nation se nomme elle-même Cabanataith; elle

est divisée en dix-neuf hordes ou co!onie5, dont qu,^tre composées
d'environ deux cents combattans , sans chevau)i ; les autres, qui
forment^ à-peu-près mille guerriers, en ont un grand nombre, que ces

Indiens montent à rebours comme les Lenguas. Uue de ces hordes
habite dans des cavernes étroites et malpropres, qui ne reçoivent

de lumière que par un petit trou. Les autres se fout des tentes ou
huttes portatives avec dei nattes j comme le font aussi les Lenguas^
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auxquels ils ne le cèdent point en stature, en force et en belles

proportions. Ils ont comme ceux-ci de grandes oreilles, le bai bot
^

les mêmes fêtes, le même penchant à l'ivrognerie ^ sont égalernenC

sans Caciques, et leurs femmes dans Tusage abominable d<^ se faire

avorter. Ils ne font la guerre que pour leur propre défense, ou

pour assovrir le sentimetit de la vengeance, dotit iU ne sont ps
moins de minés que les autres Indiens. La chasse et quelques brebis

quMs élèvent sont leurs principaux moyens de subsiftsnce , et l'agri-

culture leur fournit au?sî quelques productions, telles que le maïs,»

le mat'ioc, des haricots et quelques fruits.

On connaît sous le t3om d'Enin\aga au Paraguay une nation d*In- -Emw<,'*-^

diens
_,
qui se nomme elle-même Cocaboth , et habite la rive méri-

dionale de la rivière Pilcomayo , dans la partie la plus reculée du

Chaco. Cette nation ressemble aux Lenguas pour rhabillement , la

parure, rt dans la plupart de ses usages; mais elle en diffère par

le barbot , et les femmes ne s'y font point avorter. I es Enimaaças vivent

maintenant des produits de leur chasse ^ et de l'agriculture à laquelle

ils emploient quelques esclaves. Le divorce est pins comrnnu parmi
eux que cliez aucune autre nation ïi)die[ine, et Azara dit en avoir

connu un, qui „ à l'âge de trente ans, avait déjà répudié six fem-

mes^ et avyif épousé la septième.

la nation des Guentu^é, habitait autrefois le Chaco en face <5«e«'"^a>

des Enimagas, dont ils furent et sont encore les amis fidèles. Elfe

est partagée en deux hordes, qui formeront environ trois cents coni-

battans ; mais ils sont tranquiMes, et ne forjt la guerre que pour

se défendre. Leurs foimes physiques et leurs usages sont les mêmes
que ceux des Lenguas, à l'exception de Tavortement que leurs

femmes ne coîinaissent point. Leur barbot ne diffère pas de celui

des atjiies Indiens, ils ne connaissent non plus ni chefs, ni lois,

ni religion. Ils vivent de chasse, et du produit de leurs ch:inips.

Qu'on ne croie pas cependant qjie ces Indiens ou autres se servent

d'animaux ni de ( liarrue pour leurs travaux champêties; ils n'y

emploient qu'un bâton pointu , av«-c lequf-1 ils font des trous un
ils déposent les semences: ot> peut se former d'apiès cela une idée

de l'agriculture de ces peuples. Les Guaias , qui sont les plus civilisés

de ces indigènes, et surpassent tous les autres dans l'agricnhure , ont

une espèce de bêche faite avec une omoplate -le cheval ou de bœuf ^

fixée à un bâîon qui lui sert de manche. Ces peuples , quoique

cultivateurs, ne cessent pas d'être erraus^ ik sèment quelque chose

Leur
aisn^uuure»
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partout où ils passent, puis y rt^vienr.r-nt pour en faire la récohe.

BUyas. Les Moyas sont e» guerre avec tout le monde; ils s'arrachent

les poils des sourcils et des paupières, et vivent du produit des

travaux de leurs esclaves, qu'ils emploient à l'agriculture. Leurs
femmes sont extrên)ement libres, et se font avorter.

Mocohys. Les Mocobys, nation fière, superbe, b^dliqueuse et indompta-

ble, se divisent en quatre hordes principales
,
qui forment ensemble

environ deux mille combattans répandus sur les bords du Vermeio
ou Ipita , dans les parties intérieures du Chaco. Ces luvliens ne con-

naissent point Tagriculture j et vivent de chasse, de la ch^ir de leurs

troupeaux composés de cochons, de vaches et de brebis, et des

animaux domestiques qu'ils enlèvent aux Espagnols du Paragu.iy. Leur
taille moyenne est de cinq pieds six pouces; ils sont bien fiit^ et pa-

raissent robustes; ils sont habiles à monter à cheval et toujours à re-

bours comme les Lenguas; ils ont en outre les mêmes armes, c'est-à-dire

la lance et la massue; et vont armés de flèches lorsqu'ils combat-

tent à pied. Ils tuent dans leurs combats les adultes, et conservent

les femmes ainsi que les enfans. TU ressemblent aux autres Indiens

pour la couleur et les formes physiques , et ne connaissent non plus

ni religion, ni lois, ni chf^fs. Leurs médecins, leurs mariages, leur

penchant à Tivrogoerie , leur barbot, leur habillement et leur ma-
nière de se peindre sont absolument les mêmes que chez les autres

Indiens; mais leurs femmes portent différens signes sur le sein. Les

Espagnols ont essayé à diverses fois de civiliser cette nation, pour

mettre fin aux brigandages qu'elle exerce sur leius troupeaux. Oa
a dépensé des sommes immenses pour cet objet , et l'on était par-

venu à en former des colonies; mais leur exiîten(;e a été de peu

de durée j et il n'en reste plus que trois du côté de Santa-Fé
,

qui n'ont point embrassé la religion Chrétienne, et ne sont pas

même civilisées.

j-bipons. l'B plus fameuse de tontes ces liations est la tribu belli-

queuse des Abipons^ à laquelle les anciens Eqjagnols ont donné le

nom de Mepones. Elle hibitait dans le Chaco vers le s8.*^ degré.

Au commencement du dernier siècle , elle s'engagea dans une guerre

cruelle avec les Mocobys, auxque-ls les individus de c.eXtç^. tribu ne

le cédaient pas en orgueil , en force et en statme; xwiU moins nom-

breux qu'eux, les Abijions se virent contraints d'implorer la m<^diatioa

des Espagnols
, qui les formèrent en colonies, dotit ils confièrent le

soin aux Jésuites : il ne reste plus qu'une seule de ces tribus
,

qui
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est celle de San Geronimo , dont l'établissement date de (748.

Mais le sentiment de la vengeance n'étant pas facile à s'éteindre

chez les Indiens^ la guerre coiitinna avec plus ou moins d'ardeur :

une division d'Abipons s'expatria, et alla former en 1770, au delà

de la rivière Parana, la colonie de Las-Garzas. Ces Abipons ne dif-

fèrent pas de ceux de San-Geronirao , c'est-à-dire qu'ils ne sont ni

civilisés, ni Chrétiens, et qu'ils tiennent avec opiniâtreté à lenri

anciens usages. Ils s'arrachent pour la plupart les sourcils, les cils

et tous les poils, et se rasent une bande de cheveu^, depuis le

front jusqu'à la sommité de (a tète. Les femmes portent au milieu ,

du front Tempreinte indélébile d'une petite croix à bras égaux, et

sur le nez quatre ligties horizontales et parallèles immédiatement

au dessous des sourcils, avec deux lignes de chaque côté, qui par-

tent de Tatigle extérieur de l'œil. Les Abipons ressemblent du reste

à tous les autres Indiens pour les particularités que nous avons re-

marquées, telles que le penchant à l'ivrognerie, le traitement des

malades, la cruauté dans les fêtes, l'ignorance de toute religion et

de tous devoirs, l'usage du harbot ^ la construction des cabanes, la

nullité des Caciques, les objets de parure, le tatouage, les maria-

ges, la conduite envers les esclaves, et l'aversion pour les morts.

Cependant, les relations continuelles qu'ils ont avec les Espagnols

les ont fait renoncer à l'o-age du harhot
^

quoiqu'ils en aient en-

core tous la fente à la lèvre inférieure. Plusieurs d'entr'eux ont

aussi substitué à leur manteau de coton le poncos ou manteau de

laine, et portent des chapeaux que leur fournissent les Espagnols.

On voit égeiemènt quelques-unes de leurs femmes vêtues à la ma-
nière des femmes Espagnoles de la dernière classe

, qui ont cessé

de se raser les cheveux et de s'arracher les poils des sourcils.

Avatit de passer à la description du Paraç^uay proprement dit Ln Paraguay
-,. ^ « 1 -

""

' rt
' propr'-me/iL dit.

nous dirons un mot de la courageuse et puissante nation Fayas:ua ^

qui a donné son nom au fleuve du Paraguay ou des Payaguas, nom -^^ P^r^s^^-'

qu'on a altéré dans la suite par l'application qu'on en a faîte à totitcs

ces contrées. A la première arrivée des Espagnols, cette nation était

divisée en deux hordes, qui se partageaient la domination du fleuve,

sans en penmttre la navigation à aucune autre. La nation eutière

portait le nom de Payagua ; et les hordes, pour se (listinguer enrr'elles
,

s'appelaient cadisné et ma^ach ; mais les Espagnols donnère«it ex-

clusivement le nom de Payagua à la ^Hvision la plus septentrionale,

et défigurèrent celui de l'autre en l'appelant Agace. Après la rnort

j-Jmeric/ue If. jmriie. 2q
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du Cacique Mflgacli , dont la horde avait pris son nom, les Espa-
gnols ayant reconnu, que les Indiens qui la composaient ne diffé-

raient pas-, quant au caractère national , de ceux dont nous venons
de parler, iîs supprimèrent la dcrinère dénomination , et les appe-
lèrent tous Payaguas. A l'époque de la conquête , les Payaguas fu-

"'o'rT''
*^'"^ '*^^ ennemis les plus rusés , les plus acharnés, et les pkis cruels

des E.paanoh. ilv.s Espagooîs ct dcs Porfugaîs ; ils l'étaient même de tous les In-

diens; et s'ils liront quelquefois la paix avec les uns , ce ne fut

que pour se liguer avec les autres , ou pour tramer quelque trahi-

son
, car ils n'ont jamais su ce que c'était que loyauté. On assure

qu'ils ont fait périr plusieurs milliers d'Espagnols , et qiio peu
s'en est fallu qu'ils ne cousonoQssent la destruction totale de toutes

les colonies du Paraguay. Mais voyant que la population des Espa-

gnols allait toujours croissant dans ce pays, où elle pouvait en-

core recevoir des renforts de Buenos-Ayres, et réfléchissant qu'elle

n'avait pas assez de forces pour estei miner tant d'ennemis, cette

nation comprit qu'il ne lui restait d'autre parti à prendre que de

^''n'I'Jïiu^u'
^^'^"^ ^^ paix, et même de s'allier étroiten-ent avec les Espagnols.

.me's eux. Elle leur proposa donc de former avec eux une alliance offensive et

défensive contre toutes les autres peuplades. Parmi les autres arti-

cles de la convention il était dit ^ que la horde des Tacumbu
,
qui

sont les anciens Agaces, se serait élablie à rAesomption , pourvu

qu'elle pût y vivre paisiblement selon ses usages, et qu'il ne lui

fut pas défendu de faire en son particulier la guerre aux Indiens,

qui n'avaient p.^s de relations ou de traités avec les Espagnols. En
La Jicrde effet, Ics Taciimbu s'établirent en ij/^o à l'Assomption, et furent

/c'a/./,/ y(3Q seulement <\f.i alliés fidèles, mais encore des hôtes utiles aux
(î f.^ssont(j lion. . I 1» •

Espagnols, car ils leur fournirent du poisson, de 1 osier , des joncs,

du fourrage^ des canots, {\e& rames, des couvertures et autres petits

objets 5 en conservant néanmoins dans toule la rigueur du terme

leurs anciens usages,

-^f-ou/evr
^--^ stature moyenne des Payaguas est de cinq pieds quatre pou-

de rufcisuas,
^^^g_ jJ5 gQj^j- lf\pf^ faits, plus lestes et jdus agiles que tous les antres

Indiens et les Espagnols. Leur teint est moins brun , et leur phy-

siorjcmie moins sombre et plus ouverte que celle des autres indi-

fijènes. Ils s'arrachent, ainsi que lesGuanas, les cils, les sourcils et

tous les poils , et ne counais?erit comme eux ni lois, ni devoirs, ni châ-

d^cS^ne timens. la dignité de leurs Caciques se réduit à rien. «J'ai connu
se>éi:a<,,œn.

personnellement, dit Azara , le Cacique de Sarigue, qui était âgé
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d'environ cent-vingt ans. Il avait encore toutes ses dents
,
qiiî étaient

blanches et bien rangées; et il ne manquait pas un cheveu à sa

chevelure, dont un tiers seulement était blanc. Il n'y avait que sa

vue qui s'était un peu affaiblie. Malgré cela ^ il ramait ^ péchait

s'enivrait, et fesait tout le reste comme un autre. La première fois

que je le vis , il était nu et assis à terre ; et durant la conversa-

tion , il laissa, sans se gêner, aller son urine sous lui. Ce Cacique

«'a, ainsi que les autres ^ aucune autorité, ni rien qui le distingue;

il ne perçoit aucun tribut, et on ne lui rend aucun hommage. La

nation est gouvernée par l'assemblée ordinaire du coucher du soleil,

qui ne peut imposer elle-mêmn aucune obligation à personne. Le

Payagua est parfaitement libre ; il ne connaît aucune espèce d'iné-

galité, et celle qui résulte de la qualité de Cacique se réduit

absolument à rien „.

Les hommes vont tout-à-fait nus; mais lorsqu'il fait froid, ou niœw-s.

qu'ils o.it à entrer dans quelques maisons de la ville, ils se jettent ^
"'""'

quelquefois sur les épaules un manteau de coton _> dont ils se servent

seulement pour se cacher la partie antérieure du corps Quelques-uns

se revêtent d'une espèce de chemise sans col et sans manches ^ i]ah\Uement
• 1 \ '

\ ,
• iii T~v5 . • . des ko'iii/ws.

qui leur couvre a peine les parties naturelles. J_) autres se peignent

sur le corps, et à diverses couleurs ^ la forme d'un habit, d'un

gilet et de pentalons ;,
et vont ainsi partout, quoiqu'entièiement

nus. Le harhot est le signe distinctif des hommes , qui portent en Ornement.

outre aux bras et au coude-pied des anneaux , de matière et

de formes différentes. Il en est qui se suspendent aux poignets

des ongles de cerf, qui en s'entrechoquant font un bruit sourd.

Ils ont encore des pendans composés de fils d'argent et d« frag-

mens de coquilles, auxquels ils attachent une petite bour?e, où

il pourrait à peine tenir une pièce de vingt sous. Il est vrai que
cette bourse ne leur est d'aucun usage , attendu qu'ils tiennent

dans leur bouche l'argent qu'ils ont gagné. Leur tête est ornée de

panaches de plumes; et ceux qui ont tué quelques ennemis dans

les batailles, ont le privilège de porter ces panaches perpendiculai-

rement à la nuque. Ils se font sur le corps des dessins de fantaisie

de diverses couleurs, et dont on ne saurait donner la description:

ils ne se peignent cependant pas ainsi tous les jours , mais seulement

quand leur en vient l'envie. Ils se rasent les cheveux par devant et

à la hauteur des oreilles, et laissent flotter le reste de leur che-

velure, dont ils lient seulement sur l'épaule l'extrérailé avec une

petite courroie de peau de singe garnie de son poil.
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r-^s femmes Les feoimes des Payaguas ont un usage qui leur est particulier.

tm' ui,!ge qui Dans leur jeunesse, lorsque leur sein est prêt d'arriver au point de son
i^ur est propre.

,

' -"^ * *

accroissement naturel, elles commencent à le comprimer en le serrant

ou avec leur matiteau , ou avec une bandelette, de manière à le faire

baisser vers la ceinture ; et en effet, elles n'arrivent pas quelquefois à

l'âge de vingt-quatre ans, qu'il leur pend comme une bourse. Il faut

observer qu'indépendamment de ce procédé, les Indiennes n'ont

pas le sein aussi ferme que les Européennes, et qu'il tend naturel-

lement à la direction qu'elles lui donnent. Aussi n'est-on pas étonné

de les voir quelquefois allaiter leurs enfans en les tenant sous le

bras : chose qu'elles font sans peine , vu l'abaissement de leurs ma-

melles et la grosseur du mamelon.
leur Liiabillement des femmes consiste en un manteau dont elles

liiibillcmenl.
, i i • i » i r»

S enveloppent depuis l estomac ^ et quelquefois à partir des épaules,

jusqu'à la cheville du pied. Elles portent en outre un chiffon d'un

pied carré
,
qui leur pend devant les parties sexuelles.

Veiaiures Lorsquo les filles arrivent au tems de leurs menstrues, elles le
Garaciéris tiques ,. , , 4it ,..l !•

de disent à toutes les personnes quelles rencontrent, et on leur apph-
Padolesceiice. . , . ,,. ^'-x* 119 1

que certaines pemtures ,
qui sont les signes caractéristiques de l ado-

lescence. Ces peintures consistent en une raie qui commence à l'ori-

gioe des cheveux^ et se prolonge en ligne droite jusqu*à l'extrémité

du menton 3 en ne laissant à la lèvre supérieure qu'un petit espace

qui n'est pas teint. On leur trace de chaque côté de la bouche

deux chaînes paralelles à la mâchoire inférieure, qui se terminent

aux deux tiers de la distance de l'oreille. On ajoute à tous ces si-

gnes deux anneaux qui sortent des angles extérieurs des yeux , et

finissent à la hauteur de la joue. La couleur qu'on emploie pour

cela est violette; et dans les femmes elle n'est pas superfici«lle com-

me dans les hommes, mais durable et permanente, attendu qu'elle

s'imprime dans la peau, par le moyen de piqûres. Les plus élégantes

se teignent en rouge le visage, le sein et les cuisses; elles tracent

en outre une espèce de cbaîne brune avec de grands anneaux

sur le bras ^ depuis le poignet jusqu'à l'épaule; mais ces dernières

teintes ne pénètr'^nt point dans la peau, et les rouges n'offrent a u-

jrrangement mo dcssln. Lcs fcmmes , aiosî que les hommes, se rasent les che-
d_

s
cheveux

^^^^^ ^^^^ devant, mais non siu' les oreilles, et elles laissent flotter

librement le reste de leur rbevelure. Elles ont à tous les «Jbigts des

anneaux de toutes sortes, mais elles ne portent ni colliers, ni bra^

celets ou autres oruemens quelconque., >

elc
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C'est aux femmes qu'appartient le soio de faire et de défaire ^2"S!L
les huttes, et de fabriquer les nattes, les manteaux, les vases et

autres ustensiles de terre , qu'pUes savent orner eu outre de des-

sins et de peintures. Lorsqu'elles veulent filer, elles se mettent le

coton sur le bras, comme un long boyau, de la grosseur d'un doigt,

et sans le tordre. Ensuite s'asseyant à terre, les jambes étendues^ elles

prennent leur fuseau qui a environ deux pieds de long , et com-

mencent à filer en le fesant tourner sur la cuisse nue; elles ne

tordent que faiblement leur fil , et ne le roulent que sur une moi-

tié de ce fuseau. Après qu'elles ont filé leur tâche ^ elles roulent

le fil du fuseau autour de leur bras pour le tordre une seconde fois,

puis elles le ramassent de nouveau surf la partie inférieure de cet

instrument. Elles l'emploient dans cet état ^ et sans le mettre en dou-

ble , à faire des manteaux et des couvertures, mais jamais pour cou-

dre, ce genre de travail leur étant inconnu. Ces manteaux consis-

stent en une pièce de toile plus ou moins grande , suivant l'usage

auquel ils sont destinés. Ceux dont se servent les femmes âgées n'ont

tout au plus que la longueur nécessaire
,
pour les couvrir depuis les

épaules jusqu'au mollet, et n'ont de largeur que ce qu'il faut pour

faire un tour et demi autour de leur corps. Elles fabriquent leur,

étoffe sans métier; et pour cela, elles disposent simplement leur fil

sur deux bâtons éloignés l'un de l'autre en proportion de la lon-

gueur qu'elles veulent donner à leur ouvrage. Elles passent ensuite

le fil en travers sans navette, et seulement avec leurs doigts, en

ayant soin de presser à chaque passe leur tissu avec une espèce de

règle ou couteau de bois. Telle est la m.anière dont filent et font

leur toile les Indiens qui portent des vêtemens tissus, à l'exception

des femmes de la Cordillière du Chili , dont quelques-unes se servent

de métiers pour faire leurs poncos.

Ce sont encore les femmes qui font cuire les légumes, et Nourriture^

n ,
manière

quelquefois le poisson, mais rarement: car l'appiét de cet ali- de manger eic

ment ainsi que de la viande , et l'approvisionnement du bois
,

regardent le mari. Ces Indiens s'accomodent de toute espèce de

nourriture ; mais les femmes ne mangent jamais de viande dans

la crainte qu'elle ne leur fasse du mal. Chacun d'eux mange en

êon particulier lorsqu'il a faim , et choisit ce qu'il aime le mi«Mix

parmi les mets qui sont préparés. Ils ne parlent ni ne boivent

point jusqu'à ce qu'ils aient fini leur repas. S'ils se trouvent pin-

ceurs ensemble à manger, ils se tiennent à une certaine distance
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les uns des autres, sans en excepter le lïîari et la feœme avec

leurs en fans. Ils ne se servent point de fourchette ni de cuil-

lère, et prennent leurs sauces avec l'index et le doigt du milieu ^

et aussi adroitement qu'on pourrait le faire avec une cuillère. Quelle

que soit la quantité d'arêtes que puisse avoir un poisson , ils les

séparent de la viande, par un simple mouvement de langue, et les

conservent dans les coins de la mâchoire jusqu'à ce qu'ils aient fini

de manger, après quoi ils les rejettent. Ils ont le lait en horreur,

ne se lavent point , et ne nettoyent presque jamais leurs habitations,

Mcmièrr Xls savent, comme tous les autres Indiens, se procurer du feu sans
de faire du feu,

^ _

»

le secours de la pierre. Pour cela ils introduisent un morceau de

bois aigu de la grosseur d'un doigt dans uu autre percé exprès, et

font rouler le premier entre les deux miins: le frottement continu

de ces deux morceaux de bois engendre une poussière enflammée,
Euiics.

^^^jj produit l'effet de l'amadou. Les huttes des Payaguas sont cou-

vertes en jotics non entrelacés, mais simplement joints ensemble par

des fils dans toute leur longueur.

^'"•^ '^«- Le divorce est en usage chez ces Indiens , mais les exemples en

sont rares; et lorsque ce cas arrive , la femme s'en retourne dans

sa famille, emmène avec elle ses enfans, et emporte en môme tems

les matériaux de la hutte, le canot et les ustensiles. H ne reste au

mari que ses armes et ses vétemens. S'il n'y a pas d'enfans , chacun

Euarn^^ usHge (les époux couserve ce qui lui appartient. IjCs Indiennes accouchent

te, in.d^arsda gBns avoir besoin d'aucun secours: lorsque leurs douleurs durent long-

tems , leurs voisines accourent portant a la mam de petites sonnet^

tes enfilées les unes à la suite des autres, et les secouent un ins-

tant avec force sur la tête de la malade , puis s'en retournent chez

elles, où elles se tiennent toujours prêtes à revenir pour renouvel 1er

cette opération en cas de besoin.

ivrcise. \^Q^ Payaguas ne connaissent d'autre passe-tems que celui de

s'enivrer , ce (|ui est pour eux une fête. L'homme ivre est toujours

accompagné de sa femme ou d'un ami
,

pour le reconduire à sa

cabane lorsqu'ils se trouve hors d'état de se tenir sur ses jambes.

L'événement le plus ordinaire, et même un simple caprice, leur sert

de prétexte pour se procurer ce bonheur suprême.

Fitc tiueUe. Outre ces fêtes , ils en ont une particulière qu'ils célèbrent au

mois de juin, et dont la barbarie mérite qu'un en fasse mention.

Toute la nation y prend part , et elle est également en usage chez

les Guanasj les Mbayas et autres peuples dont nous parlerons bien-
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tôt. Ceux qui ne sont pas chefs de famille, non plus que les fem-

mes, n'y assistent que comme spectateurs. La veille, les personnage!

de la fête se peignent le corps du mieux qu'il leur est possible, et

se parent la tète de plumés, dont les couleurs et Farrangement pro-

duisent un effet qu'il est impossible de décrire , et qui excite l'ad-

miration. Ensuite ils recouvrent de peaux trois ou quatre vases de

terre, et les frappent lentement avec de petites baguettes plus min-

ces que la plus petite plume à écrire. Le lendenmin matin , ils

boivent autant d'eau de vie qu'ils peuvent s'en procurer; et quand

ils sont bien ivres, ils se compriment fortement, et en aussi grande

quantité qu'ils peuvent en saisir avec la main , les chairs des bras,

des cuisses et des jambes
,
puis les percent de part en part avec

un morceau de bois aigu, ou une arête de raie. Ils continuent tout

le jour celte affreuse opération, et fînifsent par avoir les cuisses,

les ïambes et les bras percés de trous à la distance d'un ponce

les uns des autres. Cette fête se célèbre dans la ville de l'Assomp-

tion , et tout le monde accourt pour la voir. Les individus qni la

composent ne s'en tiennent pas là, ils se percent encore de la mê-

me manière la larigue et le membre viril , et alors les femmes Eu-

ropéennes s'enfuient en jetant les hauts cris, tandis (jue les Indieo-

nes contemplent de sang froid ce cruel spectacle. Ils reçoivent sur

la main le sang qui leur coule de la langue et s'en frottent le vi-

sage: quant à celui qui leur conîe du membre viril, ils le fVjut en-

trer dans un petit trou
,

qu'ils ont creusé auparavant avec le doigt

dans la terre , et laissent perdre au hazard le sang qui leur sort des

autres parties du corps. Ils ne savent donner aucune raison d'nn sem«

blable usage, et n'en allèguent d'autre que le désir de donner des

preuves de leur courage.

Les Payaguas ne connaissent point de créateur, ne rendent à Reii^ioa,

quoique ce soit d'hommage où de culte, enfin n'ont aucuue reli-

gion. Lorsque l'ouragan ou quelque coup de vent renverse leurs hut-

tes , ils prennent un tison dans leur foyer, courent à quelque distance

de là , et menacent avec ce tison l'ouragan. Dantres croient l'épou-

vanter en donnant des coups de poing en l'air: cérémonie qu'ils

font à chaque nouvelle lune , et qu'ils disent n'être qu'une simple

marque de leur allégresse. Quelques voyageurs ont pensé d'apiès cela

qu'ils adoraient cet astre.

Dès qu'un Payaguas est mort
,
quelques vieilles femmes l'enve- l'^unàadits,

loppent dans ?on maiiteau ou chemijctîe avec ses ustensiles, et elles
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le remettent à un homme payé pour cela , cjui le porte mi cime-

tière. Il n'y a pas ioug-tems que ces Indiens enterraient leurs morts

assis, la tête hors de la fosse, et couverte d'une grande cloche ou

vase de terre ; mais ils ont appris des Espagnols à les enterrer entière-

mant et tout étendus. Ils ont grand soin d'empêcher qu'il ne croisse

de rherbe sur les tombeaux, ni qu'ils soient souillés d'aucune or-

dure; ils ont également attention de les recouvrir d'une hutte, et

placpiit sur ceux des personnes qu'ils ont aimées les plus un grand

nombre de cloches ou de vases de terre peints et posés les uns sur

les autres, Touverture en bas. Les hommes ne portent jamais le deuil :

celui des femmes se réduit à pleurer deux ou trois jours leur père

ou leur mari; mais elles prolongent davantage ces marques de leur

douleur, si ces derniers sont morts à la guerre ou se sont distingués

d'une autre manière, et elles courent nuit et jour autour du pays

en poussant des géraissemens.

Médecins. Les Pay;)gua3
,
généralement parlant , croient ou sont portés à

croire, ainsi que tous les autres Indiens, que les médecins connais-

sent et peuvent guérir toutes sortes d'infirmités, et qu'il ne mour-

rait personne s'ils le voulaient. Ceux-ci ne négligent rien de leur

côté pour accréditer cette opinion , pour se faire bien payer et

maintenir leur réputation; et les stratagèmes dont ils usent pour

cela leur réussissent au point, que, selon quelques-uns, les jeunes

filles s'empressent de leur offrir leurs prémices. Leurs ordonnances

consistent à prescrire la diète à leurs malades , et à ne leur laisser

manger que peu de fruits et de légumes: d'où il suit que la plupart

de ces malades guérissent comme les nôtres qui suivent le même
Grand régime. Mais si le malade jouit d'une réputation distinguée , ou s'il

de7m7deLis passc pour bicu payer les médecins, Tart se montre alors sous un

lesnudadcsqui appareil plus imposant. Le médecin, le corps tout-à-fait nu et peint,

et portant une grande cravatte d'étoupe ou de Caraguatà qui lui

descend jusqu'à la ceinture, allume une espèce de pipe , faite d'un

morceau de bois d'un pied de long, et aussi gros que le poing,

lequel est percé dans toute sa longueur, et garni à un de ses bouts

d'un bec pour aspirer la fumée. Il prend ensuite de l'autre main une

courge vide, de deux pieds de hauteur, et formée de deux autres

réunies dans leur longueur. Cette courge est percée à son extrémité

de deux trous, dont le plus grand a deux pouces de diamètre. Le mé-

decin souiïle par le trou le plus petit la fumée du tabac aspiré ,

puis il mouille soigneusement la courge , et répète plusieurs fols

sdnt liches etc.
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cette opération. Après ce?la il applique le bord du grand trou à sa

lèvre supérieure , et pousse des cris daos la gourde ,
qui rend des

sons variés et extraordinaires. Personne ne comprend rien à ces

cris; mais l'opérateur assure qu'il dit des choses qui effraient la ma-

ladie. Ces cérémonies durent quelquefois plus de deux heures , pen-

dant lesquelles le médecin frappe la terre du pied gauche et en

cadence, fait des contorsions à droite et à gauche, et s'incline

vers le malade qui est étendu le dos à terre, et tout découvert.

Cela fini, il s'assied à côté de lui pendant quelque teras , lui frotte

restomac avec la main , et enfin le dresse avec force sur ses pieds.

Quelijuefois il se crache dans la main , et fait voir dans sa sa-

live des petites paillettes ^ du gravier et des gouttes de sang: choses

qu'il a préparées d'avance dans sa bouche
,
pour faire cioire qu'il

a extirpé la maladie du corps du malade.

LesPayaguas, comme tous les peuples sauvages , vivent long-tems, Maii>éi2érietu

et jouissent de la santé la plus robuste. ^' Je n'ai jamais vu personne

d'entr^eux , dit Azara , atteint de mal vénérien , ni n'ai oui dire qu'au-

cun Espagnol en ait contracté avec leurs femmes. Ce mal est égale-

ment rare parmi les Guarans soumis aux Chrétiens ; mais , ce qu'il

y a de singulier , c'est que si les Espagnols ont commerce avec les

femmes de ces derniers, ils gagnent la maladie, qui est même d'une

nature difficile à guérir: cette maladie attaque principalement le

nez, et jamais les glandes du cou comme en Europe. Toutes ces ob-

servations me portent à croire, que le mal vénérien procède de l'union

des sexes entre individus de races extrêmement différentes^ et qu'il

n'était peut-être pas connu en Amérique avant l'arrivée des Espagnols,,.

Les Payaguas négligent l'agriculture 5 et ne s'occupent guères Js^icuUurs

,

que de marme. Les canots qu ils construisent ont de dix a vingt

pieds de long, sur une largeur des deux tiers. La prooe en est très-

aigùe 5 et la pouppe l'est presqu'autant. Leurs rames , qui ont la même
forme , ont neuf pieds de long ^ et la pointe forme le tiers de cette

longueur. Ils rament debout sur l'extrémité de la pouppe, et s'as-

seyent au milieu du canot pour pêcher à la ligne, ce qu'ils font

en suivant le courant de l'eau. Lorsqu'ils vont à la guerre ils se

mettent huit à dix dans un canot et debout, et lui impriment

avec leur rame une vitesse incroyable. Cette rame peut aussi leur

servir de lance, tant elle est longue et aigiie; mais ils ont en outre

des arcs de sept pieds de hauteur, et des flèches fie quatre pieds

et demi de long , qu'ils portent en faisceau , l'usage du carquois

Amérique, il pariie. 3p
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leur étant inconnu. Ils se servent de ces armes avec une adresse

surprenante : car lorsqu'ils veulent avoir vivant un oiseau ou un ani-

mal quelconque, ils adaptent à la pointe de la flèche quelque n:ia-

tière qui en émoosse ïe coup, et ne lui laisse que, la force néces-

saire pour étourdir l'animal. Ils ne font point de grâce aux adultes

dans leurs guerres , et traitent les fenanies et les enfans comme tous

les autres Indiens. Ils ne tentent guères que des coups demain, et

ne s'éloignent pas de leur rivière ^ autrement ils seraient bientôt

accablés par les peuplades voisines, dont les guerriers combattent à

cheval. Après avoir ainsi exposé les mœurs et les usages de la na-

tion , de qui le Paraguay proprement dit a pris son nom, nous

allons en tracer succinctement le tableau physique et la topographie.

pl^^stgue
Quoiqu'on trouve des collines en remontant vers les sources du

du Paraguay. .Paraguay 5 on n'a aucun indice que les mines du Brésil s'étendent

jusqu'à la contrée qui porte ce nom. Une relation en manuscrit.
Minéraux, adrcsséc au Roi d'Espagne, ne fait mention que d'une pauvre mine

d'or sur l'Uraguay, et n'en cite aucune dans le Paraguay: ce qui

s'accorde parfaitement avec les relations des Jésuites.

Végétaux.
C'est dans te Paraguay, selon les Missionnaires^ que se trouve

le fameux arbre du Brésil, quoiqu'il soit pourtant beaucoup plus com-

mua dans la contrée connue sous ce dernier nom; on y voit en outre

presque partout un grand nombre de cotonniers en arbustes. La

canne à sucre y croit d'e!le-mônie dans les lieux humides. L'arbre

d'où l'on extrait le sang de dragon ahonde au Paraguay. Ce pays

fournit beaucoup d'autres résines précieuses; et il n'est pas rare de

trouver dans les bois de la cannelle sauvage, qui se vend en Europe

pour de la cannelle de Ceyian. La rhubarbe, la vanille et la co-

Thé ou hcrhe
ç\iQi^\\\i> y sQiit dcs productloos naturelles. Le thé ou herbe du Pa-

<aU, Faru^n&y. J *-

_ _ ,

raguay , si renommé dans TAnjérique méridionale, est la feuille

d'une espèce iVllex de la nature d'un pommier de grandeur moyenne.

Elle est connue encore sous les noms de thé de la mer du sud
,

d'herbe de S.' Barthlensy etc.; son goût approche de celui de la

mauve , et sa figure de celle de la feuille de l'oranger. F_.a grande

récolte de cette herbe se fait dans les environs de Viliarira nuova
9

qui est près des montagnes de Maracayu au levant du Paragu.iy,

vers le aS.*^ de»sé aS' de laritude australe. O.) vante les vertus

innombrables de cette esj>èce (le thé ; ses qualités principales sont

d'être opératif et diurétique; quant aux autres elles sont au moins

iloiiteuêes. Les Capetons n'en font pas grand cas, mais les Créoles
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î'aimeiit à i^ex^nès. Ces derniers ne se oiettent jainais en voyage sans

avoir leur provision d'herbe dn Paraguay , et en prennent chaque

jour de préfé renée à tout autre aliment, et avant de manger autre

chose. Au lieu d'en boire la teinture à part, comme nous buvons

celle du thé, ils mettent l'herbe dans une coupe faite avec une

palebasse garnie en argent
,

qu'ils appellent maté, puis ils y mêlent

du sucre, et versent dessus de l'eau chaude qu'ils boivent aussitôt :

car en la laissant reposer elle deviendrait noire comme de l'encre,

pour ne pas boire en même tems l'herbe qui surnage , ils aspirent

cette teinture avec un chalumeau d'argent ou de cristal, qui a à

son extrémité une petite boule percée de plusieurs trous, pour ne

point tirer avec î'herbe la liqueur qui s'aspire par l'autre bout (i).

Les habitans du Paraguay ont, dit-on, un excellent remède iierho

contre la morsure des serpens, dans une herbe quiis appellent pour

cette raison, kerhe de la vipère. Sa vertu est si puissante, qu'ap-

pliquée sur la blessure après être macérée, et tandis q^u'elle est

encore verte, elle opère une prompte guéri?on. L'eau dans laquelle

on a laissé en infusion cette herbe , verte ou séchée , n'est pas moins

salutaire. Il est à regretter que les Missionnaires ne nous aient don-

né que ces notions vagues sur une plarste aussi intéressatîte (2).

Azara compte au Paraguay trois espèces de singes ^ 1^ miri- Jnimaux.-

quina , le cay et le caraya. Ce dernier
, qui est le plus connnnu ,

remplit au commencement et à la fin du jour les sombres forêts de

ses cris lugubres et rauques , semblables aiix cris de phisieurs roues

qui ont besoin d'être graissées. Le grand tatou creuse sa tanière

dans les bois, et plusieurs autres espèces vivent dans les caujpagues

et à l'entrée des forêts. Le tapir est appelé mborehi, p;ir les Gu-3-

rans : le même peuple comprend sous le noni de guazu, qui appro-

che de celui de gazelle, quatre espèces de cerfs, diffi^reotes de

celles de l'ancien continent. Orttre l'yagoar et le cuguar , on ren-

contre dans cette contrée le sclb'iguazu on felis pardalïs , l'yagiia-

rundl et l'e^ra , espèces de ehats-ligres inconnus en Ern-ope.

La province du Paraguay ne renferme qr^e de petites villes.

La capitale est PAssorapiion s!U" la rive droite du Paraguay ; les

rues en sont tortueuses, d'une iargf-ur inégale^ et sablonneuses, et

l'air y est sain et tempéré. Cette ville a un évéché et un collèwe
,

(i) V. Pernetty , Voyage aux îles Malouines
, tom. I, pag, 326 et

SUîV. Frézier , Voyage de la mer du Sud , pyg. 228.

(2) Muratori , Relazioni delltj Missioni.

VilliS.
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et sa population monte à sept raille âmes. On trouve encore d'au-

tres colonies dans cette province; mais, à l'exception des bellea vil-

les de Neerobacu et de Curugnati , tout ce qu'ot) pourrait en dire se

réduirait à l'année de leur fondation , au nombre de leurs habi-

tans , ou à lei]r situation géographique. Les villes des Espagnols

et des gens de couleur sont disposées coraaie en Espagne , c'est-à-

dire que les habitations y sont rapprochées les unes des autres , et

que ce rapprochement est ce qui forme les rues et (es places. Mais
dans les bourgs et les villages, les habitations son éparses parmi les

champs , à l'exception d'un petit nombre qui avoisine l'église ou
Habitations, la chapelle. Les habitations des tiibus Indiennes fondées par les

Jésuites sont couvertes en toiles, et les murs bâtis en brique. Celles

des autres indigènes et des gens de couleur, ne sont que des ba-

raques semblables à celles de nos bergers. La population du Pa-

raguay , d'après une relation ofEcielle , montait en 1804 à plus de
805OOO âmes.

p.fys Les pays au levant du grand fleuve Parana forment trois petits
sur laguaf.

^(^^^yçYv\e.mQus '. T
.^^ ccluï de Gorricutès et des Missions ^ entre le Pa-

rana et rUraguay; a. *^ celui de l'Uraguay , entre le fleuve de ce

nom et le Rio-Negro ;
3.^ celui de Monte-Video, entre Rio-Negro

et la mer. L'usage général a fait comprendre ces gouvernemejis sous

le nom de Paraguay. Le règne végétal y est d'une grande impor-

tance pour l'économie politique, en raison des objets précieux qu'il

fournit , tels que les bois de teinture et de construction , son ex-

cellent coton, la canne à sucre, et généralement toutes les pro-

ductions qu'on trouve au Brésil. La population du pays sur l'Uraguay

monte à 40^000 Espagnols, 60,000 indigènes soumis, et quelques mil-,

liers de sauvages.

mies. La ville principale est Monte-Video sur les bords de la Plata

,

à vingt lieues de Tembouchure de ce fleuve. Cette ville ^ qui est en-

tourée d'eau, excepté du côte du fort, a un port peu profond, et

exposé à des vents dangereux. Les rues de Monte-Video sont larges et

droites 5 et ne sont pas pavées: sa population est de i5 à ao^GOO

âmes, dont la moitié habite à quelque distance hors de son en-

ceinte. Le sol de cette ville est de granit, et il y en a probable-

ment dans toutes les montagnes voisines. Maldonado est bâtie sur

un terrein uni et sablonneux; son port, qui est à une lieue de dis-

tance, est spacieux et peut recevoir les plus grands vaisseaux. Co-

lonia âel Sacramento appartenait autrefois aux Portugais; son port

est petit et mal défendu.
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"Les Charruas, les Guarans et les Guayanas étendenf Sam cette Trir>m

povince plusieurs de leurs nombreuses ramifications. Les Cliarruas , Les thanuas.

à l'époque de la conquête , vivaient errans ; ils habitaient la rive

st^)tentrionale du fleuve de la Plàta depuis Ma Idona do jusqu'à l'Ura-

giay , et s'étendaievit tout au plus à trente lieues vers le nord,

parallèlement à cett> rive. C'est par ces Indiens que fnt massacré Natio^i

Jiian-Diaz-de-Solis , tui découvrit le premier le neuve de la l'iata.

Si mort fut l'époque d'une guerre sanglante, qui dure encore au-

jourd'hui. Cette natioi n'a jama?s permis à personne de s'établir sur

son territoire, jusqu'à ce que les Espagnols, par la fondation de

Monte-Video lui eut lieu en 17214 , 'le l'eurent re poussée insensi-

blement vers l nord
, et éloignée des côtes. Une partie des Char-

mas a été enii obligée de s'incorporer dans les colonies les plus

méridionales 6 missions des Jésuites sur la rive de l'Uragnay
;

d'autres ont é^ contraints d'établir leur résidence à Buenos-A yres;

et quelques-uïjse sont réduits à vivre tranquilles et soumis à Cayas-

ta près la viUde Santa-Fé de la Vera-Cruz. Il reste néanmoins

une portion dcette même tribu, qui ^ quoiqu'errante , fait son

séjour ordinaità l'est de l'Uragnay, entre le 3i et le 3i2.® degrés

de latitude. Ce peuplade continue à faire une guerre sanglante

aux Espagnolsse refuse à toute proposition de paix, et attaque

fréquemment ^i les Portugais,

La staturdes Charmas surpasse ordinairement d'un pouce Leur

celle des Jiispa^is ; ils sont agiles _, droits et bien proportionnés, physique,

et il n'est auci^j'enx de contrefait, ni qui soit trop gras ou trop

maigre. Ils port- ]a télé haute , et ont le front et la physionomie

ouverts ,
signes actéristiques de leur orgueil et de leur férocité

saaturelle. LeurUt, qui approche plus du noir que du blanc,

est sans méîang(^ roux. Ils ont les traits du visage réguliers, mais

leur nez parait pralement petit , et un peu applali entre les

yeux ,
qui, san^e grands, sont vifs et noirs, et toujours à demi

fermés; ils ont hmoins la vue beaucoup plus perçante, et l'ouie

plus fine que ncJLeurs dents sont blanches, bien rangées , et ne

leur ton.bent panéme dans l'âge le plus avancé. lisent les sour-

cils peu garnis,! de barbe au visage, peu de poil sous lésais^

selles et au bas-^e. Leurs cheveux sont épais , fort longs , lui-

sans ,
toujours noi^t ne leur tombent pas plus que les dents ; ils ne

les ont gris à m(iq,jp, y^rs les quatre-vingts ans. Leurs femmes

fieiïiblent a\03r 1^ jnoins arrondi que toutes les autres tudieunes.
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Cette nation a une langue particulière , cîîfF^renfe <ïe foutes les an-

tres , et qui se prononce telUMneiit du gosier
,
qu'iUerait irapossibe

d'en exprimer les syllabes avec les lettres de notre alphabet.

Uurs usages.. Les Cbarruas ne coupent jamais leurs chevewx. Les fenimes bs

portent pendans ; mais les hommes les lient, et les adultes plantent

verticalement quelrpies plumes blanches à l'entfroit où ils sont ii^s„

Ils se servent de peigne lorsqu'ils peuvent s'enprocurer ; aufrerneîit

ils y suppléent avec leurs doigts. Us sont ccuverts de poux, qx^Q

les femmes se plaisent à prendre pour les mettre sur leur langue,

et ensuite les manger. Cet usage rebutant est généra, chez presque

toutes les Indiennes, et même chez les femnies muâtres et le bas-

peuple du Parti goay.

Si>:nes Les femmes ne portent aucune espèce d'oroemnt, et les hom-

dT^Â mes se peignent le corps. Lorsque les filles ont leuimenstnjes pour

la première fois, on leur trace sur la figure trois les bleues, qui

leur tombent verucalenient sur le front ; l'une parde l'origine des

cheveux, et suit le profil du nez jusqu'à la pointe l«s deux autres

leur traversent les tempes. Ces raies s'impriment m la peau, eu

sont indélébiles: c'est le signe caractéristique du ^e féminin. La

marque distinctive de l'autre sexe est le harhot ,
ont nous avons

donné la description.

mbuations. Les habitations que se font maintenant les larruas ne leur

content pas beaucoup de frais ni de fatigue. Ipoupent au pre-

mier arbre qu'ils trouvent trois ou quatre brando les plient, et

les enfoncent en terre par les deux bouts; ils Rident ensuite ^ur

les trois ou quatre arceaux qu'elles formenc un^eau de bœuf, et

ont ainsi une maisonnette assez grande pour se L'' avec leur femuie

et leurs enfans: si elle est trop petite ils en ctmisent une autre

à côté de la première. lisent pour lit une peae bœuf, et se cou-

dheot toujours sur le dos, comme tous les Indî- Voy. la planche

3i2. 11 est inutile d'observer qu'ils n'ont ni cses
,

ui bancs, ni

tables, et sont à peu prés sans meubles.

/...„• Les hommes vont entièrement nus; cepeot, s ils peuvent se

laMik,n.uece,
^^.^^^^.^^ ,^^., ^^,,j,^ (j) ou uQ chapeau lorsq.f^'t frojJ , Ils s'en

servent volontiers. D'autres pour se garantir roid
,

se font avec

des peaux une chemise étroite sans col et manches, et qui

rO he poncho, comme nous l'avons déjà rvé
,

est un morceau

d'étoffe de kine grossière , de douze palmes dcg^eur sur sept de lar-

geur
,
qui a un trou au miUeu pour passer la
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leur cache à peine les parties naturelles. Les femmes se couvrent

également d^uu poncho ou d'une chemise de coton sans manches

,

lorsque leurs pères ou leurs maris peuvent parvenir à s'en procurer

,

ou à en voler quelqu'une. Voy. la même planche. Ces Indiens ne

lavent jamais leurs vétemens, ni ne se haigneot que quand l'extrême

chaleur les y oblige. Ils ne cultivent point la terre, et leurs fem-

mes ne savent ce que c'est que coudre ni filer.

Les Charmas font leur unique nourriture de la viande des va- Mi,nen.i.

ches sauvages, qui abondent dans leur district. Les femmes sont

chargées du soin de faire à manger; mais tout leur savoir se borne

à faire rôtir leurs viandes sans sel. Elles se servent pour cela d'une

espèce de broche en bois, qu'elles enfoncent en terre; ensuite elle*

allument du feu tout autour, et la tournent quelquefois, pour que leur

rôti soit cuit également de tous côtés. Elles plantent plusieurs de

ces broches à la fois autour du feu; et à mesure qu'elles en reti-

rent une, elles la remplacent par une autre. Qui que ce soit de

la famille qui veut manger, prend une de ces broches, la met à

terre , et mange accroupi sur ses talons ce qui lui plait , sans pré-

venir personne , ni proférer un seul mot.

Les chefs de famille , mais jamais les femmes ni les enfaus , Bolss<j^i^

s'enivrent le plus souvent qu'ils peuvent. L'indolence, qui engendre

l'ennui, étant le caractère primitif des s:iuvages, il n'est pas éton-

nant qu'ils aient adopté avec transport l'usage des boissons et des

mets, qui, en imprimant un mouvement rapide aux esprits vifaux ^

échauffent Timagination. Les liqueurs dont s'enivrent les Charnias

sont l'eau de vie , lorsqu'ils peuvent en avoir, et la chichia
^ qu'ils

font avec du miel sauvage fermenté dans l'eau.

Le maintien des Cbarruas est grave; il ne connaissent ni jeux, -^i^ires usages

ni danses, ni cnant , ni nistrumf^^ns de musique. Leur rire se borne propres.

à entrouvrir à peine les coins de la bouche. Ils n'ont aucun acte

oi aucun mot, qui ait le moindre rapport avec ce que nous appe-

lons égard;, respr^ct ou politesse. Ils n'adorent aucune divinité ^ et

n'ont ni religion^ ni lois, ni usages d'obligation; ils ne cjonoais-

sent point de ciiâtimens ni de rérompenses, et sont sans chef?. Ils

avaient pourtant autrefois des Ciciqnes, m:«is dont Tautorité était

absolument nulle. Ib sont tous égaux entr'eux : nul n'est astreint au

service d'un autre, excepté quelques vieiUes femmes, qui ne sachatit

commeîit vivre se réunissent à quelque famille , ou se chargent d'en«

ëcveiir les morts,
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Les chefs àe f^imille se rassembleot à l'approohe de îa niiît

,

pour désigner les itniividns qui doivent faire senti aelle, ou occuper

les postes à garder. Si quelqu'un a formé quelque plan d'attaque

ou de défense , il le communique à rassemblée, de l'approbation

de laquelle dépend l'exécution: les membres admis à la délibéra-

tion sont accroupis en rond sur leurs talons. Nul n'est tenu de

concourir à l'exécution d'un projet, lors même qu'il est approuvé.

Ceux qui ont entr'eux des contestations ou des difficultés quelconque

les règlent comme il leur plait, autrement ils s'attaquent à coups

de poing, et s'en donnent jusqu'à ce que l'un tourne le dos à l'autre.

Les Charmas ont des chevaux et des haras ; ils ont aussi

pour la plupart des brides garnies en fer, qu'ils reçoivent des Por-

tugais, en échange des chevaux qu'ils leur fournissent en tems de

paix. Les hommes montent ordinairement à cheval à rebours ; les

femmes font usage d'une espèce de couverture fort simple. Ils n'ont

guère d'autre arme qu'une lance d'onze pieds de longueur, garnie d'un

long fer qu'ils achètent des Portugiis. Ceux qui n'ont pas de lance ,

font usage de flèches courtes, qu'ils portent dans un carquois sus-

pendu à leurs épaules. Dès qu'ils sont à portée pour attaquer, ils

poussent de grands cris , se frappent la bouche à ct)up5 redoublés
,

puis s'élancent comme la foudre sur l'ennemi, et tuent tout ce qu'ils

rencontrent , excepté les femmes et les enfans au dessous de douze

ans. Ils emmènent avec eux leurs prisonniers, qu'ils laissent jouir

d'une pleine liberté: la plupart môme de ces prisonniers se marient

chez eux, et s'accoutument tellement à leur nouvel état, qu'il est

Lien rare d'en voir qui veuillent retourner parmi leurs compatriotes.

Les Charmas n'aiment point le célibat , et se marient au pre-

mier besoin qu'ils en sentent. Ils ne se marient point ^ du moins au-

tant qu'on peut le savoir, entre frères et sœurs. Toutes leurs céré-

monies se réduisent en cela à demander la fille à ses parens, et à

l'emmener s'ils l'obtiennent. Il n'y a jamais de refus de la part de

la femme; elle accepte le premier qui se présente, encore qu'il soit

vieux et difforme. Du moment que l'homme est marié , il forme une

famille à part, et travaille pour l'entretenir: jusque là il vit à la

charge de ses parens sans rien faire, et sans être tenu d'aller à îa

guerre, ni d'intervenir aux assemblées. La polygamie est permise

chez cette nation, mais une femme ne peut jamais avoir deux maris.

Si un homme a plusieurs femmes, elles peuvent l'abandonner pour

s'unir à quiconque n'en veut avoir qu'une seule. Le divorce est égi-
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lement permis à Tua et l'autre sexe; mais les exemples en sonC

rares lorsqu'il y a des enfans. Les suites rie l'adultère se bornent jàuUère.

à quelques coups de poing, que l'offensé donne aux coupables, en-

core faut-il qu'il les trouve sur le fait.

Ces Indiens ont leurs médecins
,
qui ne connaissent qu'un seul Méiecins..

remède pour toutes les maladies , lequel est de sucer avec force l'esto-

mac du malade ^ pour en extirper la maladie. Ils ont su accréditer

ce traitement, et exigent une rétribution pour son exécution.

Aorès crue les Charruas sont morts ^ on les transporte dans un arémonic»
Ir l

1 -« j

funèbres.

lieu où on les enterre avec leurs armes, leurs vetemens et leurs us-

tensiles. Quelques-uns demandent avant de mourir qu'on tue sur leur

tombeau le cheval qu'ils ont aimé davantage^ et chargent un parent

ou un ami de l'exécution de leur volonté. Le défunt est pleuré

de sa famille, et les cérémouies qui accompagnant ce deuil sont

aussi cruelles que bizarres. Si rindividu décédé est père -, mari , ou

un frère adulte, les filles, la femme, et les sœurs adultes se cou-

pent une des articulations des doigîs à chaque personne qui leur

meurt, à commencer par le petit doigt. EHes s'enPoncent en ou-

tre dans les bras, dans le sein et dans las flancs, le poignard ou la

lance du défunt; après cela elles passent deux mois retirées dans

leurs cabanes, sans faire autre chose que pleurer, et ne prenant

que très-peu de nourriture. Azara n'a pas connu une seule femme

adulte qui eût ses doigts entiers , ou qui ne portât sur son corps

des cicatrices de coups de lance. Le mari ne prend pas le deuil

pour la mort de sa femme , ni le père pour celle de son fils; mais

à la mort de leur père, les mâles adultes se tiennent (sendant deux

jours entiers dans leurs cabanes absolument nus, sans presque pren-

dre lie nourriture. Vers le soir du second jour, ils s'adressf^i.'t à un

vautre Indien pour faire exécuter sur *^ux l'opération suivante. Cet ïn-

dien prend l'un après l'autre les bras du patient, et pinçant les chairs

dans toute la longueur du bras, depuis le poignet jusqu'à l'épau-

le, il passe à travers, et à la distance d'un pouce l'un de l'autre
_,

des morceaux de jonc fendus, de la longueur d'un palme, de ma-

nière que les deux bouts sortent de chaque côté. Ces morceaux de

jonc ont de deux à quatre lignes de largeur, et sont d'une épais-

seur partout égale. Le Charma sort dans cet affreux appareil , et

va seul et nu dans un bois , ou sur queîqu'émioence , tenant en main

un bâton armé d'une pointe de fer ^ duquel il se sert pour creuser

xin trou où il se cache jusqu'à la poitrine , et y reste debout toute

Américjue. H partie. 3i
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la nuit. Il en sort le matin , et se rend à une petite cabane des-

tinée pour les personnes en deuil. Là il arrache les morceaux de

jonc de ses bras, et se couche pour prendre quelque repos, et sans

avoir rien bu ni mangé pendant deux jours. Les jours suivans, les

jeunes gens de sa nation lui portent de Teau et des perdrix , ou des

œufs de perdrix , mais en très-petite quantité ; ils posent le tout

à portée de sa main, et s'enfuient aussitôt sans lui dire un mot.

Cela continue pendant dix à douze jours, après lesquels le patient re-

vient parmi les siens. Quoique cette cruelle cérémonie ne soit d'obli-

gation pour personne, il est rare néanmoins de trouver quelqu'un

qui veuille s'y soustraire, dans la crainte d'être taxé de faiblesse.

Les Guarans. La uation dcs Guaraus est une des plus nombreuses et des plus

répandues. A l'époque de la découverte de l'Amérique , elle occu-

pait toutes les possessions actuelles des Portugais dans le Brésil , et

même, à ce que croit Azara , la Guyanne , sans former cependant

de corps politique j et sans reconnaître l'autorité d'aucun chef com-

mun. Cette nation , partout où elle se trouvait , était divisée en

trois hordes indépendantes l'une de Tautre , dont chacune avait son

nom particulier^ qu'elle empruntait de son Cacique, ou du lieu

Jppeiés qu'elle habitait. C'est là l'origine de la grande variété de noms que
dedi^.rsnoms.

^^^ ^ouquérans ont donnés à cette nation, tels que ceux de Mhyua ^

Caracara , Timhu , Tapé , Chiriguani , Bomhoi , Corrupaîti , Curu-

mai, et beaucoup d'autres. Les Guarans n'ont pas eu partout la

même destinée. Les hordes qui habitaient l'immense pays possédé

par les Portugais ont été toutes prises et vendues en esclavage., et

leur race s'est presque totalement perdue par l'effet de leur mé-

lange avec les Nègres exportés d'Afrique. Les Espagnols ont tenu

une conduite bien diffi^reute; ils n'ont pas vendu un seul Gua-

ran; et ils en conservent encore plusieurs milliers, non seulement

dans les colonies des Jésuites , mais même plusieurs hordes qu'ils

laissent vivre dans leur état de liberté primitive.

Les Guarans libres fesaient leur séjour aux environs ou sur la

lisière des bois, ou bien dans les petites places qu'on rencontre

quelquefois au milieu des forêts. S'il leur arrivait quelquefois de

s'établir dans des campagnes ouvertes et d'une grande étendue, ce

n'était jamais que lorsqu'ils étaient sûrs de n'y être en contact avec

leur, guaiùés aucuue autro nation. Leur taille moyenne est de deux pouces au
j.i.j:^ues.

^^^g^^g ^1^ |.^ ^^jn^ moyenne des Espagnols, et par conséquent bien

inférieure à celle des autres Indiens dont il a été parlé aupara^
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vanK Ils sont proportionnellement plus carrés et plus charnus; leurs

formes ne sont pas élégantes; et leur teint ^ qui tire un peu sur le

roux, est moins foncé que celui des autres Indiens. Leurs femmes

ont le sein volumineux, les mains et les pieds petits :, les fesses

extrêmement grosses , et peu de menstrues. Les hommes ont quel-

quefois un peu de barbe et de poil sur le corps , ce qui les dis-

tingue des autres Indiens; mais ils sont encore bien loin sous ce

rapport d'approcher des Européens. Semblables aux autres Indiens

pour les yeux, les dents, les cheveux, et la finesse de l'ouie et

de îa vue, ils ont encore de commun avec eux une singularité

qui est propre à tous les Indiens du nouveau monde ^ c'est que les-

parties naturelles de l'homme sont d'une grandeur très-médiocre. Il ,

semblerait que la nature n'a gardé à cet égard aucune proportion

dans la conformation des deux sexes de cette partie du genre humain:

ce qui rendrait raison peut-être de l'espèce de fureur avec laquelle

les femmes se livrèrent aux Espagnols ,
qui trouvèrent en cela une

facilité de plus pour s'emparer de leur pays. Ces Indiens ont un

air mélancolique, triste et avili; ils parlent peu, et toujours à voix

basse; les cris, les pleurs, et les ris bruyans leur sont inconnus,

et l'on ne %'oit sur leur visage la trace d'aucune passion.

Ils n'ont aucune idée de divinité, de lois ^ d'obligations, de ré- ,
Reiighi,

,

*- lois , chasse ,

compenses ni de châtimens. Chaque division ou horde a son chef maitages etc.

ou Cacique: cette dignité est héréditaire, et les autres Indiens ont

ordinairement quelque considération pour celui qui en est revêtu
,

sans savoir pourquoi. Mais ce personnage n'a rien dans son vêtement

ni dans sa personne qui le distingue; il travaille comme les autres

,

et \\Q reçoit de personne ni tribut y ni service ou obéissance quel-

conque. Il règne encore dans les amours et les mariages des Gua-

rans plus de froideur que dans ceux des autres Indiens; leurs no-

ces ne sont précédées ni suivies d'aucun appareil ; ils ignorent ce

(jue c'est que jalousie, et en ont donné une preuve marquante dans

la facilité avec laquelle ils abandonnèrent leurs femmes et leurs

filles aux conquératis , ce que font encore aujourd'hui ceux même
qui sont convertis au Christianisme. Les femmes se marient de très-

bonne heure 5 les hommes plus tard; et ces derniers ^ dès qu'ils sont

mariés, forment une famille à part.

lis se nourrissent de miel et de fruits sauvages , et mangent ifourriinre
^^

aussi les singes; mais ils tout leur principale subsistance de mais,

de haricots, de courges, de patates, de manioc et de caminioc;
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ils se procurent encore un autre aliment dans le poisson , qu'ils

tuent à coups de flèches^ ou qu'ils pèchent à la iigne avec des ha-

meçons de bois. L'habilierneat des hommes consiste en une petite

bourse , dans laquelle ils s'enveloppent les parties naturelles. Les

femmes emploient au même usage un morceau d'étoffe ou de peau ;

du reste elles ne s'habillent pas plus que \eè hommes, et ne cou-

pent jamais leurs cheveux. Lorsque leurs menstrues leur viennent

pour la première fois, elles se font sur la peau des raies indélébi-

les, qui partent du commencement de la chevelure, et aboutissent

directement à la ligne' horisontale où se termine la partie inférieure

du nez. Chez certaines tribus connues généralement sous le nom de
BaAot. Caygua, les hommes portent un harbot ào la nature de celui dont

nous avons donné plus haut la description, mais pourtant avec cette

différence qu'il est de gomme transparente
,
qu'il a cinq ponces de

long et quatre lignes d'épaisseur, et qu'il est retenu par une petite tra-

verse eu forme de béquille ,
qui s'y applique dans la partie in-

térieure de la bouche. Ils se font en outre sur la tête une grande

tonsure semblable à celle de nos prêtres.

Difs,»tté L'éloif^^nement de leurs habitations les unes des autres dut né-
ae mœurs entre ^
hs tribus. cessaireraent occasionner des interruptions dans leurs communications

entr'eux , et par conséquent des mœurs différentes. Et en effet, quel-

ques-unes de ces tribiis ignorent l'art de filer et de fabriquer des

étoffes; d'autres ne savent faire que des mantes de coton pour s'en

envelopper le corps. Plusieurs de ces Indiens n'avaient point de ci-

metière déterminé , et ensevelissaient leurs morts dans «les vases de

terre cuite: ce qui est peut-être l'nsage général de cette nation.

Le silence des anciennes relations à l'égard du harhot donne à pré-

sumer que ces hordes se ilispensaieiit de le porter. La tribu appelée

TimbiÂ s'incrustait le nez de petites étoiles de pierres blanches

et bleues: d'autres, appelées Coronda et Chidchachi ^ se fesaient

ces incrustations dans les contours de cette partie du visage.

Jolies sont peu j^ natlou desGuaraus a une terrt^ur patiique de toutes les au-

tres- elle ne leur fait jamais la guerre, ni ne traite même avec elles

pour avoir la paix. Malgré les éloges que font les Jésuites du ca-

ractère belliqueux de ces peuples, ou ne voit pas qu'ils aient soutenu

plus de deux ou trois combats, encore bien faibles, contre les Es-

pagnols, qui les ont subjugués avec beaucoup de facilité. Les hordes

qui vivent encore Hans l'état sauvage ne veulent avoir ni commerce

f^i paix avec les espagnols j et si ces dernierâ s'avancent daus lin^

ucrrieres.
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térieur des pays qu'elles habitent j ces Indiens cherchent à les ruer

à coups de flèches: pour cela ils se cachent derrière les arbres,

de manière à ne point être aperçus, et n'attendent point d'être at-

taqués pour lancer leurs traits. Leur arc a six pieds de long, et Leurs arme,.

leurs flèches ,
qui n'en ont pas moins de quatre et demi, sont armées

d'une pointe dure en bois; ils portent en outre un macana ^ ou bâ-

ton de la longueur de trois pieds, et qui est plus gros à un bout qu'à

l'autre. Ils vont toujours à pied, et n'ont point de chevaux ni au-

tre animal domestique. Leurs flèches et la manière de les lancer ne

différent point de celles que nous présentent nos monumens de pein-

ture et de sculpture. Il n'en est pas de même de leur arc, qui con- Jrot ,fièohes.

siste en un morceau de bois très-dur^ peu flexible et lisse, de la

grosseur du poing vers le milieu, et lequel va en diminuant vers

les extrémités qui sont assez aiguës pour servir de lance. La cour-

bure en est si peu sensible, qu'une règle appliquée aux deux bouts,

ne laisse guères que deux doigts d'intervalle entre la ligne qu'elle

trace , et le point le plus éloigné de cette courbure. Cet arc est

renforcé dans toute sa longueur par des bandes d'écorce de guembo:

on ne le tend qu'au moment de s'en servir; de sorte que la corde
,

qui n'est fixée qu'à une des extrémités , reste le plus souvent en-

tortillée autour du bois. Lorsque ces Indiens veulent en faire usa-

ge, ils attachent la corde à l'autre bout, qu'ils enfoncent légère-

ment en terre avec le pied , et alors ils tendent l'arc de toutes leurs

forces: on sait combien ils sont adroits à frapper le but qu'ils ont

visé. La longueur de leurs flèches fait qu'ils ne portent point de

carquois; les Ch^rruas et les Minuanes seuls en font usage à cause

de la petitesse de leurs flèches et de leur arc, dont ils se servent à

cheval. Les enfans qui vont à la chasse des oiseaux et des petits -^"^'•^

animaux emploient une autre espèce d arc bien dînèrent , en ce pour ta duusa,

qu'il est plus faible, d'un bois plus flexible et plus élastique, beau»-

coup plus courbé, et seulement de la longueur d'envii-on trois pieds.

Ils y adaptent <îeux cordes disposées dans une direction paral-

lèle , au moyen de deux baguettes fourchues appliquées aux extré-

mités , et sur lesquelles s'appuient ces cor<les. Vers le milieu de leur

longueur est attaché un petit réseau fait en iicelle , où ils met-

tent le bodoco . qui est une petite boule d'argile coite au feu, de

la grosseur d'une noix. Ils portent avec eux une bourse pleine de ces

boides, et en prennent trois ou quatre de la main gauche , en même
îems qu'ils tiennent l'arc de la main droite 5 ils les mettent l'uns
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après Pautre dans le réseau, bandent l'arc et les lancent foutes

ensemble; ils tirent ainsi au vol les oiseaux à une distance d'envi-

ron quarante pas, et en tuent un grand nombre. Ils ne se servent

point de cet arc pour tirer des flèches, ni pour combattre, quoi-

qu'ils puissent les lancer avec assez de force pour casser une jarnbe

à trente pas. Il faut savoir donner à l'arc l'inclinaison nécessaire ,

pour que \ebodoco ne frappe point, en partant, la main droite; et

c'est pour cela que le réseau est toujours placé un peu au delà

du milieu de la corde. Si les enfans parmi nous connaissaient cette

manière de tuer les oiseaux ^ nos campagnes ne tarderaient pas à être

dépeuplées de moineaux.
^uayanas. i[ jje faut pas confondrc la nation des Guayanas avec les di-

verses hordes des Guaraos sauvages , auxquelles les habitans du Pa-

raguay donnent le même nom. Les premiers habitent l'intérieur

des forets ([ui se trouvent à l'est de l'Uraguay , et sont également

répandus dans les bois situés à l'est du Parana , bien au des-

Quaiués sus de la colonie du Corpus. Ces Indiens ont aussi un langa2;e
physiques. ... ,

• i • • i- i x. *" '^

particulier, et leur voix est haute, aigue et discordante, lis sont

de la taille des Espagnols , et un peu plus maigres qu'eux. Ils dif-

fèrent de tons les autres par leur teint, qui est visiblement plus clair:

quelques-uns ont en outre les yeux bleus , et montrent plus de fierté

et de satisfaction dans leur physionomie. Ils se laissent croître les

sourcils, les cils et le poil qu'ils ont du reste en petite quantité.

Mœurs et sont safts barbe. Ils sont doux et même affables avec les étran-
et n sages.

_ . p .

gers. Les hommes se ceignent le front d'un tissu de fil garni de

plumes: les ronges sont celles qu'ils préfèrent. Du reste ils vont

absolument nus, et les femmes ne portent qu'un morceau d'étoffe

autour de leur ceinture. Ils couvrent leurs huttes avec des feuilles

de palmier, et font leur nourriture de maïs, de manioc, de miel

et de fruits; ils n'ont point d'animaux domestiques, vivent en hor-

des indépendantes les unes des autres ^ et n'ont aucune religion.

Leurs arcs ont quelquefois jusqu'à sept pieds et demi de long , et

leurs flèches plus de cinq. Voy. la planche 33. Les cicatrices qu'ils

ont aux jambes comme les Charmas et autres peuplades, ne permet-

tent guères de douter qu'elles ne viennent de blessures qu'ils se font

lorsqu'ils sont en deuil.

^ioui^emement Ccst daus Ics contrées que nous venons de parcourir (ju'était
des JssuUes.

, .

,

. . i % r • •
i t / • /-. • •

le siège principal des rameuses missions des Jésuites. Ues missionnai-

res ne se boraèreot pas seulement à la prédication apostolique et
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à la persuasion ^ ils surent encore employer des nrîoyens temporels

pour en soumettre les habitans. La formation des tribus Jésuitiques

le long du Parana et du Paraguay fut encore due en grande par-

tie à la terreur , que la férocité et la tyrannie des Portugais ins-

piraient aux Indiens. « Les Jésuites assurent, dit Azara chap. i3, ^^* soumirent
' les indigènes »

que les moyens employés par eux pour soumettre ces Indiens, se non),a,

, ,

1^1 X
^

seulemcni par
bornèrent a la persuasion et à la prédication evangehque : qui! me laprédicai'on.

mais encnre
soit cepeîidant permis de taire à cet égard deux observations; la à paide

première j c est qu ils lormerent leurs dis-neut colonies dans le court temporels.

espace de vingt-cinq ans , et que le fruit de ce zèle et de ces pré-

dications vint à cesser tout-à-coup , puisqu'ils n'obtinrent pins aucun

autre succès durant les 112. années qui suivirent , c'est-à-dire depuis

l'an 1634, époque de la fondation de la colonie de Saint-Cosme

^

jusqu'en 1746 qu'ils soumirent celle de Saint Joachim. La seule

colonie de Jésus qu'ils formèrent dans ce long intervalle, fut moins
due à leurs travaux spirituels, qu'au secours de l'ancienne colonie

des Indiens d'Ytapua. La seconde observation, c^est que ces vingt-

cinq ans si féconds en fondations de colonies, tombèrent précisé-

ment à l'époque où les Portugais poursuivaient avec fureur les In-

diens pour les vendre comme esclaves; de sorte que ces derniers

s'enfuirent épouvantés, et allèrent se réfugier entre le Parana et

rUraguay ^ et dans les forets des environs , où il était difficile à
leurs persécuteurs de pénétrer, comme en effet ils n'y pénétrèrent

pas. Or la coïncidence de ces observations donne lieu de présumer,
que la fondation de ces colonies tant vantées 3 doit moins s'attribuer

aux talens de leurs instituteurs
,
qu'à la crainte que leur inspirèrent

les Portugais etc. „. Voilà donc en quoi consistait le gouvernement
établi par les Jésuites dans leurs colonies Indiennes, lis placèrent chaque colonie

dans cbacune de ces colonies deux Jésuites; celui qui portait le ti-

tre de curé devait avoir été provincial ou recteur dans leurs collè-

ges, ou devait être pour le moins un des sujets les plus considérés

de la société; iî n'avait point de charge d'âmes, souvent même il

ignorait la langue des colons, et ne s'occupait que de l'administra-

tion temporelle de tous les biens de l'établissement, dont il était

le directeur. La partie spirituelle était confiée à l'autre Jé>uite
,

qui s'appelait compagnon ou vice-curé , et dépendait du premier.

Les Jésuites de toutes les colonies étaient sous la surveillance du
supérieur des wissions

^ que le Pape avait autorisé à donner la

contirmation.

ëuiii gouu rnéo,

par un cur®
ei fCir un
Tice-curé,
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Ln voinnuâes Ccs colonîes ti'avaîent point de lois civiles ni criminelles, ef

la sexiu règle tout s'y réglait d'après la volonté des Jt^siiites. En effet ^ quoiqu'il
onr

gt>warn.e,nent j eùt datis chacuoe d'elles un Indien pour corre§iclor ^ ainsi que

des alcades et des regldors ou officiers mnnicipaux, (|iii formaient

nn corps civique comme dans les colonies Espagnoles, aucun d'eux

n'avait d'autorité, et ils n'étaient que les instruniens passifs dont

se servait le curé pour faire exécuter ses volontés , même en affiires

criminelles: car les Indiens soumis à la domination des Jésuites,

n'ont jamais été cités devant les tribunaux royaux, ni devant aucun

juge ordinaire.

Ils ohUgeaîent Ces rcl Iffieux" obi l^eaieut les Indiens des deux sexes et de tout
les Indiens à

^ , 15
travailler pour^ âge E travailicr pour la communauté, sans permettre à aucun deux

etc. de nen laire pour soi-même. Le cure j dont le pouvoir était ab-

solu , fesait verser dans les magasins le produit des travaux communs,

et demeurait chargé <le pourvoir à la nourriture et à l'habillement

de toute la population. D'où l'on voit que les Jésuites étaient les

maîtres de tout, et pouvaient disposer du surplus des hiens de la

communauté : car les Indiens étant tous égaux et n'ayant rien en

propre, aucun motif d'émulation ne les portait à pei fectionner leur

raison et leurs connaissances , le plus habile et le plus éclairé d'en-

tr'eux ne pouvant espérer d'être mieux no irri ni siiieux vêtu que

les autres, et tous les agrémens de la vie leur étar^t d'ailleurs in-

connus. Et pourtant les Jésuites parvinrent à faire croire que ce

gouvernement était le seul propre à rendre heureux les Indiens,

qui étaient, disaient-ils, semblables à ries enfans, et incapables de

se conduire eux-mêmes.

Sicetiesoriede Cc systême dc gouvememeut fut même trouvé si admirable en

est digne Europe, quil S en fallut peu qu on ny enviât le sort de ces In-

diens. On eut du au moins réfléchir que ^ dans l'état sauvage, ils

nourrissaient leurs familles
;
que ceux-là même qui furent soumis

dans le Paraguay, vivaient un siècle auparavant dans l'état de li-

berté, sans connaître cette heureuse communauté de biens, sans

avoir besoin de la direction de personne, sans être obligés au tra-

vail, et sans agons pour garder et leur distribuer leurs récoltes; et

que cet état de choses ne changea pas , lors même qu'ils durent

supporter le poids des commendes
,

qui absorbaient le sixième de

leurs productions. On peut donc conclure de là, qu'ils n'étaie.nt pas

aussi enfans qu'on veut le supposer. Mais quand cela même se-

rait vrai 5 si l'expérience d'un siècle et demi n'avait pu les gué-

Soiwerneni'.nt

est clignt

d''éloges
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rîr de teite prétemîne imbécillité, n'en devait-on pas tirer une

de ces deux conséquence? ? ou que le gouvernenjent des Jésuites

n'était pas propre à opérer leur civilisation ^ ou qu'il n'y avait pas

de raison de les tenir dans l'esclavage, pour les sortir d'un état d'en-

fance inhérent à leur nature.

Ce qu'on sait de positif, c'est que l'exemple des colonies de

Loreto, de Sant-Igoazio-Miri , de Santa-Maria di Fé, de Santiago
. , . 111111 à faire mettre'

etc. ,
qui étaient encore r^^gies en commendes , dans lesquelles les sur te mêms:

Indiens jouissaient d'une certaine liberté et du droit de propriété, us anciennes-

et surtout de la faculté de porter leurs réclamations aux Gouverneurâ

qui les visitaient tous les ans, cet exemple , disons-nous, fesant crain-

dre aux Jésuites que la comparaison ne donnât lieu à quelqu'autre

entreprise, qui ruinerait tôt ou tard les vues de leur ambition ou de leur

avarice, ils résolurent de se débarrasser de ces colonies, dont le ré-

gime fesait la censure de celui qu'ils avaient établi dans les leurs.

î!s se mirent doiic à exagérer les vices des commandeurs , et les dé-

peignirent partout comme intéressés et ciuels. Ils firent croire qu'ils

obligeaient les Indiens à des travaux au dessus de leurs forces, e£

surtout qu^ils en avaient fait périr des centaines de mille à la ré-

colte de l'herbe du Paraguay. Ces calomnies furent accueillies à la

cour avec d'autant plus de facilité
,
que ces commandeurs, qui étaient

de modestes et obscurs habitans do Paraguay , et les Indieiis encore

plus qu'eux, étaient dans l'impossibilité d'y faire entendre leur justifi-

cation (i); ensorte que les Jésuites
, qui y jouissaient au contraire d'un

crédit considérable, obtinrent sans peine la suppression de ces com-

mendes. Ce fut un de leurs plus grands trioniphefl. Dès lors ils passèrent

avec le gouvernement une transaction q-ui les mit hors de sa dépen-

dance, comme ils s'étaient déjà mis eux-mêmes hors de celle des Evé-
ques : par cette transaction ils furent exemptés des tributs et de la dix-

me qu'ils auraient du payer pour leurs colons, à condition qu'ils se

chargeraient de toutes les dépenses, dont le trésor était précédem-
ment grevé, lis avaient déjà intercepté toute communication entre leurs Commmv

I i. I T? 1 1 I • • . • il se rtndlr&it'-
colons et les espagnols., en ne leur laissant neli a écbauger avec ces indépendam

derniers. La cire, le tabac , le^ cuirs, des colons écrus et filés m
de toute

m% auiorUi

(i) Les motifs allégués par les Jésuites étaient dé pures calomnies,
Il régnait

, à la vérité
,
beaucoup de licence au Paraguay en fait de fem-

mes; mais il n'y eut, ni ne put jamais y avoir aucun des autres vice.^
ça'ils imputèrent aux- conimandeurs. V. Azara^ Voyages, chap. i5,

jlméjiqfie. II. parliei ' o
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îeur fournissaient leurs colonies, formaient Tobjet à\m commerce eu

gros qu'ils feraient seuls avec Buenos-Ayres sur des bâtirnens qui

îeur appartenaient, et qu'ils expédiaient à des époques périodiques;

et ils en tiraient en retour d-es vases et des ornemeus pour leurs

églises f qui étaient en efiPet les plus riches et les plus mtignifiques

^u Paraguay, ainsi que du fer, des armes et de l'artillerie. Le sur-

plus du prix de leurs denrées était mis à la disposition de la société

sur les places de l'Europe. On n'évalue pas à moins de cent mille

}e nombre de personnes qui tr<ivaiUaient toute l'année pour les Jé-

suites dans ces colonies; et d'un autre côté, l'entretien de cette

fïiuUitude d'individus ne venait pas à leur coiiter le produit du tra-

rail de cinq mille: or il ne faut pas s'étonner, si, avec ces immen-

ses avantages, ils so0t parvenus à amasser un fond suffisant pour les

grandes entreprises qui les ont rendus si puissans, et leur ont attiré

tant de partisans.

Précmition^ Mals , «OU contcHs de toutes ces précautions pour isoler leurs
pour sowirsire '

» t t / • i i

leurs colons à colonîes du reste du monde, les Jésuites voulurent en prendre en-
Ja fue de tout

,->. p i» • ^ l
• i» ' C ^u monde, core de plus efficaces. Ce tut d en interdire lacets, en tesant creu-

ser aux confins des fossés profonds, bordés de palissades, et en

fermant les lieux de passage par des portes garnies de barres et

àe verroux; outre cela ils y placèrent des gardes, avec la consigne

de ne laisser entrer ni sortir personne, sans être muni d'un ordre

par écrit. Chaque colonie fut également séparée d^s autres par des

fossés avec des palissades, des portes et des gardes, pour empêcher

que les Indiens de l'une ne pussent passer dans une autre. Ce fut

dans la même vue qu'ils leur défendirent d'aller à cheval, excepté

ceux qui étaient chargés de porter leurs ordres. Ils poussèrent la

diéfiance jusqu'à faire renfermer les troupeaux dans de vastes enclos,

L'exécutioii de tous ces ouvrages n'a rien de surprenant
,
quand on

son<ye au grand nombre d'Indiens dont les bras étaient entièrement

à leur service.

Sonpçpiu Des dispositions aussi signifiantes de la part des Jésuites, Tar-

tillerie qu'ils s'étaient procurée, les armemens qu ils avaient t<iits

pour se défetidre, disaient-ils , des sauvages, firent soupçonner à queU

qnes personnes qu'il y avait des mines riches dans ces contréps; d'au-

tres pensèrent <{u'ils voulaient se former un empire indépendant.

Ces soupçons augmentèretit , lorsque non conteas de refuser l'entrée

de lenr^ colonies aux Eqjagnols ,
pour préserver, selon eux ,

leurs

oéophites des Rangers de la corruption , ils tinrent I4 même con^

t^u' elle s font

fpaître
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ènlie envers quelques Gouverneurs qui s'étaient présentés comn:i©

chargés par la cour de rectifier les cadastres ; les prétextes qu'ils

alléguaient pour la justifier étaient autant d'insultes à la dignité de

ces magistrats; mais un outrage encore pins inexcusable fut le refus

qu'ils firent d'ouvrir leurs portes à l'Evèque, qui voulait visiter leurs

églises. Cependant, pour que la généralité de cette mesure ne devint

pas trop scandaleuse , ils en exceptèrent un petit nombre de Gou-

verneurs et d'Evêques, don^t ils connaissaient l'attachement pour eux,,

et sur \& témoignage desquels il pouvaient compter.

A dire la vérité, il n'y avait pas de mine& dans ces colonies; Ce qu^on <roie

,
en penser,

et telle était la faiblesse de leurs habitans , qu'ils étaient incapa-

bles de défendre leur indépendance, même contre le petit nombre

d'Espagnols qui se trouvaient au Paraguay. Mais g» ne sait pas si les

Jésuites , et particulièrement ceux d'Europe , avaient le sentiment

de cette faiblesse i car dans ces sortes de choses , le courage et

l'araour-propre font souvent illusion. C'est par conséquent encore

un problême, de savoir s'ils voulaient se rendre indépendans ou non.

Et en effet, si d'un côté , toutes^ leurs opérations tendaient tellement

à cette indépendance ^ qu'il était impossible de leur prêter un au^-

tre objet, de l'autre la faiblesse organique d^s Indiens était en

Gontradiction avec un pareil projet. Ce qu'il y a de sûr , c'est que

les Jésuites ne négligèrent rien pour les aguerrir et leur inspirer

du courage: toutes leurs fêtes se passaient en leçons d'armes, et cela

se fesait avec tant de réserve , qu'on avait grand soin de se cacher

même des femmes.

Les Jésuites d'Enrope n'étaient pas tous informés de ce que fesaient

leurs confrères d'Amérique, et tous n'approuvèrent pas non plus la

conduite de ces derniers envers les Indiens. Parmi les papiers qui

ont été trouvés après l'expulsion des Jésuites , on a saisi une lettre dvt

Fère Rabago , qui disait à &e^ confrères: «que les plaintes portées'

Gontr'eux à la cour se multipliaient tellement, et devenaient si

graves', qu'il lui était impossible d'eii retarder l'effet
, quoiqu'il fut

entièrement l'arbitre de la conscience du Roi , d'ont il était le con-

fesseur,,. Il terminait cette lettre par les exhorter à un accommode-
ment quelqu'il fut avec le pouvoir séculier du Paraguay, et par

î^ur déclarer qu'il était; fatigué et dans TJm possibilité de les pro-

téger à l'avenir.

Quoiqu'il en soit, la cour d'Espagne conçut de vioîens smrp- e//!'TySïW

^<>n& contre les Jésuites ,, surtout ea observant que la plupart (X'i^o^ ££^1^^.



ir'eux étaient Anglais, Itali*îns et Allemands j et que le petit dojïï^

ibre de ceux qui étaient d'origine Espagnole n'avait aucun pouvoir.

La cour craignit néanmoins de compromettre l'autorité royale en

.prenant un parti vigoureux et décisif, probablement par trop de

défiance dans ses troupes^ ou plutôt dans leurs commandans, que

for ou Tesprit de pi^osélytisnie pouvaient séduire. Ayant donc jugé

à propos de recourir d'abord à la voie des négociations, elle re-

présenta aux Jésuites 5
qu'après un siècle et demi , il était teras en-

fin de donner la liberté aux Indiens, en les laissant agir d'eux-

mêmes 5 et communiquer librement avec les Espagnols; et qu'il ne con-

venait plus de les tenir renfermés comme des lapins. Les Jésuites

qui voyaient où en voulait venir la cour, se plaignirent de leur

côté de l'injustice des Espagnols, et ne manquèrent pas de repro-

duire leurs anciens argumens sur la prétendue incapacité des In-

îSiîe prend dicos à £6 gouvemcr eux-mêmes. Malgré cela , pénétrés de l'absur-

^\Lrrr,Lu (iité d'un semblable prétexte , et craignant qu'il ne leur arrivât pis, ils
illusoire. i . i» . >

proposèrent, comme par accommodement ^ d accoutumer peu a peu

leurs colons au droit de propriété j en leur donnant à cultiver pendant

deux jours de la semaine quelques petites portions de terrein, dont

le produit leur serait laissé. La Cour qui ne connaissait pas à fond

le véritable état des choses, et qui par conséquent ne pouvait aper-

cevoir rinutilité de cette mesure, crut avoir au moins remédié aux

inconvéniens qui Tavaient frappée, et préparé avec soreté la dis-

solution du gouvernement des Jésuites. Peut-être fut-elle encore plus

disposée à s'appaiser , lorsqu'elle sut que, dans ua moment de mé-

sintelligence entr'elle et celle de Portugal , les colons des Jésuites

Espagnols les plus près des frontières du Brésil , avaient fait une

î];uerre sourde à leurs voisins Portugais; en quoi elle aima mieux

croire à l'attachement de ces Indiens pour elle, qu'à la probabi-

lité de les voir tourner un jour leurs forces contre la métropole. Mais

pour en revenir à l'état des Indiens soumis aux Jésuites, après le

parti qui fut pris à leur égard, nous devons dire qu'il ne leur ser-

vit à rien d'avoir en propre quelques productions à vendre , n'ayant

personne pour les acheter. Ils ne changèrent donc point de condi-

ton , si même elle ne devint pas pire : car les Jésuites renfermaient

dans leurs magasins les denrées qui appartenaient à ces malheureux,

sans leur en tenir aucun compte: ce qui était un avantage de plus

pour eux. Telle fut la situation des Indiens jusqu'à ta sortie dm
Jésuites du Paraguay ^ qui arriva en 1768.
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La cour d'Espagne n'en vit pourtant pas moins ses espérances

déçues, même après l'expulsion de ces religieux. Deux moines Do-

minicains on Franciscains furent placés dans chaque colonie pour

les objets de religion ; on y mit aussi un administrateur pour régler

les affaires de la communauté : car il n^y eut rien de changé au

fond dans le gouvernement de ces colonies
,

qui , à proprement

parler, ne fit que passer d'une main à l'autre, avec cette diffé-

rence pourtant
,
que les Jésuites accoutumés à les regarder comme

leur propriété , les aimaient , et loin de les détruire cherchaient au

contraire à en améliorer l'état , tandis que les chefs et les adaùnistra-

teurs qui avaient succédé à ces religieux , tie virent dans les mêmes

établissemens que des possessions temporaires, et ne pensèrent qu'à

profiter du moment. Aussi les malheureux Indiens (ij sont-ils à

présent plus mal nourris, plus mal habillés et plus surchargés de

travail que par le passé. Le trésor royal ne retire rien , et n'a ja-

mais rien retiré de ces colonies, non plus que de celles formées

par les Gouverneurs. Ce qu'on ne peut pas se dissimuler, c'est que

depuis le départ des Jésuites
,
quelques-uns de ces Indiens ont fait

un peu de progrès dans la civilisation , et jouissent d'un peu plus

d'aisance , dofjt ils sont redevables au commerce qu'ils font , aux trou-

peaux et aux petites possessions qu'ils ont en propre. Ils s^habillent

généralement à l'Espagnole ; mais la totalité de ces colonies étant

plus négligée que sous les Jésuites , il en résulte que la moitié du

pays qu'elles occupent est déserte , et que les Indiens libres s'étendent

de toutes parts, et vivent pêle-mêle avec les Espagnols.

Nous n« terminerons pas ce chapitre sans dire quelque chose

des usages des Indiens sous l'administration des Jésuites : ce que nous

allons faire en rapportant succinctement ce que nous en apprend

Azara dans sa relation. On ne peut douter , dit-il
, que le gouverne-

ment des Jésuites ne fut arbitraire dans leurs colonies, et qu'ils pou-

vaient disposer des biens de toutes les communautés ainsi que de la

main d'œuvre des Indiens, aussi librement que le font maintenant leurs

successeurs j mais il faut pourtant convenir que les premiers joignaient

à cette conduite arbitraire une certaine modération que n'ont pas

les seconds. Le travail qu'ils exigeaient d'eux ne durait pas plus

de la moitié de la journée, encore avait-il l'apparence d'une fête:

car la troupe des ouvriers y était toujours conduite en proces-

pion au son des iostrumeus , et ayant à sa tète la statue de la

est ericoi^e

trompés
dan< le

goui^erusment
de ces colonies

par ceux gui

y succédé re'ft

aux Jésuites-

Effets
du régime

des Jésuites

et de celui

de leurs

succesieurS'

Usages
des Indiens

sous

les JesuUeSi

Trai'auxi

(i) V. Azara , chap. i3;
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Vierge ou de quelque Saint qu'on portait sur un Brancard, efc quW
déposait dans une espèce de chapolle faite de branchages, où elle

restait pendant tout le tems du travail. Voy. la planche 84.

Tous les ouvrages à l'aiguille se fesaient par les musiciens,

les sacristains et les choristes ^ et les femnmes ne s'occupaient que

de la filature du coton. Les toiles que fabriquaient les Indiennes ,

à l'exception de ce qui se consonamait pour rhabillement dé la

colonie, se vendaient dans les villes Espagnoles, où elles étaient

transportées ainsi que le coton, le tabac, les légunies secs et l'herbe

du Paraguay. Ce transport se fesait par eau sur des barques qut

appartenaient aux Jésuites, et les Indiens recevaient en retour de

ces objets les marchandises dont ils avaient besoin.

Les Jésuites ne laissaient pourtant pas de donner à leurs colons

des fêtes, des danses et des combats de taureaux. Dans toutes ces occa-

sions et autres rassembleraens publics, ils paraient les acteurs de la

eérémonie , ainsi que les officiers municipaux , des habillemens les plus

somptueux qu'on put trouver en Europe, d'où ils les fesaient venir

à cet effet. L'^art de parler aux sens leur était parfaitement connue

Le curé ou directeur de la colonie ne se laissait voir que d'un pe-

tit nombre d'indieus, avec lesquels il était obligé d'être en rela--

tion pour les soins de l'administration. Le vice-curé même n'entrait

jfimais dans les habitations; et quand il devait administrer les sa-

uremens à quelque malade, on transportait celui-ci dans un lieu

près du collège , et le Jésuite s'y fesait porter en litière. Mais

à l'église , le curé et le vice-curé se montraient dans un appareil

imposant , vêtus d'habillemens magnifiques , et suivis d'un cortège

Horabreux de sacristains , de choristes et de musiciens non moins

î'ichement vêtus. L'église de la colonie était non seulement un des^

plus beaux édifices du Farag^uay , mais elle était encore décorée à

{^^intérieur d'autels superbes , de sculptures , de dorures et autres

©rnemens précieux.

Etait-ce donc pour se donner plus d'importance à eux-mémes'

que les Jésuites tenaient leurs colons dans un état ausii pitoyable

de misère et d'ignorance ? On serait tenté de le croire. Les pre-

mières connaissances qu'on a pu se procurer sur leurs missions ont

donné des motifs plausibles de penser qu'ils avaient abusé de la

confiance publique. Les progrès des Indiens dans la civilisation , diîî

Azara, se réduisaient à bien peu de chose, d'après ce que j'ai pu

leroarquer dans leurs coiQnieSo.A.ucun d'eux n'entendait la langue Es-







et huhiluLKHS,

BES HàBITANS DtJ PaRAtSCAT, âSS

le , ni n'avait la moindre notion d*aucuue science. 11 n'y avait

^ue ceux destinés à tenir les comptes de l'adminisiiaiion qui àus-

-sent lire et érire. Quant aux arts, le coton, dont il se fesait d'abon-

dantes récoltes dans toutes les colonies, n'était employé par ces In-

diens qu'à la fabrication d'une éto€e grossière à i'u»age <ies esclaves,

dont ils se fesaient des vêt^mens ; le siirplcis était envoyé au ilehors.

Il semble que les Jésuites craignaient de les fjop instruire: car^

malgré le soin qu'ils avaient de faire venir de leurs cou frcres d'Eu-

rope pour leur apprendre la peinture et la musique, airi^i que tes

métiers de forgeron et d'orfôvre , ils les tenaient tellement vA\ ar-

rière dans cliaque chose, que ces élèves n'en avaient jamais qu'une

routine bien imparfaite.

Voici en peu de mots la manière dont les Jéoites habillaient

«t logeaient les Indiens. L'habillemant des honimes se composait

d'une chemise, de pantalons, d'un poncho de l'étoffe grossière ilont

nous venons de parkr, et d'un bonnet de coton : aurun dVux n'avait

de chauïsure. Toutes les femmes, sans exception, n'avaient pour vê-

tement qu'une chemise sans manches, serrée sur les flancs avec nne

ceinture qui n'empêchait guères de voir comment elles étaient fai-

tes. Les hommes avaient les cheveux cou[)és : les femmes les por-

taient longs mais en queue comme les soldats; elles ne les déliaient

que pour entrer dans l'église où elles se tenaient toujours la tète

nue. Voy. la planche ci-dessus. Ces Ij)diens logeaient tons ensemble

dans une grande chambre fort longue, où l'on ne pensa que très-tard

â faire des séparations de trois toises en trois toises , dont cbacnrie

était occupée par une famille, mais sans lit ni meubles qnelcois.qne.

Les moines qui ont remplacé les Jésuites ont prétendu «rue les Quelles

Indiens, dont ces derniers avaient eu la direction pendant près de

deux siècles, n'avaient que très-peu de connaissances en religion.

Plusieurs personnes se sont indignées de cette relation , qu'elles ont

crue être l'effet d'anciennes rivalités et de jalousie de métier. Ce

que Ton sait de positif et indépendamment des relatioris de ces moi-

nes ^ c'est que tous ces colons étaient baptisées, et savaient l'oraison

dominicale ainsi que les préceptes du déralogue; <et que les enfans

des deux sexes allaient ensemble chaque jour les réciter devant la

porte de l'église. Quant aux adultes, on jugera de leurs cnnrjaissances

en religion par le récit suivant. « On m'a même assuré, dit Âzura ,

qu'à l'approche de PâquBs, un Indien appelé Mayor ^ allait la

feilie chez le vice-curé pour Ini demander combien d'Indiens ïi

cori//aissa//ce»

de la relgiaUf
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était dans rintention de confesser le lendemain. Lorsque le vîce-

curé le lui avait dit, ce Ma yor ^ qui était une espèce d'officier, ras-

semblait les premiers Indiens qu'il trouvait , et les conduisait à

l'église. Taudis qu'un d'eux était à se confesser, les autres l'atten-

daient à la porte, pour lui demander de quels péchés il s'était con-

fessé, et de quelle humeur était le confesseur. S'il disait de s'être

confessé d'avoir transgressé le sixième précepte, et que le Père
s^était rais en colère , ils convenaient entr'eux de s'accuser plutôt

d'avoir volé une vache ou un dinde, dans l'opinion que le confesseur

ayant épuisé toute sa mauvaise humeur sur le premier péché , écoute-

rait les autres avec plus d'indulgence. Malgré cet excès d'ignorance ^

ces colons montrent à l'église une gravité et une décence vraiment

admirables: ce qui ne peut s'attribuer, selon moi, qu'à leur ca-

ractère natorelleuient paisible, sérieux et taciturne,,. Nous n'exa-

minerons pas si les nouveaux pasteurs se sont mieux conduits que

leurs prédécesseurs envers ces Indiens ; nous observerons seulement

qu'ils n'ont pas été taxés comme ces derniers d'avoir fait de la re-

ligion un instrument de politique. N<jus ne pouvons nous eni^pêcher

,

en finissant cet article, d'exprimer notre surprise de la bonne opinion

que manifeste Malte-Brun dans le 109.*^ livre de sa Géographie-

Universelle à l'égard des établissemens des Jésuites en disant
,
que la

religion, l'histoire et la géographie en déploreront la perte ; et que

si depuis l'expulsion de ces religieux les Indiens continuent à fiire

des progrès dans la civilisation, s'ils jouissent de quelqu'aisance, s'ils

s'habillent à 1 Espagnole, et s'ils ont en propre quelques fonds de

terre, ces avantages ne sont que des fruits de cet arbre raagnififfue,

qu'une politique aveugle a renversé ^ sans avoir pu néanmoins le

déraciner entièrement.

Buenm-Jyres. Le ^ouvernemcnt de Buenos-Ayres proprement dit comprend,

outre la petite ville de Santa-Fè , la capitale de tout le pays. La

ville de Buenos-Ayres , fondée en i5-'>5, est la résidence d'un vice-»

Roi, d'un Evèque, et le siège d'une audience et de plusieurs éta»

blîssemens publics ; elle est située dans une plaine au bord du fleuve

de la Plata , à 70 lieues de son embouchure. Ses rues sont larges et

droites, mais toutes ne sont pas pavées. Son port est très-exposé

aux vents: ce qui fait que les vaisseaux sont obligés de s'arrêter

à trois lieoes de là, pour ee pas échouer sur des bancs de sable.

Ceux de moyenne grandeur entrent dans une petite rivière appelée

Muscello- di Buenos-Jyres ^ où. ils trouvent toute ia sûreté et ie&

nues.
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eommotîîtés nécessaires pour leur déchargement et leur carénage;

tuais il faiit que !e vent fasse remonter la marée au dessus du niveau

ordinaire, pour qu'il puisse franchir la barre qui se trouve à son

embouchure. La cathédrale est bâtie depuis peu, et l'on compte

dans la ville cinq paroisses, deux couvents de religieuses, quatre

de religieux, un hôpital pour les hommes, un autre pour les fem-

mes ^ un hospice pour les enfans trouvés, et un autre pour les or-

phelines. Il y a un commissaire de l'inquisition, et un collège où

l'on enseigne les sciences. Le vice-Roi fait sa résidence dans un

fort, qui donne sur le fleuve et sur la ville. Voy. la planche 35.

Bueno3-A.yres est le centre de tout le commerce des provinces du

Pérou avec l'Espagne. Les marchandises y arrivent de l'ancien con-

tinent , et celles destinées pour l'intérieur sont transportées sur des

charrettes attelées de bœufs. Les conducteurs marchent en cara-

vanes pour se défendre contre les indigènes indépendans. La po-

pulation de cette villa s'élève aujourd'hui à 4O0OOO âmes selon iizara,

et à 6O5OOO selon Malte-Brun. On y jouit de plus de liberté que

dans la plupart des villes Espagnoles. Les Créoles ont une aversion

décidée pour les Européens et le gouvernerneot Espagnol , aversion

qui est cependant moins forte chez les habitans de la campagne.

Les hommes sont élevés en général avec beaucoup de négligence,

mais on vante l'amabilité des fesumes.

On trouve des notions plus récentes sur les habîtaos de Buerîos- Créohs d&

Ayres dans un voyage de cette viHe a bantiago en Chîu , tait eu 10 r 7

par M/ Frovost juge aux Etats-Unis, et cooimissaire de cette ré-

publique dans l'Amérique méridionale (î). A peine, dit ce voyageur, /,,,,„ „,^„g^

je fus arrivé à Buenos-Ayres , que tous les Créoles de distinction
'"'^'^^'«e*.

vinrent me faire visite , m'invitèrent à venir chez eux et me com-

blèrent de politesses. Ils me parurent d'un caractère doux , aimable
,

gai et porté aux amusemens. Ils se réunissent souvent les uns chez

les autres dans la soirée, qu'ils passent à j-ouer aux cartes j, ou à

entendre jouer de quelqu'instrument et à danser. Quoique doués d'un liémiom.,

esprit vif et d'une imagination ardente, sans avoir pourtant aucun

objet qui les anime ou les intéresse particulièrem^^nr , ils ne lais-

sent pas de coosurner une partie de leur îems au jeu de cartes ou

de dez. Les femmes sont également vives et bien faites; elles ai-

(î) V, NoiiYelIes Annaks des Voyages etc. Paris , 1820^ tom. IV,

part. li. pag. 355.

Ainsiiquc, IL parlie> v^
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ment la conversation, et la soutiennent avec beaucoup cragrémenf.

J'en ai vu peu d'une beauté régulière, mais elles se font remarquer
par leurs yeux noirs et brillans , et par rexpressioti de leur phy-
eîononaie ; elles sont en outre spirituelles et désirent de s'instruire*

elles ont un goût particulier pour la musique, jouent de plusieurs

instrumens, chantent à merveille et dansent avec beaucoup de grâ-
Jmiisemens. cc. Il règuo daos leurs sociétés appelées terfidias un air de gaieté

qui les rend extrêmement agréables; elles se parent avec élégance

,

et suivent les modes de France. Leur danse est avantageuse au dé-

veloppement de leurs formes ; c'est une espèce de contredanse An-
glaise, dans laquelle les danseurs se tiennent deux à deux les bras

entrelacés , et forment un groupe avec un autre couple , à peq
près comme dans TAllemande ; la mesure de cette sorte de danse

est lente, ses figures sont très^compliquées , et les danseuis y préseiw

îent des groupes mobiles, dont les diverses attitudes produisent un

effet très-piquant. Le menuet est aussi en usage , et dansé par les

personnes de tout âge. Les principaux rafraîchissemens qu'on offre

dans ces réunions sont des sucreries, du maté ^ et une infusioa

d'herbe du Paraguay.

ç'i^mat'ai. Lc camaval était commencé, et les amusemens y étaient les

mêmes qu'en Espagne. Je fus arrosé d'eau de senteur au théâtre,

qui est petit et mal construit : je le fus également eu allant à la

place où se donnait le combat des taureaux. On ne voyait dans les

rues 5 aux portes, aux fenêtres, et sur les toits des maisons appelées

azotcas ^
que des femmes avec des bassins pleins d'eau, et des

gobelets de cire qui contenaient de l'eau de senteur. Voyant qu'il

n'y avait pas moyen de les éviter, je me munis de gobelets sembla-

bles j et tout en me défendant de mon mieux
,

je passai à travers

' ces lignes périlleuses , et arrivai tout trempé à l'amphitéâtre des

taureaux. Je fus conduit dans la loge du cahïldo ^ ou magistrat,

et fus surpris de la magnificence du coup-d'œil. Le lieu de Sa

scène était one vaste enceinte circulaire avec des sièges tout alen-

tour ^ disposés en fîîes les unes au dessus àe.è autres, et garijis de

spectateurs élégamment vêtus. Au dessus de ces sièges, il y avait

une rangée de loges pour les personnes de condition. Le cabiido

était entouré d'un détachement de troupes , et avait devant lui

une musique militaire. Les fréquente? représentations de ce specs

tacle familiarisent le peuple avec le sang, et contribuent à le xm-^

^re plus féroce.
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L'administration de la justice était sîfjgiilièrement relâchf'e à GowememenL

Bueno3-Ayres. Les assassinat?^ y étaient fréquens , et les délits les

pins atroces y restaient ioipunis. On voyait exposés tous les matins

devant le palais du cabildo les cadavres des personnes qui avaient

été tuées dans la nuit , pour les faire reconnaître de leurs amis
,

ou pour obtenir des gens charitables de quoi faire les frais de leurs

funérailles»

Pendant le tems nue i*ai passé parmi ces Créoles, j'ai eu lieu Défiance

de m'apercevoir qu'il était bien difficile, pour ne pas dire impos- ^«. CreW«.

sible, d'avoir d'eux des notions satisfesantes sur leur pays: car \t\

crainte de se compromeltre fesait qu'ils ne répondaient jamais di»

Tecteraent à mes demandes; et dans le doute où ils étaient qu'elles

ce cachassent quelque motif insidieux , ils cherchaient à les éluder ou

ne me donnaient que de faux renseignemens. Ce caractère
, qui

est particulier aux Créoles, est l'effet d'une longue oppression,

et qualifié avec raison du nom de malicia en Espagnol. Cette

disposition s'allie à beaucoup de pénétration dans les Créoles. Ils

voient toujours un dessein prémédité dans les actions les plus sim-

ples : la crainte d'être trompés [>ar autrui les rend souvent dupci* eux-

mêmes ; ils sont tellement habitués à la ruse, qu'ils trahissent ^ans

cesse la vérité. Ce penchant a néanmoins cédé à l'esprit de parti. Je

ti'ai j;tmafs pu parvenir une seule fois à le Viiacre dan-; aucun Créole „

avant d'avoir été particulièrement connu de Don ''^ * *
, honiîne

qui ne tenait à aucune fa^nion. Il me procura avec tout !'em|)!>^eje-

ment pOà?ib'e des notions exarte? sur îon pays, sur la în.irche de

la rév{iiutit»n et sur les divers parSis. Avant la r''volutJon, la gaîaa-

terie et le jeu fesaient ruîiiqoe occupation desCrf'oles; ils serviuenî

d'aliment à leurs passions et en attisaient l'activité; mais mainte-

nant les choses ont bien changé.

La condition du peuple est généralement heureuse: le prix Peuple et^.

de la niaisi-d'œtivre evt très-élevé dans la capitale ,61 les propriétés

sont extrêmement divisées dans les campagnes. La classe des agri-

culteurs est conipopée de p<tits propriétaires, et de fermiers, qui

ont des terres à bail à des prix modérés.

Ptesfiue tons les iodijiènes convertis, plus de la oîoitié des habi- 6Vç?8

tans du Paraguay, ceux des rives du lîtMive de la Plata et des vil- agùcuUeursi

les font leur occupation de l'agriculture; mais comme ce méfier

est pénible, il n'est einbicissé que par ceux qui n'ont pas les moyens

de se livrer au commerce , ou d'acheter des terres ou du bétail
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pour faire les pâtres, ou bien par les journaliers qui ne peuvent trou-

ver de troupeaux à garder. Les habitations des cultivateurs Espa-
gnols

, situées dans l'intérieur des terres, et à de grandes distances

les unes des autres, ne sont généralenrient que des baraques basses

et couvertes en paiile. Elles sont faites avec des pieux enfoncés en
terre les uns à côté des autres ^ et dont les intervalles sont remplii

de chaux et de terre.

Les cultivateurs ont beaucoup plus de mœurs, et sont plus ci-

vilisés et mieux habillés que les pâtres. Les Espagnols qui ont em-
brassé la vie pastorale sont presque réduits à l'état sauvage, et le

nombre en est considérable: car il ne s'agit pas moins que de la garde
de douze millions de vaches, de trois millions de chevauK et d'une

immense quantité de brebis répandus dans ces vastes contrées: de ce

nombre il n'y a pourtant que le sixième qui appartienne au Pa-

raguay, le reste est dans le pays de la Piata. Il est à observer en-

core qu'on n'entend parler ici que du bétail domestique, car oa

évalue en outre à plus de deux millions les vaches, et à plusieurs

milliers les chevaux qui vivent dans l'état sauvage. Cette multitude

d'animaux domestiques est divisée en un grand nombre de troupeaux

particuliers, dont chaque propriétaire a ses pâturages. Il en est un
près de Buenos-Âyres de cinq lieues carrées

, qui passe pour être peu

considérable, et ne serait qu'une chose ordinaire au Paraguay. Les

pâtres ont dans cet espace leur habitation ^ qui n'a ni portes ni

fermetures quelconque, et dont ils bouchent les ouvertures avec des

peaux de vache pendant la nuit. Le chef est ordinairement marié ^

mais ses garçons ne le sont jamais, à moins que ce ne soient des

nègres, des mulâtres ou des Indiens Catholiques échappés de leurs

bourgades, qui sont pour la plupart mariés, et dont les femmes et

les filles sei'vent souvent de passe-tems aux célibataires, cette sorte

de gens n'ayant aucune idée de continence ni de mœurs.

Ces pâtres ne conduisent point comme en Europe leurs trou-

peaux aux pâturages. Une seule fois la semaine ils sortent à che-

val suivis de leurs chiens, et parcourent au grand galop tout leur

domaine en poussant de grands cris, A. ce signal les vaches accourent

de toutes parts, et se rendent dans un grand enclos où on les fieot

quelque tems, puis on les renvoie aux pâturages. Cette précaution

a pour but de les empêcher de s'accoutumer à s'éloigner des do^

maines du maître. On en fait de mém« avec les chevaux. Les pâtres

emploient le reste de la semaine à châtrer et à dompter quelques-^

ytïf dp ces bestiaux , ou bien ils restent ep repos,
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L'éîoîgnement des habitations, qui se trouvent à quatre, à dix ,
^-^'O-^'

et quelquefois à trente et à quarante lieues les unes des autres, et

le peu d'églises répandues dans ces immenses solitudes, font que ces

colons vont rarement à la messe. A la naissance de leurs enfaoi ils les

baptisent eux-mêmes , s'ils savent le faire ^ ou diffèrent cette cérémonie

jusqu'à leur mariage, pour la célébration duquel elle est indispensa-

ble. Lorsqu'ils peuvent aller à la messe, ils l'entendent à la porte

de l'église et à cheval. Un point essentiel de religion pour eux c'est

d'être inhumés en terre sainte, et ils ne négligent pas de remplir

ce devoir envers leurs pareus et leurs amis. Mais pour cela
;,

et vu

l'éloignement des églises, ils laissent auparavant putréfier dans leurs

champs les cadavres sous un tas de pierres et de feuilles, et lorsqu'il

n'en reste plus que les ossemens, ils les prennent et les portent au

prêtre pour qu'il leur donne la sépulture. Leurs obsèques les plus

pompeuses, lorsqu'ils ne sont pas à plus de vingt milles de l'église,

sont de revêtir le défunt de ses plus beaux habits, de le mettre à

cheval , en le soutenant avec deux bâtons en croix , ensorte qu'à

le voir on le croirait vivant, et de le transporter ainsi à l'église.

Il font leur unique nourriture de la viande de vache , et ne JVourritur».)

mangent de l'animal que les côtes, le milieu de la cuisse, les en-

trailles, et jettent le reste: ce qui fait que les alentours de leurs

habitations sont encombrés d'ossemens et exhalent uoe'^odeur in-

fecte ,
qui y attire une infinité d'insectes et d'oiseaux de proie.

C'est particulièrement dans le pays de la Plata ^ où il y a plus de

bétail que partout ailleurs, comme nous l'avons déjà observé, qu'il

se fait une consommation de viande aussi considérable: car au Pa-

raguay on coupe celle qui ne se mange pas de suite en tranches de

l'épaisseur d'uo doigt ^ qu'on fciit sécher pour les tenir en réserve.

Ces Indiens ne connaissent d'autre manière de la manger que rôtie

et sans sel. Ils se nettoyent la bouche avec le dos de leur couteau
,

et s'essuyent les doigts à leurs bottes ou à leurs jambes. Ils ne boi^

vent qu'après leur repas, se moquent des Européens qui mangent

des légumes et de la salade , et ont l'huile en aversion.

L'habillement des chefs-pasteurs
,
qui sont les propriétaires des iM.iUsjnent.

troupeaux, consiste en une veste, une camisaîe ^ une paire de pan-

talons et de caleçons blancs, une paire de bottines, un chapeau

et un poncho ou pièce d'étoffe de laine ou de coîon fabriquée

dans la province du Tucuman , do sept palmes de largeur sur doi^ze

de longueur , et qui a lune ouverture au milieu pour y passer la tête.
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Les garçons ne portent qu'on morceau d*étofFe grossièr^^

, qn'iU

s'attachent autour des reins avec une corde : plusieurs d'entr'eux

sont sans chemise , mais tons ont le chapeau , lo poncho Pt des

espèces de demi-bottes qu'Us se font avec la peau des jambes de
poulain. Ils laissent ordinairomeîit croître leur barbe fort-loo^

et se la coupent eux-môtncs quand il le veulent avec leur couteau,.

Les femmes vont nu~pied? , et n'ont qu'une chemise sans manchrs,
qu'elles se lient autour des reins avec une courroie. Celles qui n'en

ont point d'autres pour se chang'^r vont la laver à la rivière, et

aprèa l'avoir fait sécher au soleil elles la remettent , et s'eu reviennent

chez elles. Elles ne savent en géiiéral ni iiier ni coudre , et tontes

leurs occupations se bornent à balayer la maison , à allumer le feu

pour faire rôtir la viande , et à préparer l'eau pour mettre en in-

fusion l'herbe du Paraguay. Les femmes des chefs-pasteurs sont un
peu mieux vêtues, et lea garçons ont de fjuoi se chaitger.

.dtiwuhiemsnu L^am«ub(ement de ces pâtres est parfaitement en harmonie avec

le reste, et se réihiit à un seau pour puiser de Teaii, une corne

vide qui sert de verre , quelques broches en bois pour faire rôtir

la viande, et une espèce de broc en cuivre pour y fiire infuser

rUorbe du Paraguay. Lorsqu'ils veulent se faire du bouillon, ils

coupent la viande en tranches bien minces , et à défaut de ce

vase ils la mettent dans leur corne, et Tentourent de braise jusqu'à

ce que l'eau bouille , et que la viande soit cuite. Quelques-uns ont

une marraitfe , une assiette, deux sièges, avec un lit porté sur

quatre bâtons et recouvert d'une peau de vache. D'antres n'ont pour

se coucher qu'une peau du même animal étendue par terre. Ceux
qui n'ont ni bancs ni chaises s'asseyent sur les talons, ou sur un

crâne de cheval.

jutres usages A pcluc un enfant à-t-il quelques mois que son père ou son

àieureondiiton trerc Ic prend dans ses bras ^ et le promène à cheval par la campa-
gne ; lorsqu'il se met à pleurer il le rapporte à sa mère pour qu'elle

lui donne à téter. On continue à lui faire faire cet exercice, jus-

qu'à ce que devenu un peu plus grand , il puisse se tenir seul à

cheval , et alors on lui en donne dans les coramencemens un qui soit

£dueatiou etc. âgé ct tranquille. Voilà en quoi consiste toute l'éducation des en-

fans chez ce peuple pasteur. Accoutumés à ne voir que des lacs ,

des rivières, des déserts, des hommes nus et errans qui donnent lu

chasse à des taureaux et à des bétes féroces, et privés de toute au-

tre connaissance , cea enfans contractent l'habitude d'une sauvage
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indépendance. Ils n'ont aucune idée d*ordre ni de calcul , et ne

savent ce que c'est que décence, que pudeur ^ ni même qu'obéis-

sance, n'ayant jamais sous les yeux que l'exemple de personnes qui

ne fout que leur propre volonté. L'habitude où ils sont de voir tuer

des animaux chaque jour, fait que l'aspect du sang ne leur cause au-

cune émouon ; et la pitié dont rien ne peut leur donner l'idée dans

leurs déserts , est un sentiment qui leur est presqu'inconnu. Ces în^

diens sont très-robustes et peu sujets aux maladies , surtout les métis,

et ils font pende cas de la vie. Ils ont en aversion l'état de domesti-

cité; et la vanité, qui a tant d'empire sur les Espagnols des villes, en

a si peu sur eux, qu'ils n'ont aucune répugnance pour les fonctions

les plus serviles , iorsqu^il s'agit de la garde des troupeaux, quand

même ils devraient se trouver en compagnie de Nègres, de Mulâ-

tres, d'Indiens, et sous un chef-pasteur de ces mêmes classes, mal-

gré tout le mépris que les Espagnols ont pour elles. Leur vie tout-

à-fait indépendante fait qu'ils ne s'affectionnent ni au so! , ni à leur

njaître ,
quelque bon traitement qu'ils en reçoivent j souvent même

ils l'abandonnent brusquement sans le saluer.

Privés des douceurs de la conversation _, ils ne connaissent point Leur

Tamitié ; ils sont néanmoins très-hospitaliers , et donnent aux voya-

geurs qui se présentent des vivres et le logement , sans leur deman-

der qui ils sont, où ils vont, ni combien de tems ils doivent s'ar-

rêter chez eux. Il sont pourtant assez enclins à la défiance et à la

tromperie , comme on le voit au jeu de cartes pour lequel ils sont

passionnés. Ils jouent assis sur leurs talons , en tenant sous leurs "^^"^

pieds la bride de leur cheval , dans la crainte qu'on ne le leur vole,

et ont souvent le couteau ou le poignard planté à coté d'eux en

terre , toujours prêts à s'en servir contre leur joueur dans le cas où

il voudrait Ifes tromper. Voyez la planche 36. Ils jouent d'un seul

coup tout ce qu'ils ont ^ et avec le plus grand sang-froid. L'ar£;ent

qu'ils ne perdent point de cette manière est également consuoié

eo débauche
5

qui consiste à payer de l'eau de vie à la compa-
gnie qui se trouve souvent réunie dans les habitations des chefs-pas^

leurs, lesquels tiennent une espèce de petite boutique où il vendent

de cette liqueur et autres bagatelles. L'usage est donc de faire remplir

une grande bouteille d'eau de vie^ de la transmettre à la ronde , et

de la faire remplir de nouveau lorsqu'elle est vide , tant que celui

qui fait cette générosité a un »ou dans sa poche. La polite&se veut

£|o'ûn accepte son invitation , et ce serait lui faire un affront que

hospilalil^.
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'^insigne. ^q la refusor. Comme il y a toujours une guitare dans ces sortes cl©

lieux, le traitemout devient encore plus spleiulide s'il se trouve

dans la compagnie quelqu'un qui sache jouer de cet instrument:

car alors l'intervalle de tenis qui s'écoule depuis que la bouteille

Càt vide jusqu'à ce qu'elle soit remplie, se pa^ge gaiement à enten-

dre tes accords et les chants du virtuose, auxquels le reste de la

troupe mêle aussi quelquefois ses accens.

Manière L'hribitude où sont ces Indiens d'être à cheval dès leur en-
de tnotiler

achetai. fance , comme nous venons de le dire, fait que ce sont les cava-

liers les plus lestes et les plus infatigables qu'on connaisse. On di-

rait qu'ils ne savent point aller à pied : car non seulement ils ne

passeraient pas d'un côté de la rue à l'autre sans être à cheval ,

mais encore ils pèchent, tirent de l'eau, et font la conversation

dans cette position. Qtjant à leur agilité, il faudrait, pour s'en

former une juste idée, le-s voir manier un cheval, même indompté

et sauvage: ce qui devient encore plus surprenant lorsqu'on voit les

mauvais harnais dont ils se servent, et la manière défectueuse dont

ils tiennent leurs genoux , leurs jambes et la pointe du pied. A

Oaaiu^-'
l'habileté particulière qu'ils ont pour l'équitation , ils joignent une

•parucidiérts.
^^jf, perçaoto ^ qui leur fait distinguer à la distance d'une demi-lieue ^

et dans un haras nombreux répandu dans la campagne , les che-

vaux qu'ils veulent y reconnaître. Une autre qualité qui leur est

également propre, c'est de voir au premier coap-d'œil le meil-

leur gué que puisse avoir une rivière. De même, dans les solitudes im-

menses et parfaitement planes qu'ils habitent, où il n'y a ni arbres
^

ni montagnes, ni fleuves, ni routes qui puissent leur servir de point

de reconnaissance , et sans le secours de la boussole , ils savent parcou-

rir en lîssne droite de grandes distances, sans jamais s'écarter de

cette ligne, ni faire le moindre détour. Tels sont les pasteurs de

la Plata et du Paraguay.

jutre race J[ exîstc cncore daus ces vastes plaines une autre race d'hom-
d' Espagnols , ., . n • ^' • ^ J
errans dans mos dout il HTiporte quc nous tassions mention, moms a cause de
lus déserts, .

,

i • i • » i • x

sa manière encore plus singulière de vivre, que pour se trouver au-

jourd'hui, par l'effet des évèneraens de ces derniers tems,dans une

situation à pouvoir influer considérablement sur le sort de ces con-

trées. Ces Américains sont , ainsi que les pâtres dont nous venons

de parler, issus de sang Espagnol. Jetés par un concours inexplica-

ble de vices ^, et peut-être de calamités, hors de toute société hu-

maine ^ ils n'ont aucun goût pour le travail, ^e refusent à toute e:^-
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pèce de service domestique ^ quelqu'avantage qu'on leur propose , et

préfèrent à toute autre la vie misérable qu'ils mètieot : la plupart

d'entr'eux vont presque nus (i). Ils font également leur nourriture

de la viande de vaches sauvages, auxquelles ils donnent la chasse

dans ces déserts ; ils enlèvent aussi les femmes qu'ils peuvent attra-

per , les emmènent dans leurs petites cabanes à Tentrée des forêts,

et vivent avec elles dans la plus tendre union (a). Lorsque leur

famille est dépourvue de tout et dans le plus grand besoin , Thom-

nie part seul et va dérober dans les pâturages des Espagnols quelques

chevaux pour les aller vendre au Brésil , et en rapporter ce qui

lui est nécessaire.

Ce sont là les soldats que le général Artigas à rassemblés sous

gps drapeaux , et ce sont les seuls d'entre les Espagnols Améri-

cajos qui semblent capables de -soutenir avec quelque succès le parti

de l'indépendance ; mais ce sera l'indépendance d'une hor<Je de

Tartares. Ces peuples erran? ont des intérêts bien différens de ceux

des négociaos de Boenos-A-yres , et déjà la discorde s'est mise par-

mi ces deux classes d'insurgés 5 mais pourtant la nature assure le

triomphe aux premier .

Les végétaux et les animaux des plaines immenses qui s'éten- ProducUons

deot aux environs de Bueoo?-Ayres , diffèrent considérablement de '^^ S^réT"

(i) «J'en ai rencontré plusieurs, (Azara, ouvr cité cliap, i5), et

quand j'ai demandé à quelqu'un d'eux s'il voulait venir à mon service

pour avoir soin de mes chevaux, ou pour quelqu'autre objet, il m'a ré- ,

pondu avec le plus grand sang-fr»jid : Je cherche aussi quelqu'un qui

•veuille me servir-^ voulez-vous le faire ? As-tu de quoi me payer? lui

répondais-je : je n'ai pas un liard ^ répliquait l'autre, mais je voulais

voir si vous ne seriez pas disposé à me servir pour rien ».

(2) « il m'est arrivé ( idem , ibid ) de dcécouvrir et d'arrêter plu-

sieurs de ces Indiens, et de trouver même avec eux les femmes qu'ils

avaient enlevées. Une d'elles, qui était Espagnole, jeune et belle ^ et

qui depuis dix ans vivait avec cette espèce de gens , ne voulait pas re-

tourner dans sa famille , et s'affligeait de ce que je voulais l'y contrain-

dre. Elle me raconta que son ravisseur
,
qui s'appelait Cuenca

, avait été

tué par un autre ; le second par un troisième , et le troisième par un •

quatrième qui était son dernier mari. Cette femme ne prononçait jamais

le nom du premier Cuenca sans verser des larmes , en me disant que
c'était le premier homme de la terre , et que sa mère devait être morte

en lui donnant le jour , pour qu'il ïiaa naquit pas d'autres sembla-

bles à lui.

Jitiériqud 11. pxrîie, 34
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eeux du Paraguay. Le durasno
, qui est un fruit semblable à îa

pêche, et semble n'en être qu'une variété transplantée de l'Europe,

y vient en abondance ; et notre blé y réussit parfaitement. L'yaguar

y est d'une grosseur considérable; mais le singe, le tapir et le caï-

man disparaissent V, ou deviennent extrêmement rares au delà des 3a.*

et 33.® degrés de latitude. Le chat des Pampas , le quouya , nou-

vel le espèce de cama qui se trouve aussi dans le Tucuman ; le liè-

vre vizcacha qui habite sous terre en troupes innombrables; le lièvre

des Pampas, dont le poil sert à faire des tapis moelleux; l'autru-

che Magellanique 5 qui aime les plantes salines et les plaines bat*

tues par les vents, sont les principaux animaux de la région de
Buenos-Ayres, On y rencontre, outre les boeufs et les chevaux, de

nombreuses troupes de chiens d'Europe qui sont devenus sauvages

^

et se font redouter des habîtans de la campagne.

Au sud de Valdivia et de Buenos-Ayres on trouve de vastes

pays habités par de petites tribus d'indigènes, la plupart indépen-

dantes par le fait, mais dont l'Espagne possède la souveraineté aeloti

!e droit politique de l'Europe et tous les traités. Après avoir fait la

conquête de ces contrées, les Espagnols en comprirent les côtes occi-

dentales, jusqu'au détroit de Magellan, dans le royaume du Chili;

mais les côtes orientales sont considérées comme appartenant à la

vice-royauté de la Plata. Les géographes Anglais protestent contre

ces divisions, eu disant que ces pays sont absolument indépendans,

et qu'il est permis à toutes les nations d'y former des établissemens.

Nous avons déjà parlé des îles de Chiloé et de l'archipel vol-

canisé de celles de Chonos. Plus au sud vient la grande péninsule

des trois montagnes, et ensuite le golfe de Pennas. Les peuples in^

digènes de cette côte semblent appartenir tous à la race des Mo^

luches , auxquels les Espagnols ont donné le nom d'Araucanos^

que la poésie a consacré. Les Moluches propres habitent le fertile

et riant pays, qui se trouve entre les rivières de Bobbio et de Val*

divia. La richesse de son sol ^ l'abondance et la salubrité des eaux

qui l'arrosent, et la température de son climat, font qu'il ne le

cède en rien aux plus belles contrées du Chili proprement dit. l.es

Cunches s'étendent depuis Valdivia jusqu'au golfe de Guayateca,

On trouve les Huiliches depuis l'archipel de Chonos jusque vers le

golfe de Pennas: selon quelques relations ils poussent leurs excursions

jusqu'aux environs de l'entrée du détroit de Magellan. Ces deux trihus

ipnt alliées des Moluches proprement dits. Les homoies qui les compo^
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sent sont grands dans la partie montueuse, et d'une taille moyenne

vers les côtes : leur» traits sont plutôt réguliers , et leur teint n'est

pas très-brun; ils ont beaucoup de îiaisoni avec les Espagnols, qui

ne dédaignent pas d'acheter quelques-unes de leurs femmes. Ils s'oc-

cupent un peu d'agriculture , recueillent quelques fruits et font une

espèce de cidre; mais leurs richesses consisteut particulièrement en

bétail; ils ont aussi une quantité de chevaux, de bœufs, de gua-

nacas et de vigognes. Les bœufs et les guanacas leur fournissent une

nourriture abondante; et avec la laine de vigogne ils se font des pon-

chos et des manteaux : ce sont de vrais Tartares (i) depuis qu'ils ont

des chevaux qui leur viennent de ceux des Espagnols, Ils se rassemblent

en un moment, font des voyages de deux ou trois cents lieues, dé-

Vî^tent le pays ennemi, et se retirent avec le butin qu'ils ont fait.

Mais grâces à la prudence de Don Higgius de Vallenar, Président

du Chili, cette nation belliqueuse, qui a dix mille hommes en état

de porter les armes, a reconnu il y a trente ans la protection de

l'Espagne, et commence à goûter la tranquillité (a). Le commerce

des Espagnols avec les Araucaos se fait sous l'inspection de deux

Lidiens pour le maintien de l'ordre. Plusieurs de ces derniers vont

travailler comme journaliers dans les possessions des premiers. On

voit aussi quelques Espagnols aller s'établir parmi les Araucans, et

les mariages même ne sont pas rares entre individus de ces deux

nations. Les missions qui y étaient autrefois sous la direction des

Jésuite? ont été reprisses p^r les Franciscains.

Mais le Vlagero Clnwersal (3), ouvrage que nous avons déjà Cof^s'itution

t\tè phîsieurs fi)is , nous offre des notions bien plus étendues sur <;e d::s''jraucms.

peuple, et nous allons en extraire quelques-unes qui donneront

su lecteur une juste idée de l'état civil et moral de cette nation.

Les Araucans sont généralement robustes et bien proportionnés;

ils ont un air martial , sans être cependant d'une taille au dessus

de l'ordinaire de l'espèce humaine. Leur teint est d'un brun-roux,

et plus clair que celui des autres Américains. Ceux des tribus des

Boroans sont blancs et blonds; ils ont les formes arrondies , les yeux

un peu petits, mais vifs et pleini d'expression, le nez un peu

(i) La-Pérouse , tom. II. pag. 67, et tom. IV. pag 96 et suiv.

(2) Vancouver , tom. V. pag. 402.

(5) V. Tableau civil et moral des Araucans
,
traduit de l'Espagnol

(5u J^iagero unlversal. Annales des Voyages etc. tom. XVI . pag. tiy et gui y.



mo/'iaies.

a68 Costume
camus, la bouche bien faite, les dents égales et blanches, iajamb©
forte et bien faite, et le pied petit et plat. Ils ont généralement
peu de barba comme les Tartares , et s'arrachent soigneusement
tous les poils de dessus le corps. ïl n'en est pas de même de leur

chevelure qui est touffue ; et Ton ne pourrait leur faire un plus

grand outrage que de la leur couper. "Leurs femmes ont les traits

plus dclicats, et sont pour la plupart d'un bel aspect. Exemptes
des occupations pénibles des peuples civilisés, elles n'ont les infirmi-

tés de la vieillesse que dans un âge avancé : leurs cheveux ne de-

viennent gris qu'à soixante-dix ans; et l'on n'en voit de chauves eÊ

de ridées qu'à quatre-vingt. Leur vue, leurs dents et leur mémoire
se conservent dans le meilleur état jusqu'à l'âge le plus avancé.

Qualités Les qualités morales répondent chez ces Indiens aux avantages

de leur constitution physique. Ils sont courageux , intrépides , en^

treprenans , et prodigues de leur vie lorsqu'il s'agit du bien de

leur patrie; ils aiment passionnément la liberté et la préfèrent à

tout; ils sont jaloux de leur honneur, prévoyans, hospitaliers, re-

oonnaissans, fidèles aux traités, humains et généreux envers les vain^

eus. Mais toutes ces belles qualités sont ternies par des vices insé-

parables de l'état presque sauvage où ils vivent , tels que l'ivrogne-

rie , la paresse, la présomption et le profond mépris qu'ils marquent

pour tous les autres peuples. ;

Les Araucans portent un habillement court, comme plus pro-

pre à l'état militaire qu'ils professent. Cet habillement est en laine

et consiste en une chemise^ en une veste, et en caleçons étroits et

courts, avec un manteau en forme de scapulaire appelé po^zc/zo, le-

quel a au milieu une ouverture pour y passer la tête, et qui est

assez long et assez large pour couvrir les mains sans cependant gê^

ner le mouvement des bras. La chemise, la veste et les caleçons sont

toujours de couleur bleu céleste ,
qui est la couleur favorite de cette

nation , comme le rouge l'est des Tartares. Néanmoins les riches ea

ont de ronges, de blancs et de bleus avec - des raies larges d'un

fort beau tissu » où sont représentés en broderie d'un joli travail

des animaux et des fleurs de toutes couleurs; et tous ces vêtemens

sont ornés d'une belle frange à leurs extrémités. Ces Indiens ne

portent ni turban ni chapeau , mais seulement un bandeau de

îaioe brodée qui .leur ceint la tête comme les diadèmes des ancieni

Souverains, et qu'ils lèvent un peu pour saluer. Ils ont eq outre une

peinture de laine plus large, et ornée avec le même goùi. Les per=

Euhlllement

et parure

des hommes.
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ionhes d*un rang distingué portent des bottes en laine ^ et des pan-

toufles de cuir appelées chelléy mais les gens du peuple vont tou-

jours nu-pieds.

Les feromes s'habillent avec beaucoup de grâce et de décence, d^s femmes.

Leur vêtement y qui est tout en laine et de couleur bleu céleste se-

lon le goût de la nation , consiste en une tuniqne , un bandeau et

un mantelet court appelé ichella ^
qu'elles tiennent fermé par de-

vant avec une boucle d'argent. Ce vêtement, consacré par fussge,

ne varie jamais: néanmoins pour satisfaire autant qu'il est possible

leur amour pour la parure , elles l'ornent de toutes les bagatelles

que le caprice ou la vanité peut leur suggérer. Elles partagent leurs

cheveux en tresses, qu'elles laissent tomber avec grâces sur leurs épau-

les; et de fausses émeraudes , dont elles font beaucoup de cas, bril-

lent sur leur tête. Elles portent des colliers et des bracelets en

grains de verre , ainsi que des pendans d'oreille en argent qui

sont carrés, et tous leurs doigts sont garnis d'anneaux qui sont pour

la plupart du même métal. Voy. la planche 87.

Les Araucans ont plusieurs femmes, et construisent une maison

pour chienne d'elles. Dans le choix qu'ils font de leurs meubles

ils n'ont égard qu'aux besoins de première nécessité , et ne sa-

vent ce que c'est que commodité ni magnificence. Leurs huttes ne

forment point de villages réguliers, et sont diéssminées sur le bord

des rivières ou dans les champs. Chaque famille fait sa demeure
dans la portion de terrein qu'elle tient de ses ancêtres, et dont la

culture fournit aux besoins de sa subsistance. Ce peuple naturelle-

ment ennemi da la servitude , ne pourrait pas vivre dan, des villes

murées, qu'il regarde comme autant de prisons.

L'intelligence des Araucans -e manife te particulièrement dans
, . . . . .

Di.t>;sions

la résçularité des divi ions politiques de leur territoire, qui est par- po^'«"7«'^'^

, % ri T .
gowein-ment 3

tage au nord au sud en quatre Butal-mapu ou principautéi d'une ^' ^^"•

étendue à peu près égale, qu'ils appellent ; Languen-mapu , ou pays
maritime ; Tdhun-mapu ,

pays de la plaine ; Inapire-mapu , pays sous

les Andes; et Pire-mapu ^ pays dans les Andes. Chaque Butal-mapu
est subdivisé en cinq aillaregue ou provinces, et chaque aillaregue

en neuf regueou comtés. Cette division, qui suppose déjà un certain
degré de connaissances dans l'administration politique , est antérieure à
l'époque de l'arrivée des Espagnols, et sert de base au gouvernement
civil des Araucans, qui forme une espèce de république aristocratique,

îi y a trois ordres de représentans ot? magistrats subordonnés les
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«ns anx aufrç^s , savoir; les Toqui, les JpO'Uïmenl ^ et les Ulmeni,

Les Toqui ont le gouvernement des principautés oa Butal-mapu.
-^ ils

sont indépenrlans les uns des autres, mais coofëdéréâ puur le bien pu-

blic. Les Jpo-Ulmenl commandent dans les provinces sous leurs Toqui
respectifs ; et les Ulmeni ,

qui ?ont les chefs des conitéâ , dépendent des

u4po-Ulmenï '. néanmoins cette dépendance ne s'étend pas au delà

des affiires militaires.

Marques La marquc distinctive des Toqui est une bâche de porphyre on d<5

des nia^isirats. roarbre. hes Apo-Ulmeni et iGsUlmeni portent un bâton surmonté d'une

pomme d'argent, avec un anneau du même métal fixé à la moitié de

sa longueur. Toutes ces dignités sont héréditaires dans la ligne mas-

culine. Ce gouvernement, qui a l'apparence du syst.'me féodal, en

a tous les défauts. Les Toqui n'ont que Tocobre de la souveraineté ;

car le pouvoir suprême réside dins le corps entier des chrfs , qui

décident des affaires importantes dans une diète générale appelée

butacoyag ou auca-coyag ^ c'est-à-dire grand conseil on conseil des

Araucans. Ce conseil se tient ordinairem'^nt dans une vaste prairie,

et l'on y délibère sur les affjires publiques dans la joie d'un fe-titi.

K^ur codi. L® code dcs Araucaus s'appelle adinapu^ c'est-à-dire coutumes

du pays. Et en effet leurs lois ne sont autre chose que d'anciennes

coutumes, ou des convenrions tacites établies entr'eux , comm^ il

eu a été d'abord de la législation chez presque tous les peuples.

Les plus claires parmi leurs lois politiques et fondamentales éont

celles qui règlent les limites de chaque principauté , la succes-

sion dans les familles des Toqui et des Ulmeni^ la confédération,

l'élection et l'autorité des Généraux en tems de guerre , le droit

de convoquer les diètes, qui appartient aux Toqui, et en général

tout ce qui concerne le maintien de la liberté.

Les vassaux ne sont sujets à aucune espèce de service person-

Del , excepté en tems de guerre , et ne payent aucune redevance

à leurs seigneurs , qui doivent vivre uniquement du produit de leuri

propriétés; il les respectent comme les premiers entre leuis égaux,

se soumettent à leurs décisions ^ et les accoropagneut lorsqu'ils sortent

de leurs états.

J-ois. Une société dont les mœurs sont aussi simples , et les intérêts

si peu compliqués, ne peut avoir beaucoup de lois: les Arancans

auraient assez des leurs si elles étaient meilleures et moins arbitrai-

res. Mais le système de leur jurisprudence est très-imparfait: les

délits qui emportent la peine capitale sont ceux de haute trahison

,
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i'assassînat , l'adultère , le vol et la magie. L'homicide peut néan-

moins 8e soustraire à la peine capitale, au moyen d'un accom-

modement avec la famille de celui qui a été tué. Les pères de fa-

mille ne sont sujets à aucune peine s'ils tuent leurs femmes ou leurs

eiifans. Les prétendus sorciers sont tourmentés par le feu , jusqu'à

ce qu'ils aient découvert leurs complices , ensuite on les tue à

coups de poignard. Les autres délits sont punis de la peine du ta-

lion appelée thaulonco.

Les Ulmeni sont les juges légitimes de leurs sujets, mais leur

autorité n'est que précaire. La sage gravité de la vindicte publi-

que ne se concilie pas avec les idées vagues et grossières des Araucans

sur les principes de l'association politique: motif pour lequel la jus-

tice distributive est mal administrée chez eux , et souvent abandou-

oée au caprice des particuliers : les familles qui ont reçu quelqu'of-

fense usurpent fréquemment le droit de poursuivre les aggresseurs

ou leurs pareng.

Le gouvernement militaire des Araucans est non seulement plus Gowememettt

raisonnable et plus régulier que leur gouvernement civil, mais en-

core il est, à ce qu'il semble, bien supérieur à l'intelligence d'une

nation barbare. Dès que le grand conseil a décidé de faire la guerre,

on passe aussitôt à réieciion du généralissime, qui doit être prit

parmi les quatre Toqui. S'il n'est aucun d'eux qui soit jugé digne

de cette charg»^ éniiuente , elle est conférée au plus habile d'entre

les Ulmeni: celui qui en est revêtu prend le titre de Toqui ^ reçoit

la hache de pierre; et tous les autres Togfwj doivent déposer la leur,

et ne peuvent la reprendre durant cette espèce de gouvernement

dictatorial. Avant de commencer les hostilités, le conseil de guerre

envoie des ambassadeurs, appelés Guerqueni ^ aux tribus de la con-

fédération, pour les informer de la guerre prochaine, et aux In-

diens établis chez les Espagnols, pour les engager à se réunir à

leurs compatriotes. Les lettres de créance de ces ambassadeurs

sont de petites flèches liées avec un fil rouge, qui est l'emblêmo

du sang. Si les hostilités sont déjà commencées , on joint à ces

flèches un doigt de quelqu'ennemi tué. Ce message , appelé pul-

quitim^ se fait dans les pays Espagnols avec une telle précaution,

qu'il est bien rare qu'on parvienne à le découvrir. Le ro^MJ mande
aux chefs des provinces le nombre de soldats que chacun d'eux
doit envoyer de son district. Tout Araucan nait soldat, et court

#e présenter pour aller 4 la guerre. La nation rassemble ainsi en
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peu de tems cinq ou six mille hommes, sans le corps de réserve qui

est toujours prêt à marcher en cas de besoin.

Troupes^ L'armée des Araucans se compose de cavalerie et d'infanteri<*;

ils n'ont commencé à faire usage de la cavalerie, que depuis qu'ils

en ont reconnu les avantages dans leurs premières guerres avec les

Espagnols. Dès l'an i568, c'est-à-dire 17 ans après s'être opposés à

l'invasion de ces conquérans , ils avaient dans leurs troupes plusieurs

encadrons de cavalerie. Leur infanterie est divisée en réirimens et

en compngnies, les premiers composés de mille, et les secondes de
cent hommes. Chaque corps a sou drapeau marqué d'une étoile,

qui est l'écusson de la nation. Les soldats n'ont point d'unifor-

me , ils portent seulement sous leur habillement ordinaire des c.m^

Leurs armes, rasses d'uu cuir très-dur, et leur casqne est de la rnêin« matière.

La cavalerie est armée de lances et d'épées, et l'infatiterie de pi-

ques ou de massues garnies de pointes de fer. Voy. la planch«* ci-

dessus. Leurs armes étaient anciennement la fronde, et les flè<hes

qu'ils lançaient avec beaucoup de dextérité ; mais presque tous onC

maintenant abandonné l'u«age de ces armes. L'armée se met en mar-
che au bruit des tambours: l'infanterie va encore à cheval; et lors-

qu'elle doit en venir aux mains, elle met pie^l à terre, et se for-

me en bataillons. Chaque soldat est obligé d'emporter de chez soi

ses vivres comme le fesaient les anciens Romains. Cette provisioa

consiste en un sac de farine de seigle grillée , qu'il détrempe dans

l'eau , et dont il se nourrit jusqu'à ce qu'il puisse vivre aux dépens

de l'ennemi.

Partage Los dépouîlles appartiennent à celui qui s'en empare, sans au-

vrÙonmln lie. cuno préférence pour les officiers ni même les Toqui ^ et les prisonniers

de guerre sont esclaves jusqu'à ce <[n'ils soient rachetés. JJadmapu,

ou code p'rescrit qu'un de ces malheureux soit immolé aux âmes des

soldats morts sur le champ de bataille; mais cette loi barbare n'a

reçu son exécution qu'une ou deux fois dans l'espace de deux cents

Sacr!/ice aus. Lc sacrifite se fait de cette manière. Les officiers et les sol-

dats forment un cercle, au centre duquel 00 plante la hache
, qui

est la décoration d'honneur des Toquï , au milieu de quatre poi-

gnards représentant les quatre Butal-m.apLi. Le prisonnier moiitè

par dérision sur an cheval sans queue et sans oreilieâ, êàt placé

près de la bâche ^ le visage tourné <lu côré di son pays. On lui met

ensuite dans les mains un piquet de baguettes et un bâton aigu^

avec lequel on lui fait creuser une fosse , où il doit planter ces
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baguettes l'une après fautre en prononçant les noms des plus bra-^

ves guerriers de sa nation. Les Araucans répondent à chaque nom

par d'horribles imprécations, puis on lui fait combler la fosse,

comme pour ensevelir la valeur et la gloire des ennemis qu'ail a nom-

més. Aussitôt après, le Toqui, ou quelqu'un de ses valeureux cham-

pions chargé de cette honorable fonction, l'assomme d'un coup de

massue; deux autres lui arrachent le cœur et le présentent encore

palpitant au Géoéral qui en suce le sang, et le passe ensuite aux

officiers pour qu'ils en fassent de même. Les soldats, après avoir

dépouillé le cadavre de ses chairs, font des flûtes avec les os de ses

jambes, et portent sa tête au bout d'une pique au milieu des ac-

clamations du peuple, qui, frappant des pieds la terre, entonne ua

chant martial accompagné du son de ces aflPreux instrumens. On
termine la fête en mettant à la place de la tête du cadavre celle

d'un mouton , et l'assemblée s^'enivre à la vue de cet horrible spec-

tacle. Si les coups de massue n'ont pas entièrement brisé le crâne,

on en fait une coupe dont on se sert pour boire dans les festins

comme le fesaient les Scytes.

La guerre finie , on tient dans une belle plaine un congrès Co',g>ég

appelé huyna-coyfig dans la langue des Araucans. Le prési'lenî des

Espagnols et le Toqui /y rendent chacun avec une escorte qui est

réglée par les articles préliminaires. Les quatre Butal-mapii y en-

voient quatre députés, dont le consentement unanime est nécessaire

pour la conclusion de h paix. Il y eut cent trente Ulmeni avec

leur suite cotnfwsée de deux millf^ hommes, qui assistèrent au con-

grès tenu après la guerre de l'j'iS. Les deux parties contractafites

prennent leurs logemens à deux milles de distance l'une de l'autre,

et les conférences commencent par df^'s cérémonies de chaque cô^é.

En sigr\e de l'amitié future qui doit les unir, on lie ensemble les

deux bâtons des Olmerii avec celui du Président Espagnol, et on les

pose au mîiieu de l'assemblée. Un orateur Araucan tenant en main

une branche de l'arbre à cannelle , ([ui est chez cette nation le

synibole de la paix, et la main gauche étendue siu" les deux bâ-

tons prononce un discours sur les moyens les plus propres à rétablir

l'harmonie entre les deux peuples. Le Président Espagnol lui ré-

pond par un autre discours analogue aux circonstances
,

puis Toq

établit les articles de la paix, dont la ratification est ensuite ac-

compagnée du sacrifice de plusieurs chlUhuequi ou chameaux du

Amérique. IL parth, 35
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Chili (i). Après cela le Président se met à table avec les Toqui

et les Ulmeni , et leur fait des présens au nom de son Souverain.

Cette cérémonie se répète chaque fois qu'on envoie à Chilé un nou-

veau Président Espagnol.

Le système religieux des Araucans est simple et conforme à

leur genre de vie indépendant. Ils reconnaissent un Etre Suprêmt)

auteur de toutes choses, qu'ils appellent Pillan. L'univers est régi

,

selon eux , sur le plan de leur organisation politique, ils disent que

l'Etre Suprême est le Grand Toqui du monde invisible, et qu'en

cette qualité il a ses Apo-Ulmeaï et ses Ulmeni , auxquels il confii'î

l'administration de ce monde. A la première classe des Divinités

subalternes appartiennent VEpananum , qui est le Mars de leur na-

tion ; le Meoulert' ou le Dieu d^e la bienfesance et l'ami du genre

humain; et le Quecubu ou l'être raalfesant
, qui est l'auteur des

maladies et de tous les autres maux. Les Ulmeni de la hiérarchie

céleste des Araucans sont les génies qui président particulièrement

aux choses créées , et qui , d'accord avec le Dieu bon Meoulen , font

ensorte de balancer l'énorme puissance de Guecubu. Ils ont des

Divinités mâles et femelles : ces dernières sont toujours vierges, n'y

ayant pas de génération dans le monde intellectuel. Les Dieux mâ-

les se nomment Geru ou seigneurs: les Déesses s'appellent Amey-

malghen y ou nymphes spirituelles, et exercent près des hommes

les fonctions d'esprits familiers: il n'y a pas un Araucan qui ne

se gloritie d'en avoir une à son service, et quant ils réussissent dans

quelqu'afFaire ils ne manquent pas de dire: j'ai ma nymphe.

Les Araucatîs n'ont ni temples ni prêtres, et ne fout de sacrifices

que dans le cas de maladie grave , ou à l'occasion d'un traité de

paix. Alors ils immolent des animaux , et brûlent du tabac qu'i-fs

croient être l'encens le plus agréable à leurs Dieux , ils ne laissent

pas cependant de les invoquer dans d'autres cas pressans, et diri-

gent ordinairement leurs prières à Pillan et à Meoulen.

Si d'un côté les Araucans se soucient assez peu de leurs divi-^

nîfés, de l'autre ils sont superstitieux à l'excès sur des choses 4©

moins d'importance. Intimement persuadés de la vérité de leurs pro-

nostics , ils font la plus grande attention aux signes heureux ou

sinistres dont leur imagination s'est frappée. Leurs observations ont

}r objet les songes, le chant et le vol des oiseaux. L'Araucan ^

fi) yariété du l^ma ^ ou
,
selon d'autres , de la vigogne.
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intrépide dans les combats, tremble à la vue d'un hibou. Dans leurs^

affaires importantes ils consultent leurs sorciers et leurs charlatans

,

qui se vantent de faire pleuvoir,, de détourner les maladies, et de

détruire les insectes qui rongent les grains. Ils craignent beaucoup

les Culcu , qui sont de prétendus enchanteurs, lesquels habitent,

selon eux , de jour les cavernes avec leurs disciples appelés hun-'

qucs ^ ou hommes-animaux, se transforment de nuit en passereaux

répandus dans Tair , et décochent des flèches iiivisibles contre leurs

ennemis. Leur crédulité se manifeste particulièrement dans les ré-

cits qu'ils se font sérieu&ement sur les apparitions de ces fantôaie^

et des esprits follets, dont ils débitent une infinité de fables.

Les Araucans sont tons d'un même sentiment sur i'immorta-

îité de l'âme. Ils croient que l'homme est composé de deux subs-

tances essentiel lemftit différentes, savoir; du corps qui est sujet à

la corruption , et de l'âme à laquelle ils donnent le nom cVauc

ou piiUi , et qui est immortelle. Ils ne s'accordent pas néanmoins

sur le sort des âmes dans l'autre monde. Ils conviennent avec les

autres Américain?, que les âmes après la mort s'en vo!)t de Taufrè

côté de la mer vers l'occident, dans un certain lieu appelé Cut-

cheman , ou séjour des hommes ultramontâios. iViais il en est qui

croient que cette région est divisée en deux parties , l'une qui:

est pleine de délices pour les bons ^ et l'autre dépourvue de tout

pour les méchans. D'autres prètendeiit au contrahe que tous les hom-

mes jouissent après la mort de plaisirs étv^rnels, et que les actions

de ce monde n'ont aucune influence sur l'état des âmes dans l'autre.

Leurs idées sur la spiritualité de l'âme ne semblent pas très-

pures, comme on le voit par les cérémonies qu'ils font à leurs fu-

nérailles. Dès qu'un homme est mort , ses parens et ses amis assis

à terre autour du cadavre pleurant pendant quelque tems; puis

l'ayant revêtu de ses plus beaux habits, ils l'exposent sur un cata-

falque, et passent toute la nuit ^ tantôt à pleurer et tantôt à boire

avec les amis qui vont les consoler. Cette réunion s^appelle curt-

cahuin , ou invitation noire
^
parce que le noir est aussi chez eux

une marque de deuil. Le lendemain, et quelquefois le second ou

îe troisième jour, ils portent le cadavre en procession au cimetière

de la famille, qui est ordiriairemeut dans un bois on sur une col-

line. Deux jeunes getis à cheval courant à toute bride précèdent

îe convoi; et les plus proches parens portent le cercueil, qui est

entouré de plUàieurà femoiej en pleurs. Une autre femme répand

Immortalài
de l'dme:

C'érénioriies-

faiiisbres.
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derrière des centres chandies , pour que l'âme cl u mort ne puisse pas

revenir à la niaisor». Le convoi étant arrivé au lieu de la sépulture,

on pose le corps à terre, et on l'entoure, selon T état du défunt

,

de ses armes ou des inst rumens de sa profession , d'une grande quan^
tité de vivres, et de vases pleins de vin ou d'une buisson de maïs:

choses qu'ils croient lui être toutes nécessaires pour faire son voyage de

l'autre monde. Quelques-uns sont en outre dans l'usage de tuer un
cheval , et de le reofemer dans le même tombeau. Cela lini , ils pren-

Jient congé du njiort en pleurant, lui souhaitent un heureux voyage,

le couvrent de terre et de pierres entassées les unes sur les autres

en pyramide, et versent dessus de la boisson de tnaïs.

A peine la famille du mort s'est-elle retirée qu'il est trans-

porté à l'autre monde par une vieille femme transformée en ba-^'

leioe; mais avant d'y arriver, il doit payer le passage à une antre

vieille 5 méchante ^ postée dans une espèce dégorge, et qui arra-

che un œil à tous les passais qui ne la paient pas ponctut;ltement.

Les âmes séparées des corps ne cessent pas d'exercer les mêmes
fonctions, et les hommes mariés conservent, comme dans ce monde^

leurs femmes, mais sans cohabiter avec elles. Ces âmes conservent

leurs passions terrestres; et lorsqu'elle? viennent visiter la terre, elle?

combattent les âmes de leurs ennemis toutes les fois qu'elles les

rencontrent dans l'air, Ce sont ces combats qui produisent la four

dre et les tempêtes. Ces Indiens conservent le souvenir d'un grand

déluge, dont il se sauva peu de personnes qui se rassemblèrent en-

suite sur une montagne à trois pointes appelée Thegtheg ,
qui veut

dire tonnant ou fulminant ; et cette montagne avait la propriété de

flotter sur les eaux. On présume que ce déloge a été la suite d'une

éruption volcanique accompagnée d'un grand tretubleraent de terre.

Les Araucans partagent le tems comme nous en années, en

mois, en jours et en heures, mais selon une méthode difîpérente.

Leur année solaire commence le afi décembre , c'est-à-dire immé-

diatement après le sol&tîce d'été , auquel ils donnent le nom d'Hau-

mathipanfu , qui veut dire commencement et fin de l'année. lU

appellent le solstice de juin Udantipamu , ou diviseur de l'année,

parce qu'il la divise en deux parties égales, et savent détermi-

ner ces deux points importans avec beaucoup d'intelligence, au

moyen <ies ombres solsticiales. L'année est partagée en douze mois de

Jirente jours chacun ; de manièie que pour compléter Taîniée tropique^

||g ont besoin de cinq jours de plus, qu'ils ajoutent probablerper^^
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âti dernier mois. Ils partagent le jour en douze parties , six de

jour et six de nuit : chacune de leurs heures correspond à deux

des nôtres.

lis donnent en général aux étoiles le nom de Huageln , et les

divisent en constellations qui prennent leurs noms du nombre des

étoiles principales dont elles sont composées. Les pléiades s'appel-

lent CosuUas, ou constellation de six étoiles; la croix antarctique

3fcliritho , constellation de quatre étoiles ; et la voie lactée Rupue-

peca s chfimin de la table , nom qui lui a été donné d'après une

tradition populaire , qu'à notre grand regret l'auteur de ce voyage

n'a pas rapportée. Ils savent en outre distinguer les planètes ; et il

y en a même quelques-uns d'entr'eux qui croient que ces planètes

sont autant de terres habitées comme la nôtre.

La langue Moiuche ou Araiicane est douce, riche et élégante. Lan^uc^

Ils cultivent la rhétorique , -la poésie et la médecine , et ils ont

fait dans chacun de ces arts les progrès qu'il est possible de faire

sans livres: car jusqu'à présent ils ne savent ni lire ni écrire, et ne

cherchent point à s'instruire, soit par un effet de la paresse naturelle

qui leur est commune avec tous les sauvages , soit par la grande

aversion qu'ils ont pour lous l^-s usages Européens, ils font grand cas

de la rhétorique j par ce (ju'«^!l^' onvre la voie aux honneurs politiques.

Si l'ainé des fils d'un Ulrneni ne sait pas bien haranguer , il est

exclus de la surcessioj} de son père; et son frère ou celui de ses

parens qui sait le mieux parler lui est sob«ritué. Les discours de
leurs orateurs sont les mêmes que ceux de tous les peuples barbares.

Leur style est exnémement figuré, allégorique et orné de phrases

pariicolières ; et dans ce genre de composition ils font un ^rand
usage de l'apologue et de la parabole

,
qui sont le fondemetit de

tout le discours. Leurs poètes sont appelés gempir ^ ou maîtres de
langue. Ce nom expressif leur convient parfaitement: car l'enthou- Poésie.

siasme qu'excitent en eux l«urs passions, dont les institufiGns sociales

n'ont point amorti l'étiergie, fait qu'ils ne suivent dans leurs dis-

cours d'autres règles que l'impulsion de leur imagination; et par
conspquent leur poésie n'est qu'un composé d'images vives et fortes

de figures hardies, de fréquentes allusions et d'exclamations pathé-
tiques: tout y est métaphorique et animé. Les exploits de leurs

héros font ordinairement ie sujet de leurs chansons.

Ils ont trois c lasses de médei.iu;'; les Jmphlhes , les Vilches et ^ddedn,,

J,es Mâches, Les premiers, qui ressemblent assez à nos empiriques
^
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sont les meilleurs; lU coanabseat bien le pouls, et ne font usa;<?e que
de simples dans leurs traitemeiis. Les Fllches sont comme nos médecins
méthodiques: leur principal système est que toutes les maladies con-

tagieuses provienneat des insectes: motif ponr lequel ils appellent

les épidémies maladies vermiculaires. Les Mâches sont des médecins

superstitieux , qui disent que toutt3s les maUdies sont l'effet de ma-
léfices: c'est pourquoi on les consulta dans les cas extrêmes, pour

lesquels ils emploient des moyens surnaturels, qu'ils ne mettent en

pratique qne de nuit, et voici comment.
Moyens Q^ îlluv^ine la chambre du malade, et l'on place à Tua des

qiCenivLoient i

^«Mâches coîos, parmi à^.è branches de laurier, une grosse branche de can-
pour guérir ' *

.

leur» malades. nelUer, à laqoelleon suspend un tambour magique; et Ton joint à

cet appareil un mouton pour le sacrifice. Le Mâche ordonne aux
femmes qui se trouvent là d'entonner une chanson lugubre au son

du tambour qu'elles battent en même tems. Pendant cela , il par-

fume trois fois la branche de cannallier , le mouton et le malade

avec de la fumée de tabac; puis s'approchant de ce dernier ^ il

feint de lui ouvrir le ventre
,
pour voir où se trouve ie poison que

les sorciers lui ont donné. Après cela il prend le tambour, et se;

promène en chantant avec les femmes ; ensuite, comme s'il était saisi

tout à coup d'une espèce de convulsron , il se jette à terre en fe-

sant des contorsions et des grimaces épouvantables j ouvre et ferme

les yeux 5 et imite tous les transports d'un énergumène. Durant cette

scène ridicule, les parens du malade lui font mille questions sur

la cause et les suites de la maladie: l'imposteur y répond comme
il lui plait , et impute souvent la cause de la malalie aux [)er-

sonnfts ôonjL il veut se venger, ou ne î<vA que des réponses ainhi-

gùes. Dans le premier cas, lee malheureux qu'il accuse sont in-

faillibleîuent sacrifiés par les proches du malade, qui ajoutent une

foi aveugle à ses imputations.

Meeurs UadmapiL , ou le code national
,

permet la polygamie aux

i'oLygâmie. Arauoaiis 5 qui prennent par conséquent autant de terames qu ils

peuvent en doter ou en acheter : car ils sout obligés de donner

nne certaine quantité de biens au père de l'épouse. Ils ne se ma-

Tîeat point entre parftus de degré immétliat: le célibat est un ti-

fs e de mépris à leurs yeux, et ils donnent par dérision aux vieux

célibataires le nom de çitcJxiapra , c'est-à-dii-e de vieillards inutiles etc.-

t-^erémon-es- Lcurs rmrijges ne son! pas accompaj;ués de beaucoup de cé-
tiuptiaes.

jé^j^f-^Q-j^g ^ on
5
poar ioieuii dire , elles se rédui:erU à l'en lèverneo^t ds
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réponse, qui est une condition nécessaire comme chez les Nègrei

ée l'Afrique. Pour cela , l'époux , de concert avec son beau-père, se

cache avec plusieurs de ses amis dans le voisinage du lieu où doit passer

i'épouse. Dès qu'elle parait , elle est enlevée et mise sur le cheval de

.son mari où on l'attache fortement malgré ses cris, qui ne sont

que de pure cérémonie. On la conduit ainsi à grand bruit à l'ha-

bitation de l'époux, où se trouvent déjà rassemblés les parens de ce

dernier; et après les festins d'usage, les obligations prises envers

le père de l'épouse reçoivent leur accomplissement. Ces obligations

doivent exiger de grands moyens : car il n'y a que les riches qui

puissent avoir un grand nombre de femmes ; les pauvres n'en ont

qu'une ou deux tout au plus. Dans cette contrée _, comme dans tontei

celles &ù règne la polygamie , il y a plus de femmes que d'hom-

mes. La première femme appelée unemdomo jouit du titre de vé-

ritable et légitime épooee , et est respectée de toutes les autres, qui

portent le nom d^inandomo ou secondes femmes. La première pré-

side aux travaux domestiques , et règle l'intérieur de la maison.

L'époux désigne à l'heure du diner celle avec laquelle il veut passer

la nuit, et lui ordonne de préparer le lit : les autres dorment néan-

moins dans la même chambre, mais il ne leur est pas permis d'appro-

cher de la couche nuptiale. Outre les travaux ordinaires de leur Oeeupatinùs
. . , , . .

des fcinrnes.

sexe, les Araucanes sont encore astremtes a plusieurs autres qui , dans

les pays civilisés de l'Europe., sont réservés aux hommes, et cela d'après

la maxime établie chez tous les peuples barbares
, que le sexe fai-

ble est né pour le travail, et le fort pour la guerre et le comman-

dement. Chaque épouse doit pré,>eoter tous les jours à son mari uo

mets apprêté par elle dans- sa cuinoe , eu dans son foyer particu-

lier; et c'esi pour cela que dans chsqne maison il y a aiUanî de

foyers que de femmes qui y denieoreï^t : aussi, pour demander d'une

manière polie à un Araucan combien il a de femmes, on lui de-

mande combien il a de foyers. Chacjn^ de ces femmes est en ou-

. Ire obligée de donner cha(|ae année à Pépoux on habiîlemeiir cora-

p'et, avec une de ces couvertures appelées jyo.ic/io
,
qui forment une

des principales branches du commerce de ce peuple.

Les Ara'icaos vivent très-frugalement. Ils font leur nourriture

habituelle de froment et de légumes qu'ils savent apprêter de di-

verses manières : ie maïs et les pommes de terre leur sont aussi d'un

grand usage; et quoiqu'ils aient beaucoup de volaiUs et d'animaux

gros et petits, ils ne mangent pourtant que peu de viande ^ cuite

Alinietis

et boisions
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sans assaisonnement 5 ou simplement rôtie. Ils ont pour boisson or(3w

naire de la bierre de diverses sorfes , on du cidre qu'ils font avec

du maïs, du miel et des fruits du pays. Ils aiment néaumoins beau-

coup le vin , et en achètent des Espagnols, Le maître de la mai-

son mange avec toute &a famille et à la mf;me table, mais sans

Happe ni serviette; la vaisselle est déferre, et les cuillères de corne

ou de bois. Les JJlmeni en ont d'argent , mais il ne s'en servent

que pour faire honneur aux étrangers d'un rang distingué. En été

ils font leur repas à l'ombre des arbres, qu'ils plantent à cet effet

autour de leur maison, lis ne se servent point de briquet pour avoir

du feu , mais seulement de deux morceaux de bois sec qu'ils frot-

tent l'un contre l'autre , comme font toutes les autres nations sau-

vages de l'Am'^rique. Cf^tte frugalité domestique disparait néan-

moins dans leurs repas de noces et de funérailles, ou à l'occasion

de quelqu'autre cérémonie marquante: car il s'y consume p!u= de

froment;, de viande et de boisson, qu'il n'en faudrait à une famille

entière pour sa subsistance pendant deux ans , et les convives y sont

ordinairement au nombre de trois cent. Les boissons fermentées sont

l'objet principal de ces festins.

Musique, L^ musiquc , la danse et le jeu sont les amusemens ordinaires
danse ^

jeu. ' •'

, . , .

des Araucans. Leur musique cependant mérite à pajne ce nom,

tant à cause de l'imperfection de leurs iostrumens, qui sont des fiâ-

tes et des tambours
,

que pour la qualité de leur chant qui est

très-maussade. Leurs danses ,
qui sont de diverses sortes , sont gaies,

réoulières et variées. Les femmes sont rarement admises aux danses

des hommes, et forment les leurs à part. S'il est vrai , comnir; le dit

le célèbre Leibnitz ,
que les hommes n'ont montré en aucune autre

chose autant d'esprit que dans l'invention de leurs amusemens, les

Araucans peuvent se flatter de ne le point céder en cela aux autres

nations. Leurs jeux se divisent en sédentaires et en gymnastiques :

cesvderniers sont en grand nombre ^ et pour la plupart ingénieux.

Parmi les premiers le plus curieux est celui de la corde, qu'ils appel-

lent comican. Les jeunes gens s'exerceai à la lutte et à U course , et

sont passionnés pour le jeu de la balle , qu'ils lancent avec une es-

pèce de jonc. Leurs jeux favoris parmi les gymnastiques sont ceux

Jeu appelé
(j ^i pricco ct du puUcaii ,

parcc qu'ils servent comme de prélude à
'"'''''"

la guerre : le premier représente le siège d'une forteresse , et s'exé-

cute de la manière suivante. Douze personne^ au moins se tenant

par la main forment un cer- ie , au milieu auquel il y a un enfant
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debout. Les adversaires, le plus souvent en nombre égal, tentent

par surprise ou par force de rompre le cercle , et de s'emparer de

l'enfant : ce qui fait l'objet de la victoire. Les premiers font tous

leurs efforts pour ne point se laisser rompre, et parviennent quel-

quefois à fatiguer tellement les assaillans^ qu'ils les obligent à re-

noncer à l'entreprise. Le jeu du pullcan ou du bâton recourbé res- Jeu du puik&n.

semble à la sphéromachlc des Grecs, et a toute l'apparence d'une

bataille rangée. Ce jeu s'exécute avec une boule de bois, dans une

plaine d'environ un demi mille de long , où les buts sont mar-

qués par des branchages. Les joueurs, au nombre de trente, armés

de bâtons recourbés vers un des bouts , se rangent sur deux lignes

,

de manière à ce que chacun d'eux ait devant soi son adversaire.

Au signal que donnent les arbitres du jeu , les deux adversaires

qui se trouvent au huitième poste, tirent avec leur bâton la balle

d'un petit trou creusé en terre , et chacufi d'eux cherche à la lan-

cer jusqu'à la moitié d^ la file dont il fait partie : les autres la

repoussent selon la direction favorable ou contraire qu'elle prend
,

et la victoire est pour celui des deux partis qui est parvenu à la

conduire au bout de sa file.

Tout ce que nous venons de dire des Arauoans , s'applique éga-

lement , sauf pourtant quelque modification , aux Puelches ou habi-

tans du quatrième Ubhan-mapu dans la CordiUière, qui, malgré

leur attention à se conformer aux usages des Araucans, ont cepen-

-dant des manières encore plus rudes et plus sauvages.

Passons les Andes, et portons nos regards sur les régions au sud Le pays

de Bueno^-Ayres. Le pays appelé Tuyu , situé entre les rivières Sa-
"^**"

ladillo et Hucaque , est entiecoupé d'étangs et de petits lacs. Le mont

Casuhati
,
quoique éloigné de la mer^ se voit encore à vingt lieues

de la terre, mais les promontoires sont peu élevés. Il y a beaucoup

de bœufs dans le pays. Les Espagnols ont des postes sur le Saladillo.

Les Pampas ou plaines de sable, qui sont les steeps de l'Ame- Les Pampas

rique , s'étendent probabi^^ment depuis le Tucuman jusqu'au 40.®
o« ;^/«"*e5.

degré de latitude. Les deux fleuves appelés le Colorado et le Ne-
gro, qui prennent leur source su pied des Andes ^ parcourent ces

solitudes imm*^jues et presqu'inconnues. La région de leur source of-

fre une suite de lacs et de pr^tits canaux , qui s'éten 1 parallèlement

aux .r\nde>s , et fait communiquer entre eux ces deux fl-r^uves.

Les Espagnols ont donné le nom de Pampas à une nation d'In- /«^v«s

uiens qui Vît errante dans ces vastes piaujes. Les premiers conqaé- î''"»pas
* * i- ou Puèlclieseou Fuélchese'e.

Arutricjue. IL partie. 33
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rans l'ont connue sous le nom de Querandî; et aujourd'hui ces

sauvages se donnent, tantôt le nom de Puelches, tantôt d'autres

dénominations , selon les nouvelles divisions qu'ils adoptent. A la

première arrivée des Espagnols , ils menaient une vie errante vers la

rive méridionale du fleuve La Plata en face des Charmas , avec les-

quels pourtant ils n'avaient point de communications , n'ayant les

uns et les autres ni harques ni canots. A l'ouest ils confinaient avec

les Guaran^ de Monte-Grande , et du côté de Santiago avec les

pays appelés aujourd'hui S/ Isidore et las Çonghas : des autres côté$

ils n'avaient pas de voisins.

Cette nation 5 comme nous l'avons vu plus haut, disputa le ter-

/i(iiio,i. rein aux fondateurs de Buenos-Ayres avec une valeur et une cons-

tance dignes d'admiration ; mais ne pouvant pas résister à leur ca-

valerie , elle se retira au sud dans le territoire qu'elle occupe main-

tenant. Les Pampas vivaient uniquement par le passé de la chasse du
tatou 5 du lièvre et de l'autruche qui ahondent dans leurs plaines;

mais l'extrême multiplication des chevaux marrans leur a offert de-

puis une nouvelle ressource pour leur subsistance. Les bœufs sau-

vages se sont ensuite multipliés de même ; et les Pampas se trouvant

suffisamrae/U pourvus; ces animaux, à la multiplication desquels il«

n'opposaient aucun obstacle, se sont avancés jusqu'à rivière la iVbtre

ver? le ^i.^ degré, et répandus dans la même proportion à l'occident

jusqu'aux frontières de Mendoza et à la crête de la Cordlllière du

Chili, t-es habitans de ces catitons voyant des bœufs dans leur pays,

commencèrent à en faire leur nourriture ^ et vendirent leur superflu

aux Araucans et autres Indiens. De cette manière , le notnbre de ces

animaux diminna considérablement dans la partie occidentale, et

«;eiix qui restèrent allèrent se réfugier dans le pays des Pampas. Il

arriva de là, que diverses nations Indiennes de la partie orientale

de cette grande Cordlllière, et autres peuplades du côté des Pata-

gons , allèrent s'établir dans les contrées où il y avait du bétail,

iCes nations s'allièrent avec les Pampas, qui avaient déjà un grand

nombre de chevaux de selîe, et tirèrent de leur pays une quantité

de ces deux espèces d'animaux qu'ils allèrent vendre aux autres na»-

4ions de la Gordillière et aux Espagnols du Chili. C'est ainsi que

finit de se df-truire la race des bœufs sauvages. Les Pampas et au^

très nations alliées, réduites par toutes ces raisons à manquer de ce

bétail „ qui était devenu nécessaire à leur subsistance, se mirent,

t;n \)^vi a^-aot la moitié du dernier siècle, si dérober le bétail 4'>^
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mestîqne , q«e les ha bilans du district de Buenos-A yres élevaient

dans leurs pâturages. Ces entreprises furent la cause d'une guerre

sanglante: car les Indiens ne se contentaient pas d'enlever les ani-

maux , mais ils en massacraient encore les propriétaires et les gar-

diens lorsqu'ils étaient adultes, emmenaient avec eux les femmes

et les enfans, et se servaient de ces derniers comme d'esclaves, jus-

qu'à ce qu'ils fussent arrivés à l'âge de se marier, après quoi ils les

admettaient à la participation de tous les avantages de leur état civil.

Dans le cours de cette guerre, les Pampas ont brûlé un grand

nombre de maisons de campagne, et tué des milliers d'Espagnols,

Il est vrai que ces Indiens y étaient soutenus par d'autres peupla-

des, mais leur extrême bravoure leur y a toujours fait jouer le prin-

cipal rôle. Les efforts qu'ont faits les Jésuites pour former des Para-

pas deux colonies ont toujours été infructueux. Il y a environ treize

ans, dit Azara
,
que les Pampas firent la paix avec les Espagnols:

cependant ils sont encore si ombrageux, que quand je parcourus

leur territoire, ils ne cessèrent point d'épier tous mes pas, sans pour-

tant se montrer jamais en Face, grâie à la bonne escorte que j'avais

avec moi. C'est pourquoi ce que j'ai dit d'eux n'est que le réiul-

tat des observations que j'ai pu faire sur les individus de cette na-

tion que j'ai vus à Buenos-Ayres.

Ces Indiens o^t d'excellens chevaux, qu'ils montent à la ma-

uière des Charmas. Ils achètent des autres Indiens , qui sont au sud

de leur pays , et de ceux de la côte des Patagons leurs vètemens

de peau et des plumes d'autruche, et tirent des Indiens de la Cor-

dillière du Chili leurs couvertures et leurs ponchos. A ces divers

objets ils en joignent plusieurs autres, tels que des crochets, des

lacets, des brides et du sel etc. ^ qu'ils vont vendre à Buenos-Ayres

contre de l'eau de vie, de l'herbe du Paraguay, du sucre, des

confitures, des raisins, des figues sèches, des éperons, des mors,

des couteaux etc. Ils sont souvent accompagnés d'Indiens de la côte

des Patagons et de la Cordiîlière du Chili; et de tems à autre leurs

Caciques vont faire une visite au vice-Roi pour en avoir des présens.

On croit que cette nation n'a pas plus <le qriatre cents com- 2:e;/« ^-v^/^î

battans. Son langage diffère de celui <le toutes les autres, et n'a /''y^"7'«-

aucun son nasal ni guttural. La taille de ces Lidiens n'est pas plu3

haute que celle des Espagnols; mais ils ont en général les membres

plus gros, la tête plus ronde et plus grosse, les bras plus courts,

le visage plus large, l'air plus sérieux , et le teint moins foncé que
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les autres Indiens. Ils ne se peignent point le corpg, et ne coupent

jamais leurs cheveux; les hommes les relèvent et les nouent sur le

front avec un cordon dont ils se ceignent la tête; mais les femmes

les partagent en deux tresses , et en font deux longues et grosses

queues 5 qui leur pendent comme des cornes le lotîg des oreilles

et des bras. Ce sont les plus propres de toutes les Indiennes, mais

peut-être aussi les plus vaines, les plus orgueilleuses et les plus fières.

Les hommes n'ont point le barhot , ni ne portent aucun vêtement,

soit pour aller à la guerre ou à la chasse, soit dans leurs maisons,

à moins que le froid ne les y oblige: cependant ils prennent un

poncho pour aller à Buenos-Ayres. Les plus riches portent un cha-

peau j, une espèce de surtout, et quelque morceau d'étoffe qui leur

enveloppe les reins. Les capitaines ou Caciques ont un habit et un

surtout, dont le vice-Roi leur a fait présent, avec une ceinture

d'étamioe. Aucun d'eux n'a de chemise ni de caleçons , et ils

ont même soin d'avertir qu'on ne leur en donne pas , parce qu'ils

en trouvent l'usage incommode. Les femmes ne se peignent point

le corps; mais elles portent des pendans d'oreille, des colliers et

des bracelets de peu de valeur. Elles s'enveloppent d'un poncho

qui leur couvre entièreuîent le sein et tout le corps , excepté le vi-

sage et les mains: peut-être seront-elles moins couvertes dans leurs

habitations. Les femmes et les filles des gens aisés mettent plus de

recherche dans leur habillement, en insérant dans leur po/ic/îo une

douzaine de plaques de cuivre minces et rondes ,
qui ont de trois à

six pouces de diamètre, et à une distance égale les unes des autres.

Elles ont en outre pour chaussure des bottines de peau ou de cuir

mince garnies par le haut et par le bas d'une bande de clous de

cuivre de six lignes de largeur. Les brides de leurs chevaux et leurs

éperons sont, comme ceux de leurs maris, chargés de plaques d'ar-

s;ent. On ne trouve chez aucune autre nation Indienne autant d'iné-

galité de richesses dans l'habillement.

Les Pampas ont des chefs ou Caciques ^ envers lesquels ils ne

sont tenus à aucune obéissance ni obligation quelconque ; ils ont

néanmoins beaucoup de considération pour eux, et suivent ordi-

nairement leurs conseils , dans la persuasion où ils sont qu'ils les

surpassent en connaissances et en taleos. Chacun de ces chefs a

ëa. horde à part où il fait sa résidence, et ils se réunissent tous

lorsqu'il s'agit de faire la guerre, ou que l'iotérêt commun l'exige.

Pi} ieste ces Indiens n'ont aucune idée d'agriculture, et igaçreai;
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îetwent l*art de coudre et de fabriquer des étoffes. I!s ne savent

non plus ce que c'est que religion, que soumission, que lois, qu'o-

bligations, que récompenses ou châtimens ^ que musique ui danee;

seulement ils s'enivrent fréquemment. Quelques-uns d'entr'eux oiU
^^'"'^^

J^J^s^'

un peu de barJ3e; mais cette variété provient du mélange de leur

race avec les femmes et les eufans qu'ils ont enlevés aux Espagnols dans

la dernière guerre. Azara croit que l'amour conjugal est pins fort

chez ce peuple que chez aucune autre nation indigène de l'Améri-

que; que la polygamie et le divorce y sont plus rares, et que de

tous les autres sauvages ce sont ceux qui ont le plus de tendresse pour

leurs enfans^ auxquels pourtant ils n'enseignent absolument rien.

La construction de leurs tentes ou maisons portatives leur coûte peu

de soins. Ils plantent en terre trois piquets de la grosseur du poing,

et à quatre pieds environ de distance l'un de l'autre : celui du mî*

iieu est plus long que les deux autres, et tous les trois font la four-

che à leur extrémité supérieure. A environ deux toises de là, ils

çn plantent trois autres semblables aux premiers et dans le même
ordre, et posent sur la fourche de ces piquets qui se correspondent

trois perches 5 sur lesquelles ils éfendent des peaux de cheval. Cette

tente sert à l'habitation de toute une famille ; ils y dorment sur

des peaux et toujours sur le do^. S'ils y sont incommodés par le froid,

ils en ferment les parties latérales par d'autres peaux disposées ver=-

ticalement. Leurs mariages se font delà même manière que ceux

dci Charmas.

Ces Indiens ne connaissent point l'usage de l'arc et de la flè-

che ;,
et semblent môme à Azara ne l'avoir jamais connu. Cet écri-

vain est d'avis que dans les anciennes relations où on leur donne

des flèches , on a confondu ce peuple avec les Guarany, qui étaient

ses alliés dans la guerre contre l'Espagne. Les sauvages, semblables

aux quadrupèdes de leurs contrées, tiennent opiniâtrement à leurs

coutumes ; ceux qui fesaient usage de flèches n'y ont point renoncé,

même depuis l'arrivée des Espagnols; seulement ils ont ajouté à

leurs anciennes armes celles de ces derniers. La seule dont les Pam-
pas se servaient anciennement était un dard ou espèce de bâton ar-

mé d'une pointe, avec lequel ils frappaient l'ennemi lorsqu'il était

à leur portée, ou qu'ils lançaient contre lui lorsqu'ils en étaient

à quelque distance. Ils ont depuis transformé cette arme en une

longue pique, qui leur est presque'inutile lorsqu'ils combattent à

ubeyalo Ils conservent encore leurs anciennes boules qui soîît d©

Aifiiei,
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deux sortes; l^iine composée de trois pierres rondes de la gr(^-

seur du poing y lesquelles sont recouvertes en peau de bœuf ou de

cheval, et ont une courroie grosse comme le doigt et de trois

pieds de long, qui les traverse par le milieu. Ils prennent dans la

main la plus petite de ces boules; et après avoir imprimé aux au-,

très un mouvement rapide de rotation au dessus de leur tête , au moyen

de la courroie au bout de laquelle elles sont attachées, ils les lan-

cent avec force jusqu'à cent pas de distance. Ces boules ainsi lan-

cées, la courroie s'entortille autour des jambes ou du cou de l'ani-

mal qui en est atteint , de manière à ce qu'il ne peut pas s'en

débarrasser facilement. L'autre arme de cette nature consiste en

une seule pierre appelée boule perdue. Elle est de la grosseur des

deux autres , et plus petite seulement lorsque la matière dont elle

est faite est de cuivre ou de plomb. Elle est recouverte en cuir ,

et attachée au bout d'une courroie d'environ trois pieds de long.

Les Pampas s'en servent comme d'une fronde , et la lancent en cou-

rant à cheval à toute bride, avec une violence qui la porte à la

distance de i5o pas et plus. De près ils en frappent l'ennemi sans

la tâcher. Us sont extrêmement adroits dans l'usage qu'ils font de

ces deux sortes d'armes, et s'en servent avec le plus grand succès

à la chasse des chevaux sauvages et autres animaux , dont ils ont

soin de faire d'abondantes provisions pour la guerre. Ce fut avec

ces mêmes armes qu'ils se défendirent, à l'époque delà conquête,

contre Don Diego de Meadoza , frère du fondateur de Biienos-

Ayres, suivi de neuf autres capitaines et d'un grand nombre d'Espa-

gnols à cheval , qui furent tous tués dans cette rencontre. Ils atta-

chaient à leurs boules perdues des brandons de paille enflammée , et

parvinrent , en les lançant avec cet appareil , à incendier plusieurs

maisons de Bueuos-Ayres et même des vaisseaux. Leur manière de

faire la guerre est la même que celle des Charmas, excepté ce-

pendant que la nature de leur pays, qui est tout-à-fait plat, et où

il n'y a ni bois ni rivières, ne leur permet pas de tendre aussi fa-

cilement des embuscades; mais la rare intelligence et le courage

extraordinaire dont ils sont doués, ai«isi que la supériorité de leurs

chevaux et leur habileté à les monter ^ compensent bien ce dé-

savantage,

'Camarea Plus au sud d^s plaîncs des Pampas, les cartes Espagnoles pla-

^''^'''^'
cent la Comarca desierta , ou province déserte, qui s'étend du 40.^

au 45.^ degré de latitude. On n'a visité en détail jusqu'à présent
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que la cote de ce pays. Les baies Anegada, Camarones, San-Gior-

gio et autres sont commodes, mais elles sont sans habitans, et man-

quent d'eau et de bois : les oiseaux aquatiques et les loups marin»

régnent sans rivaux sur ces plages désolées.

Près du Cap Blanc la terre se couvre de quelques buissons , ^« iriBu

I . 1 1 TT 1
des Arguels

et Ion trouve d immenses plaines couvertes de sel. vers les sour- o« des usars.

ces du Camarones, et probablement à peu de distance de celles du

Gallego, entre le 4^.^ et \e ^^.^ àGgrés de latitude, on doit rencon-

trer la nation des Arguels ou des Césars. « Ce pays, dit le Père

Feuillée (i), est extrêmement fertile et riant; il est borné à l'ouest

par une rivière large et rapide
, qui parait le séparer des Arau-

cans. Les Cordillîères qui l'entourent en rendent également l'accèt

difficile. Les Césars sont, au moins en grande partie ^ des descen-

dans des équipages de trois vaisseaux Espagnols, qui, fatigués des

souffrances d'une longue navigation, se révoltèrent probablement et

46 réfugièrent dans cette vallée isolée. Ils ne permettent à personne

d'entrer dans leur pays „. Ce serait un spectacle fort curieux sans

doute (a), que celui du mélange de toutes choses qui dut résulter de

îa réunion de femmes sauvages à ces grossiers marins, qui devaient

avoir conservé quelques restes de civilisation; de voir comment après

avoir perdu toute espèce de relation avec lenr patrie, et consom-

mé le peu de provisions qu'ils avaient apportées avec eux , ils

purent se soutenir dans leur nouvel état; et de considérer les

effets biT^arres qu'a du produire la confusion des faibles idées de

religion et de morale de ces marins avec l'ignorance barbare de

ces femmes, ainsi que la corruption des premiers avec les mœurs

simples et innocentes des secondes; impressions qui ont du toutes

se faire sentir immédiatement dans leurs enfaos. A ces impressions

il faut peut-être encore ajouter l'influence qu'auront exercée, d'un

coté la comnvunication que cette nouvelle population aura pu s'ou-

vrir avec quelque Rorde sauvage, et de l'autre le souvenir de ses

premiers usages et des traditions de ses pères. Ce fait méritait bien

é'i'tie remarqué: car à le bien examiner dans toutes ces circons-

tances 5 on peut le regarder comme unique et vraiment extraordi-

(i) D'après les relations que lui en ont faites des Espagnols du Chili.

Observations , torn. L pag. ayS.

(a) C'est ainsi que s'exprime l'auteur de Vliistoire d'Amérique pu^
bliée à Milan en 1821

,
pour faire suite à l'Histoire Universelle de Sé^

i. Xn. chap. IV.
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naire. Et s'il arrive jcimaîs qu'on pénètre chez cette nation, Us
relations qu'on en donnera n'apporteront pas beaucoup de variété

dans l'idée que nous nous sommes formés du résultat des élémens
dont se compose son existence.

Zes Téhueis. Lcs Téhuels se trouvent dans l'intérieur entre la Coraarca dé-

serte et les Andes. Ces Indiens sont, dit-on , d'un naturel pacifique;

ils ont la taille élevée des Puelches, et sont regardés par quelques

uns comme une horde de cette nation: motif pour lequel peut-être

ce nom se voit marqué sur quelques cartes^ entre le Rio-Colorado

et le Rio-Negro vers le 40.^ degré de latitude. Les Téhuels n'ont

aucune notion de religion ni d'agriculture, et ne tirent que de la

chasse leur nourriture et leur vêtement, lis font avec les peaux des

animaux qu'ils tuent des manteaux carrés , qu'ils vendent aux Pam-
pas contre de l'eau de vie, de l'herbe du Paragnay, des couteaux

et autres choses que les Pampas vont chercher à Buenos-Ayres. De-

puis qu'ils ont des chevaux ils ont ajouté, à ce qu'il parait, aux cir-

constances de leur funérailles quelques particularités qu'ils n'avaient

pas auparavant: car on sait que quand ils croient que les ehairs des ca-

davres de leurs morts sont consumées, ils en exhument le squelette

qu'ils uétoient soigneusement, après quoi ils le transportent dans une

petite hutte qui est au bord de la mer ou dans le désert , et l'y pla--

cent au milieu des squelettes de leurs chevaux. La haute stature

des Téhuels et la vie errante qu'ils mènent, ont donné rnotif à Fal-

kner de les confondre avec les Patagons , et de dire qu'ils étaient

de cette race d'hommes paitiouîière que les navigateurs ont vue

sur les côtes du détroit de Magellan , ne doutant pas qu'ils ne

poussent jusques là leurs excursions, comme ils le font d'un autre

côté avec d'autres hordes dans les steeps de Buenos-Ayres. Mais les

Téhuels ne pourraient certainement pas être pris pour une rami-

fication des Patagons, s'il fallait prêter foi à ce que dit Hawkios de

la perfidie et de la cruauté de ces derniers. On conçoit d'ailleurs aisé-

ment comment ils pf*uvent faire partie des hordes qui parcourent les

steeps de Buenos-Ayres , attendu que le territoire on l'on place leur

séjour n'en est pas éloigné de plus de deux degrés; mais on ne con-

çoit guères qu'ils puissent s'éloigner de leur demeure jusqu'au dé-

troit j qui en est à douze ou quinze degrés de distance. Il est peut-

être plus raisonnable de dire que, dans la va^ie étendue de pays

que nous venons d'iudicjuer , il existe des hordes sauvages, les unes

habituées à l'usage du clp^val , et les autres d'une taille extraorii-
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ïàaîre, qui s'étendent quelquefois jusques vers les côtes du détroit,

quelle que soit la route plus ou moios longue qu'elles fassent pour y
arriver, et Tobjet qui les y conduise: eusorte que les navigateurs

peuvent bien les avoir prises l'une pour l'autre quoique de races

différentes : incertitude qui durera jusqu'à ce qu'on ait pu exami-

ner chacune d'elles de plus près , et observer les particularités qui

peuvent démontrer l'identité ou la diversité qui régnent entr'elles.

Azara ne nous a pas plus fourni de lumières à cet égard que nous

n'en avions avant lui (i).

TERRES MAGELLANIQUES.

LA PATAGONIE.

Neous voici arrivés à Textrémîté de l'Amérique méridionale

appelée Patagonie ^ pays dont l'intérieur est probablement occupé

par cette race de géans , qui a exercé si long teras la curiosité des

voyageurs, des géographes et des naturalistes. Les relations mul-

tipliées qu'on a aujourd'hui sur ce peuple, dépouillées de toute'

exagération , ne permettent plus ùe douter qu'il ne forme en ef-

fet une lace particulière, uialgré les traits de similitude qui ont

pu la faire confondre avec quelques autres |x;uplades qui fréquen-

tent les cotes sur lesquelles des individus de la pieraière ont éié

vus. Ces tnêoies relations fournissent à présent assez de matériaux,

pour joindre à l'histoire de l'Amérique tout ce qu'on sait de posi-

tif (^2.) sur la Patagonie^ ainsi que sur les mœurs et le caractère de

la nation qui l'habite,

(i) Azara ^ voyage de l'Araérique méridionale, cîiap. X.

(2) Voici les principales relations sur lej Terres Magellaniques.

Bernliardi Jansz vera et accurata Descriptio cladium omnium^ quae a«-

ciderunt quinque navibus anno i6g8 , Amstaelodamo expeditis , et

per fretum Magellanium ad Moluccanas perrecturis etc. V. la IX "^ partie

delà collection des Grands Voyages de Théodore de Bry ^ pag. 56.

ïleyse gedaen in de Jahren lôiô-iG-iy^ door de straet JVIagellanes^ doop

Vili. Corn. Schouten. AtusCerd. ^ ^^^7? i" 4°

/Ifu^tuiua II, parue. 3^
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Mentelîe et Malte-Brun bornent la Patagonie aux pays qui sonï
au sud du 46 ou 47.^ degré de latitude. Cette partie reculée de
l'Amérique, qui est la région continenta'e la plus avancée vers le

pôle austral qu'on connaisse sur le globe , mérite sans contredit
d'être qualifiés de terre froide, stérile et sauvage, Cependant, les

vents impétueux et les changemens subits de température ne sont
pas des inconvéniens propres à ce pays , mais des caractères in-

bérens au climat des promontoires ou des extrémités d'un conti-

nent quelconque. Il faut conrcnir pourtant que toutes les circonstan-

ces qui peuvent y contribuer se trouvent réunies ici au plus baut

Découverte du détroit de Lemaire(en Hollandais). Amsterd. , i6i8, in
4.** en Français , ibid.

, 1618 , in 4.° en Allemand , ibid.
, 161S, in 4.*

Le même en Latin avec le titre suivant .* Novi freti in parte meri-
dionali freti Magellani in magnum mare Australe detectio facta

a Guill. Corn. Schouten etc. Amsterd., 1618, in 4.* Le même en-
core en Latin orné de 7 planches. Amsterd., 1620, ibid., 1621,
in 4.* Le même encore en Latin intitulé: Diarium , vel Descriptio

laboriosissimi ac molestissimi itineris etc. Amsterd. , 1648 , in 4.^

en Français, Paris
^ 1619 et i63o, in 4.°

La navigation de Lemaire sans celle de Schouten
, a été publiée la

première fois en Latin avec le titre suivant :

Spéculum orientalis occidentalisque navigationis quarum una Georgii a

Spilbergen
, altéra Jacobi Lemaire auspiciis imperioque directa. Leida

,

1619 ,
in 4* obi. Trad..en Français: Miroir Oest et West-Indical

,

auquel sont descriptes les deux dernières navigations etc. Amsterd..^

i6ai , in 4.'* obi. fig.°

Novus Orbis sive Descriptio Indiae Orientalis
, autore Antonio de Herrera.

Metapbrasti Barlaei accesserunt Navigationis nuper australis Jacobi

Lemaire Historiae. Amsterd. , iGaS , in f.**

Relation de deux caravelles que le Roi d'Espagne envoya de Lisbonne ,

l'an 1618 sous la conduite du capitaine don Jean de More, pour vi-

siter le passage de Lemaire etc. On trouve dans les catalogues la

note de cette relation sans date.

Kecueil et Abrégé de tous les voyages qui ont été faits devers le détroit

de Magellan. V. Bibliothèque des Voyages de de-la-Richarderies ^

Part. V. sect 1.

Relacion del Viage que por orden de Su Majestad hisieron los capitanes

Bartholomeo Gardas y Gonzales de Nodal , descubrimiento del estrecho

nuevo de San-Vincente y reconocimiento del de Magellanes. Ma-
drid , 1621 ^ in 4."

.Desciipcion geografica de la Région AusUal y Magellanica
^

por Seyxas

de Louero, Madrid ^ 1690^ in 4.®
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degré. Trois vastes océans séparent cette terre de tout Vunivers r

des vents et des courans oppsés s'y heurtent dans presque toutes les

saisons: une haute et large chaîne de montagnes la parcourt et la

l'emplit à moitié, et elle n'a à sa proximité aucune autre terre cul-

tivée ou tempérée. On a remarqué depuis peu que la plaine ou la Plaints
• -

I
' o -Cl, nwntognen

partie orientale différait essentiellement des montagnes qui torment

îa partie occidentale. La première aride, nue , sablonneuse et tout

à fait sans arbres jouit d'un air sec et serein: la chaleur y est en

été de 5 à 9 degrés de Réaumur. La seconde , composée de ro-

ches primitives , entrecoupées de torrens et de cascades et revêtue

de forets, est sujette à des pluies presque continuelles ; et la chaleur

n'y est que de trois à sept degrés. Parmi les arbres communs qu'on

John Narborough's Voyage to the streights of Magellan j account of Se-

veral latc voyages to the south and north. London , 1694:, in 8.*

ibid. , \'jii ) in 8.** Trad. en Français. Paris, 1722 ^ in 12.*'

Voyages aux Terres Magellaniques
,

par Cowley. Trad. de l'Anglais.

Fwuen , 1711 , in 12.®

Voyage aux Terres Magellaniques
,
par Jean Wood. Trad. de l'Anglais.

^msterd. ^ l'jii , in 12."

Essai sur les Patagons
,
par l'Abbé Coyer. Paris , 1767 ^ in 8.*

Viage à Testrecho de Magellanes ^ por el cap. Pedro âarmiento de Gamboa,
en los annos 1699 J 1600 etc. Madrid^ 1768, in /j..**

Journal bistorique d'un voyage aux îles Malouines ^ fait en 1763 et 1764;

et de deux voyages au détroit de Magellan etc. par Antoine-Joseph

Pernetty. Berlin , 1769, 2 vol. in 8° Le même, Paris , 1770^ 3

vol. in 8.* fig." Trad. en Anglais. Londres^ ^11'^} i'^ 4'* et ibid. ,

1794 , in 4"

Descripiion of Patagonia and the adjoining parts oF South-America , and

some parliculars relaiing to Falkland islands, by Thomas P'alkner.

London^ l'j'jk , in 4.** Trad. en Français. Genève, 1787, 2 vol.

in 24."

Bernard Penrose's Account of the last expédition to port Egmond in

Falkland islands^ in t]ie year 1772 etc. London, 1776, in 8."

The Narrative of the honourable John Byron containing an account of

the great distresses sufferend by himself and bis companions on the

coast of Patagonia, from the years 1740 etc. London^ 1780^ in 112.®

Trad. en Français Paris
^ 1766 ^ jn 8.®

Relacion del ultimo Viage al estrecho de Magellanes de la fregata de

S, M. Santa Maria de la Cabeza , en los annos de 1786 y 1786

etc. Madrid
, 1788 , in 4^ fig."

W. Glayton's Account of Falkland iblands. V. les Transactions philoso^

phiques ^ vol. 66
,
part, IL
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voit sur les points les plus élevés de la côte on trouve une espèce?

de bouleau, betula antarlica
^
qui acquiert quelquefois 35 pieds de

tour, et fournit d'excellent bois. On rencontre jusqu'au détroit de
Magellan une espèce de palmier ou de fongère arborescente. Les
guanacas, une sorte de perroquet vert, le lièvre-pampas, le vizcace
et plusieurs autres animaux du Pérou et de Buenos-Ayre3 , se sont

multipliés dans la Patagonie. xAutaur du Port-Désiré
, qui est une

baie sure et profonde, les roches sont composées de marbres veinés

de noir , de blanc et de vert , de pierres à feu , et d'une espèce de
talc aussi brillant que le cristal. On y trouve peu de végétaux: Nar-
boroug a vu néanmoins dans Tintérieur des troupeaux de taureaux
sauvages. Les coquillages fossiles forment de grands bancs sur ces

côtes, et sont d'une rare beauté. Des animaux semblables au tio-re..

qui seront des yaguars, des coguars ou des armadillos, se sont mon-
trés prèi le port Saint-Julien. Il y a aussi de grandes lagunes salées.

Le détroit de Magellan a perdu de son importance nautique,

depuis que la découverte du cap Horn a ouveit aux navigateurs une
entrée plus facile dans la mer Pacifique (i). Le célèbre Magalhaens
traversa le premier ce détroit en iSrç^ et après lui la plupart des

voyageurs autour du globe ont eu à y exercer leur patience et leur

courage. Un grand nombre de couraos et de sinuosités en rendent

la navigation difficile; il a cent quatre-vingt lieues de longueur^

sur une largeur qui est tantôt de plus de quinze, et tantôt moins

de deux lieues. Au levant le canal se trouve resserré entre deux
gorges étroites, formées par des rochers escarpés et qui paraissent

calcaires. Au centre on trouve un vaste bassin avec le Port de la

Famine,, on les Espagnols avaient fondé une colonie sous le nom de

Ciudad real de Felipe .^ dont les habitans périrent misérablement

par l'imprévoyance de ses fondateurs. Cependant le pays qui en-

toure ce port mériterait de porter un nom moins terrible. On y

voit une quantité de perroquets, de piviers , de bécassines ^ d'oies

et de canards, et l'oo y trouve le poivrier, Técorce de winter et

le groseiller. A quelque distance dans le Freshwaler-baye ^ Nar-

boroug rencontra des hêtres et des bouleaux d'une grosseur extraor-

(i) Ou tout au moins M'^ de Fleurieu regarde cette route comme
toujours préférable

_,
à l'exception du tems des équinoxes. Voyage de Mar-^

chand , tom I. pag, jy. Il prouve en outre que long-tems avant les An-
glais

, les Espagnols avaient traversé ce détroit de l'ouest à l'est, Ibid.

tom. III. pag» 36 î.



DES TERRES MâGELLANIQWES. ÛgS

binaire. Les Andes, à leur extrémité près le Cap-Froward , sont

couvertes <ie neiges,^ mais de belles forêts ombragent leurs flancs.

Le Rio-Gallego et autres rivières transportent de gros arbres à la

mer ou vers le détroit.

La côte qui borde au nord-est la sortie occidentale du détroit

a été depuis peu reconnue par les Espagnols , et l'on a vu qu'au

li u de faire partie du continent elle forme un arcbipel considé-

rable. Plus au nord on trouve rarchipel de Tolède ou de la Sainte-

Trinité, auquel appartient la grande île de ia Madré de Dlos.

Les Espagnols ont un port dans l'ile de S.^ Martin , et des factore-

ries aur plusieurs points de la côte occidentale.

De cette description rapide de la Patagonie ., nous allons pas-

ser à celle de ses fameux habitans , en rapportant les témoignages

des écrivains qui ont parlé pour et contre cette race d'bommes ex-

traordinaires , dont il ne nous est pas permis de traiter superficiel-

lement d'après tout ce qui en a été dit jusqu'à présent.

Une ancienne tradition des Péruviens place dans le sud de Reinfiori

l'Amérique un peuple de géans. Les exagérations manifestes qui '^^ G^^'oUa.».

se trouvent à cet égard dans la relation de Garcilas (i) pourraient

mériter quelqu'excuse ; mais le motif principal qui peut rendre son

témoignage suspect ^ c'est le doute bien fondé où Ton est de sa-

voir, s'il a rapporté les traditions réelles de sa nation, ou bien

s'il & embelli, comme il y a lieu de le présumer, des fragmens

de la mythologie classique et de l'histoire G-reco-Romaine.

Magellan :, le premier marin qui ait navigué sur les côtes de de MagdUm,

la Patagonie , vit de ses propres yeux quelques-uns de ces géans

formidables du nouveau continent , et jugea qu'ils pouvaient avoir

dix palmes de hauteur, ou sis pieds et demi de France. Un d'eux

était plus grand que les autres; et les Espagnols ne lui arrivaient

qu'à la ceinture. Six de ces Patagons mangeaient autant que vingt

des premiers; à cette époque ils n'avaient pas encore de che-

vaux, et montaient des animaux semblables à des ânes, qui sont

probablement les guemules de Molina ; ils étaient alors errans et

pasteurs. « Ils n'ont point , dit Pigafetta , de demeure stable , et

leurs habitations sont des huttes de peaux ,
qu'ils transportent à leur

gré d'un lieu à l'autre. Ils viverjt de viande crue, et d'une racine

appelée capus dans leur langue. Ils ont les cheveux coupés en rond

(i) Histoire des Incas j liv. 9 chap. 9.

de Pigqfvita ,
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comme les moines, et la tête ceinte d'un cordon de coton dans le-

quel ils plantent leurs flèche?.

Meiation Vcrs l'an i5oa, Cavendish traversa le détroit de Maf^ellan , et
eÏ£ Cai'emlisth, ij- i;(,,» t?'

assura d avoir vu sur la cote de l Amérique deux cadavres de Pata-

gons qui avaient quatorze palmes de longueur. Il mesura sur le ri-

vage l'empreinte du pied d'un de ces sauvages, et la trouva quatre
fois plus longue que celle des siens: enfin il s'en fallut peu que
trois de ses marins ne fussent tués en mer par les morceaux de roc,

qu'un de ces géans lançait contre eux (i). Voilà le Polyphème de
l'Odyssée, et !a fable qui vient défigurer les faits historiques.

de Sarnnemo,
^^^ voyagcurs qui ont parcouru dans le XVL' siècle la mer

du sud
, ont tous parlé de l'existence de géans dans l'hémisphère

antarctique, comme d'une vérité déjà connue. Sarmiento (n), cor-
saire Espagnol, qui vivait dans le siècle de la chevalerie, a mis
cependant moins d'exagération que Cavendish dans la relation qu'il

a donnée des Patagons. « L'indigène que prirent les nôtres était un
géant parmi les autres géans, et ressemblait à un Ciclope. Ses com-
p?)gnons avaient trois vares (3) de hauteur , et étaient gros et forts

en proportion On fit quelques jours après un antre débar-»

quemeot ; mais les géans furent épouvantés de notre artillerie, et
de Ma^viiins. s'enmifpnt avec la vitesse d'une balle de fusil „. Hawkins , Anglais,

en parle également avec beaucoup de modération. « Il faut se dé-

fier des habitans de la cote de Magellan, qui s'appellent Patagons:

car ils sont perfides, cruels, et d'une si haute taille, que ph>:ieurs

voyngeurs leur donnent le nom de géans (4) „.

d'Oiii>ïer Olivier de Noort , amiral Hollandais, ne les a pas vus, et a
âe iVoort etc.

,
... , .

,

, , . , . , , t-,seulement oui due qu il y a dans Injterieur de la Patagoitie une
nation appelée Tireme.nen ^ dont les individus ont dix et jusqu'à

douze pieds de hauteur, et qu'ils vont faire la guerre aux peuples

voisins, parce qu'ils sont mangeurs d'autruches (5j. ^t Le vice-Ami-

ral SebaWt de Vert prétend en avoir vu près de îa baie Verte, r|oi

avaieut dix à onze pieds „ ; mais comjne 70 pieds d'Amsteidam n'ea

(i) V. la relation d'Antoine Knivet , dans la collection de Purcliass,

tom. IV. liv. VI.

(2) Histoire de la conquête des Moluques , d'Argensola , livre III,

(3) Kara. Cette mesure varie aujourd'hui considérablement en Es-

pagne; les trois vares peuvent se réduire à moins de sept pieds et demi.

(4) Purchass, Collection etc. tom. IV. liv. VII. cbap. 5,

(5) Purcliass^ tom. I. liv. II. chap. 5.
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font qu© éî de France, ces dix à onze pieds se réduisent par coq-

&éf[Lient à huit ou neuf; du reste cette mesure ne parait établie

que sur un calcul vague (i).

Quelques navigateurs du dix-septième siècle n'ont vu au détroit

de Magellan que des hommes d'une petite taille. Vood et Narbo-

roug sont particulièrement cités en opposition aux assertions des

auciens navigateurs. Mais ces voyageurs peuvent bien dire aussi la

vérité , sans qu'on puisse taxer pour cela Pigafetta , Hawkins et

Knivet d'imposture : car aucun de ces derniers n'a prétendu que tous

les peuples de la poinfe de l'Amérique méridionale fussent d'une

stature colossale. Que dirait-on d'un historien
,
qui ne voyant en La-

ponie que des Suédois, des Norvégiens et des Russes, traiterait de

visionnaires les voyageurs qui représentent les Lapons comme les pig-

mées de l'espèce humaine? L'argument est réciproque.

Le dix-huitième siècle a vu produire de nouveaux témoignages

sur la stature colossale des Patagons. Eo 1704, Harington et Gar-

raan , capitaines de deux vaisseaux Français, virent une fois sept

géans dans une baie du détroit de Magellan, une seconde fois six
,

et une troisième une troupe de deux cents individus composée de

géans et autres personnes d'une taille ordinaire, avec les<|uels les

Françiis s'entretinrent en toute sécurité (2.). Le judicieux Frézier ,

qui lit < n i^iS. le voyage de la mer du sud , rapporte, à l'appui île ce

fait ^ le témoignage d'une foule d'anciens navigateurs, et termine

ses citatious par cette réflexion aus^i simple que naturelle. « On

peut croiçe sans légèreté qu'il existe dans cette partie de l'Améri-

que une race d'hommes d'une taille bien plus haute que la notre.

Les particularités des tems et des lieux, et toutes les circonstances

qui accompagnent ce qu'on en a dit , semblent avoir un caractère de vé-

rité suffisant pour vaincre la prévention naturelle qu'on a pour le con-

traire. La rareté du spectacle a peut-être produit quelqu'exagération

dans l'évaluation de la stature de ces géans ; mais si l'on réfléchit

que cette évaluation n'a jamais guère été faite que par approxima-

tion , on trouvera qu'elle ne s'écarte pas beaucoup de la mesure

véritable (3).

Doutes mr
leur exisisncei

Nauiiellesi

I elaùons..

Relu lion

(i) Recueil des voyages de la Compagnie des Indes ^ tom, II,

(2) V, Histoire des Navigations aux Terres Australes du président

de Brosses , tom, IL pag 5zg.

(5) Voyage de Fréaier j édit. de 1732, pag. 76 et suiv.
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&e Bjron. Seds parler de Shelvock et de quelques autres capîtaînes moini

connus , noui dîî-ons que l'ammiral Byron a vu aussi les Patao-otis,

« Ce navigateur célèbre, était, disent Mentelle et Malte-Brun , d'un
naturel grave, et tout autre que crédule; c'est le portrait que nous
en a fait un vieil officier de la marine Danoise, qui a servi sous
cet amiral dans une autre campagne: c'est pourquoi nous citons

avec confiance son témoignage, comme portant le caractère de
la sincérité „. Néanmoins ce n'est pas lui qui a écrit la relation de
son voyage.

« En approchant de la côte , des signes sengibles d'épouvante
se manifestèrent sur le visage de ceux qui étaient d'ans le canot, à
la vue de quelques hommes d'une taille prodigieuse. Quelques-uns
des nôtres, pour encourager sans doute leurs compagnons , obser-
vèrent que ces géans semblaient effrayés eux-mêmes à l'aspect de
nos mousquets , comme nous l'étions de leur stature. Le como-
dore descendit à terre avec intrépidité , fit asseoir ces sauvages

et leur distribua quelques bagatelles. Ils étaient d'une taille si ex-
traordinaire

,
qu'étant assis ils étaient encore presqu'aussi grands

que l'amiral debout Leur taille moyenne parut être de
hiàt pieds ^ et la plus haute de neuf pieds et plus (i) Mais
immédiat^^rnent après on nous dit que leurs chevaux n'avaient que
seize palmes de hauteur (a): ce qui est évidemment hors de toute

entre reiatim pToportion Qvec Ics hommes qui devaient les monter „. La relation

^1/foi''.' la plus précise 5 la plus circonstanciée et la plus digne de foi sur

ce peiiple, est celle qui se trouve à la suite du voyao^e aux îles Ma-
louines. Le lieutenant de frégate Duclos Guyot, et le comman-
dant d^Hi bâtiment de transport la Giraudais^ non seulenieut re-

virent en J766 ces géans, mais encore ils séjournèrenl assez parmi
eux pour pouvoir nous rapporter les particularités les plus curieu»

ses sur leur manière de vivre et sur leurs mœurs.

Ces Patagons reçurent les Français avec des chants ou des dis-

cours solennels, comme le font les insuîaires de la mer du sud ;

après avoir naanifesté cet esprit d'hospitalité qui est propre à l'hom-

(i) Il s'agit ici du pied Anglais, qui, selon l'Académie des Scien*

ces, n'a que i35 lignes et 16 cent,
;
mais selon les Métrologies de Kruse

de Gerhard etc.
,

le pied Anglais qui avait^servi dans les chantiers royau:^

avait seulement loi lignes; de sorte que huit pieds Anglais n'en feraier^t;

nue sept et demi de France.

^2.) Quatre palmes sur un pied Anglais.
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Tïie cle la nature ^ ils conduisirent les étrangers près de leur feu (i).

Les Français ayant examiné leurs hôtes tout à leur aise les trou-

vèrent d'une taille extraordinaire : le plus petit d*entr'eux n'avait ^fp^iaZzi',

pas moins de cinq pieds et sept pouces, et la largeur de leurs épau-

les était dans des proportions encore plus colossales, ce qui fesait

paraître leur taille moins gigantesque. Ils ont les membres gros et

nerveux, la visage large, le teint très-brun, le front saiîlaat, le

nez aplati, les joues larges :, la bouche grande , les délits blanches

et bien rangées, les cheveux noirs, et sont plus robustes que les

Européens <le même taille. Ils s'habillent de peau de guanacas
, Leur

de vigogne et autres animaux cousues ensemble en forme de cape, //J). '«

qui leur descend jusqu'à la cheville du pied. lis peignent sur le

côté de ces manteaux opposé à la laine des figures bleues et rou-

ges , qui ont quelque ressemblance avec les caractères Chinois,

mais presque toutes semblables entr'elles , et séparées les unes des

autres par des lignes droites formant des carrés et des rhombes.

Ils portent en outre des espèces de guêtres ou brodequins des

mêmes peaux avec le poil en dedans (£i) , ainsi que de grands bon-

nets de cuir ornés de plumes qui imitent nos panaches : voy. la plan-

che 38. Ces sauvages pronoîicèrent quelques mots Espagnols , ou qui

approchaient de cette langue. En indiquant celui qui paraissait éire

leur chef ils rappelèrent capitaine.

Plusieurs Français qui étaient allés un peu au loin à la chasse,

tuèrent queltpjes perdrix, et virent des carcasses de vigognes dans

un pays inculte, stérile et couvert de bruyères. Les Patagons ont

des chevaux qui paraissent très-faibles, mais qu'ils manient avec

beaucoup d'adresse. Ils firent quelques préseus aux marins qui avaient

été à la chasse : ces présens consistaient en pierres rondes de la

grosseur d'un boulet de canon du poids de deux livres, recouvertes

d'un cuir auquel est attachée une corde de boyau à plusieurs brins

(i) Voyage de Pernetty , lom. IL pag. 124.

(a) M.^ de la Giraadais reçut en présent de ces Patagons , lorsqu'il

les visita à son retour des Malouines
, plusieurs de ces manteaux, quel-

ques-unes de leurs massues
,
quelques ares armés de pierres

, et des col-

liers de coquillages à l'usage de leurs femmes. « Il porta ces objets à Paris,

011, dit Pernetty, je lésai examinés à mon loisir; et quoique je sois de la

taille de cinq pieds et sept pouces^ un de ces manteaux placé sur mea
épaules comme le portent les Patagons

, traînait au moins d'un pied eX

demi à terre ».

jl{néricjue. II. partie. 3g
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comme nn coicîon de pendnle: c'est une espèce de fronde dont îîi

se servent pour tuer les animaux à la chasse. A l'autre bout de
cette corde est également fixée une autre pierre la moitié plus petite

que l'autre 5 enveloppée dans une espèce de vessie. Ils tiennent cette

petite pierre en main, la corde passée entre leurs doigts; et après
avoir fait tourner l'autre pierre comme on fait avec la fronde ^ ils lan-

cent Tune et l'autre, et tuent fanimal qu'ils ont visé à une distance

de quatre cents pas.

Les femmes de cette nation sont beaucoup moins brunes que
les hommes, et d'une taille proportionnée à celle de ces derniers»

Elles portent également une cape^ des brodequins ainsi qu'une
espèce de tablier qui ne leur arrive qu'à la moitié des cuisses. Il

faut croire qu'elles s'arrachent le poil des sourcils, car elles n'en
ont nullement. Leurs cheveux sont arrangés avec art sur leur visage,

et elles vont sans bonnet.

Ces sauvages ne connaissent pas la jalousie: car ils excitaient

au contraire les Français à toucher le sein de leurs femmes et de
leurs filles , et les fesaient coucher pêle-mêle avec eux et avec el-

les (i). Souvent ils se mettaient au nombre de trois ou quatre sur

leurs hôtes pour les préserver du froid : attention qui parut d'abord

suspecte à ces derniers, et lit naître en eux et pourtant à tort un
gentiment de défiance.

Ces voyageurs trouvèrent néanmoins beaucoup plus de modestie

chez les femmes d'une tribu ou d'une famille voieine : à la vérité qu'el-

les y étaient contraintes par la présence des hommes, qui paraissaient

jaloux à l'excès. M.*" Duclos interrogea comme il put le chef de cette

tribu sur sa religion. Ce sauvage lui donna à entendre qu'il n'adorait

ni le Soleil, ni la Lune, ni les hommes, ni les animaux ^ mais seu-

lement le ciel et l'univers entier: ce qu'il lui manifesta à plusieurs

reprises , en levant toujours les mains jointes au dessus de sa tête.

Ce chef se distingue des autres Paîagons par un bonnet de

peaux d'oiseaux avec leurs plumes , qu'il met sur sa tête quand il

reçoit des visites, pour marquer sans doute la dignité de son rang.

M.'' Girandais voulut donner à ses hôtes quelques bonnets de laine

ronge, mais ils étaient trop petits, et aucun d'eux ne put y Faire

entrer sa tète. On leur fit aussi présent de quelques couvertures de

lit, de hâ'hes, de chauiiières pt autres ustensiles^ et ils donnèrenS

(0 Perneîtj, pag. 109.
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en échange 6es arcs, des flèches peu dangereuses et des colliers

de coquillages.

Les Espagnols ont récemment fait au détroit de Magellan un

voyage
5
qui confirme ces- particularités. Ils ont trouvé que les plus

grands des Patagons ont sept pieds et un ponce, er plus de quatre

pied de tour sous les aisselles. Leur taille moyenne est de six pieds

et demi. Leurs pieds et leurs mains sont néanmoins trop petits eu

proportion des autres parties de leurs corps. La forme de leur visage

et leur peu de barbe attestent qu'ils sont d'origine Américaine (i).

On trouve dans les Annales des Voyages (a) des notions encore nc/aonu.

plu? récentes sur la Patagonie. Un vaisseau de Liverpool qui trafîtjuait
'^"^ ^-'p"^'"'^'-

le long de la côte des Patagons y fit naufrage il n'y a pjs long-tems.

C'était le seul bâtiment Anglais qu'on y eût encore vu
,
quoique ^,.„^,^,, nonon,

pourtant il y en arrive tous les ans une vingtaine
,

qui sont pour Jl^^Uplaa'^ns

Ja plupart x\méricains. L'équipage du vaisseau Anglais et surtout

un lieutenant sont rentrés , et ils ont donné sur cette race d'In-

diens des relations qui confirment les précédentes.

Selon ces relations , cette nation se compose de deux tribus

bien distinctes; l'une dont les individus ont la taille gigantesque

que leur donnent tous les voyageurs, et s'étend depuis la côte de

la Plata jusqu'au détroit de Magellan. Le même lieu(enaut vit deux

chefs ou Caciques, qui n'avaient pas moins de huit pieds Anglais;

ils étaient quelquefois accompagaés d'un jeune hommd de quinze

ans 5
qui avait au moins six pie<ls et deux pouces Anglais. La taille

des femmes est dans les mômes proportions. Les individus de cette

tribu ont de fort beaux traits , sont bien faits et vivent de chasse.

Si les Européens établissaient un marché central dans cette contrée,

ils en tireraient une grande quantité de peaux rares , surtout de

guanacas, dont la laine serait d'un grand prix pour la fabrica-

tion des schals et des draps fins. Le lieutenant apporta un peu de

cette laine en Angleterre , et elle y fut estimée de ]5 à i6 schel-

lins la livre. Les Patas^ons recevraient volontieî's en éohjn<i« des li-

queurs soiritueuses , du tabac du Brésil, de gro? draps rouges et

bleus p d^j grands éperons de fer, de grands couteaux, des laiioes,

(i) Viage al estreclw de Magalhaens. Madrid^ 1788. — Le pied

Espagnol est d'un pouce et demi plus long que celai de Paris.

(a) Nouvelles Annales des Voyages etc. par Ejriés et Malte-Brup.
Paris , i8i(^j tom. Ht. pag, 446.
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de la verroterie et autres objet». Ils ne connaissent point l'argent
îTionnoyé ni les armes à feu. La conduite de ces Indiens fut très-paci^
ficfue envers l'équipage du vaisseau Anglais. Lorsqu'on entre dans
rétablissement de Rio-Negro, ils déposent tous leurs armes , et ne
les reprennent qu'au moment de leur départ.

L'autre tribu est composée d'Indiens Pampsa « petite race
d'hommes qui a des habitudes sédentaires, et habite au loin à
l'ouest du Rio-Negro. Ces Indiens sont agriculteurs et pasteurs
et s'occupent en outre de quelques manufactures. Ils viennent à la

côte avec du bétail , de gros draps, de la viande sèche etc., qu'ils

échangent contre des liqueurs spiritueuses et du tabac ; les voya-
geurs en parient comme d'une tribu nombreuse et tranquille.

Les Espagnols ont abandonné tout le pays du Rio de la Plata
jusqu'au détroit de Magellan à l'exception de Rio Negro, où l'on

voir encore les restes d'un établissement dont la population dimi-
nue tous les ans. Le gouvernement de Buenos-Ayres n'a pris posses-

sion que d'une partie de cette contrée, et a mis simplement un
commandant à Rio-Negro sans un seul soldat sous ses ordres. Les
Nègres qu'on y avait envoyés dans les commencemens exerçaient
envers les habitans toutes sortes de vexations , et tuaient leur bé-^

tail, qui était trés-nombreus avant la révolution.

Il semble donc prouvé, d'après les relations de trois siècles
,
quff

les Patagons sont d'une taille beaucoup plus haute que celle du
reste de l'espèce humaine. Si le plus petit d'entr'enx a plus de cinq;

pieds et demi , leur taille moyenne doit être de près de sept pieds,

ou au moins de six pieds et demi ; et il n'y a rien d'invraisemblable

dans l'assertion de certains voyageurs, qui disent en avoir vu quelques'

uns de huit pieds. Peut-être a-t-ii anciennement existé dans d'au-

tres parties du monde une race d'hommes d'une stature non moins

élevée
, que les habitudes de la civilisation et du luxe auront faiÊ

dégénérer, tandis que les Patagons, isolés dans le pays le plus

isolé de la terre, et maintenus par la nature dans leur genre de

vie simple et grossier , conservent encore leur forme primitive et

l^ar taille gigantesque,
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XArrivés à Textrémité du continent, nous ferons une petite ex^

cm&ion maritime pour prendre une idée des iîes voisines , dont quel-

ques-unes, ii est vrai, n'ont jamais en de communication avec TA-

mérique , mais qui pourtant en sont moins éloignées que des autres

continens.

Immédiatement au sud de la Patagonie , on rencontre un amas

d'îles montueuses, froides et stériles, où les flammes de plusieurs

volcans n'éclairent que des neiges éternelles. La mer pénètre entre

ces iles par une multitude de canaux ; mais les passes en sont si

étroites, les couraiis y sont si violens et les vents si impétueux
, que

les navigateurs n'osent point s'aventurer dans ce labyrinthe de dé-

solation , où rien d'ailleurs ne les attire, et où l'on ne trouve que des

laves 3 des granits , des basaltes conTusément entassés les uns sur les

autres ,
qui y forment d'énormes rochers suspendus sur les flottes mugis»

sans. Quelquefois le bruit d'une cascade magnifique interrompt le

silence de ces déserts. Des phoques de toutes les formes se jouent

dans les baies, ou reposent leurs corps pesans sur les rivages: \&

pengouin , le dîomède et autres oiseaux de l'Océan Antarctique f
poursuivent leur proie , et le navigateur y trouve Tache , le cresson

et autres plantes antiscorbutiques.

Telle est la côte méridionale et occidentale de l'archipel an- ^^"'^^
' *^ de ChrisUiiasS,

pelé Terre de Feu. Le capitaine Cook y a découvert le port de

Christmass , lequel est d'une grande ressource pour les navigateurs

qxû doublent le cap Horn. Ce cap fut aperçu et doublé la pre- Cap-iiom.

mière fois par Lernaire navigateur Hollandais , à sa sortie du dé-

troit qui a pris son nom. De-Fleurieu croit néanmoins que l'An-

glais Drake est le premier qui Tait découvert en venant de l'ouest.

Les iles de la Reine Elisabeth , vers lesquelles ce deruier naviga-

teur fut poussé par ooe tempête après avoir passé le détroit de Ma-
gellan , ne sont, selon le premier, que la partie occidentale et mé-

xidionale de la Terre de Feu (i).

La terre des Etats découverte par Lernaire est une île déta- Ter

çliéeg qui doit être regardée comme fesant partie de l'archinel de

^i) Vojage de Marcîiandj tom. III. pag. a45 et 26^,

rrecies tuata
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la Terre de Feu. On devrait donner à toutes ces îles le nom d^^r-

chipel Mageîlaniquè.

La nature s'est montrée moins rigide envers les côtes septen-

trionales et orientales de ce pays: les montagnes y ont une pente
pins douce vers l'Océan Atlantique: les vallées y sont tapissées

d'une belle verdure , et l'on y. trouve des bois, des pâturages, des

L^s pjchcré.
lièvres, des renards et même des chevaux. Les Péchéré

^
qui sont

les habitans indigènes de cet archipel^ et dont le vrai nom semble

être celui (VYacanacus sont d'une taille moyenne , et ont le visage

large 5 les pommettes des joues saillantes et le nez aplati. Ils sont

si sales qu'on ne distingue pas la couleur de leur peau, et font

leur vêtement de peaux de veaux marias. Ils vivent de poisson et

de coquillages; et leurs misérables huttes, qui ont la forme de

cône 5 soîit toujours pleines d'exhalaisons fétides et snfFacantes.

,, Voilà ce qu'on trouve de plus précis dans Thistoire des voya-

ih soia décrus ^es du capitaine Cook relativement aux Indiens, que Bou2;aiovil-
flaiis lesi'oyuges c? i ' i o

de Look. le appelle sauvages Pèchéré ^ d'un mot qu'ils ont sans cesse à

la bouche. Ils sont petits, laids, et extrêmement maigres: leurs

yeux sont sans expression, leurs cheveux noirs, lisses, ébouriffés

^.'urs mantes ^^ Ijottés d'huilc fétide. lis n'ont que quelques brins de barbe
phpiqn,.!.

gjjj. |g menton , et il coule continuellement de leur nez dans leur

bouche, qui est toujours ouverte, une muscosité dégoûtante: rien

enfin de plus misérable et de plus rebutant que leur aspect. Un

de ces sauvages fut dessiné avec beaucoup de vérité par le pein-

tre ordinaire de Cook, et son portrait se trouve dans le recueil

des gravures qui accompagnent les diverses éditions des Voya-

ges de ce navigateur ; nous en avons donné une copie à la plan-

che 39. Ces Indiens ont l'estomac large et osseux ; mais le reste

de leur corps est si fluet et si grêle
,
qu'en voyant ces div-M^-

ses parties séparément, on ne croirait pas qu'elles appartiennent

à la mjme personne. Ils avaient tous les jambes torses et les genoux

d'une largeur démesurée: un seul d'entr'eux était d'une grande

taille. Leur teint semble être d'un brun olivâtre et a le luisant

du cuivre; plusieurs avaient en outre le visage rayé de rouge

,

liabiiumcni. ct quclqucs-uns de blanc. Ils étaient presque tous nus: cepen-

dant on en voyait qui portaient pour vêtement une peau de veau

marin : quelques-uns s'étaient fait de deux ou trois de ces peaux

- cousues ensemb'e une espèce de manteau qui leur arrivait jusqu'au

/ genou; mais la plupart n'en avaient qu'une seule, qui suffijait à peine



Û.OaUl,Mf.





ï)E LA Terre du Fed. 3o3'

pour leur couvrir les épaules , et leur laissait à nu tout le bas du

corps. Il a été dit à cette occasion que les femmes s'enveloppent

les reins d'une de ces peaux , n'ayant du reste rien qui les distin-

gue des hommes; mais il ne fuj: pas possible de les observer d'as-

sez près, attendu qu'elles restèrent dans les pirogues avec les enfans,

Forster a néanmoins pu remarquer qu'elles portaient au cou un

grand nombre de coquillages suspendus à une bande de cuir, et

qu'elles avaient pour coiffure une espèce de bonnet composé de

gro.-ses plumes d'oie blanches, placées toutes sur le derrière de la

tête. Parmi ces sauvages on n'en vit qu'un seul
,
qui avait eu l'habileté

de coudre à sa peau de veau marin un lambeau de peau de guana-

cas^ pour alonger cette espèce de vêtement. On vit aussi peu de tems

après deux enfans à la mamelle qui étaient tout-à-fait nus: d'aprèé

cela, le genre de vie dur et misérable que mèaenl ces Indiens n'a

pas tant de quoi nous surprendre , s'ils sont accoutumés dès l'en"

fance à braver la rigidité de cet affreux climat. Les enfans ne pro-

féraient d'autre mot que celui de Péchéré
.,
que les Anglais onÉ

pris tantôt pour une expression de tendresse, et tantôt pour l'ac-

- cent de l'affliction et de la douleur.

Ces Indiens avaient des armes de diverses sortes , telles que des jrmes.

arcs, des flèches et des dards ou plutôt des espèces de harpons d'os

montés au bout d'un bâton; on croit que c'est avec ces armes

qu'ils tuent les veaux marins et autres poissons. Ces harpons ont ua

manche d'environ six pieds de long et partout de la même grosseur
,

mais qui au lieu d'être rond est angulaire, et auquel l'os aigu,

qui est dentelé d'un côté, ne 9'adapte qu'en cas de besoin.

Cook ayant voulu donner à ces sauvages un peu de biscuit, ils JYourriture.

ne lui parurent pas l'aimer autant qu'on l'avait a&suré , et sem-

blaient même en faire moins de cas que du veau marin gâté dont

ils se nourrissaient. Ils montraient au contraire beaucoup de goût

pour les médailles , les couteaux et autres bagatelles semblab es.

Il y avait dans chacune de leurs pirogues du feu , autour duquel ph-ogu^s.
'

les femmes et hfs enfans se pressaient pour se chauffer. Il ne parait

pas cependant que ce soit là Tunique objet pour lequel ils ont du feu

avec eux, mais que c'est pîrUÔt pour être toujours prêts à s'en faire pu-
tOQt où ils peuvent débarquer : car ^ quelle que soit leur manière de

fallumer, ils ne sont pas toujours sûrs de trouver do boiè qui s'en-

Harame à la première étincelle. Ils ont en outre dans ees pirogues

de grandes peaux de veau marin ^ dotii ils se seiYeot sans dijiUe pour
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s'abriter quancl ils sont en mer, et pour couvrir leurs cabanes torsqu*its

sont à terre; ils les emploient aussi quelquefois en guise de voile.

Ces pirogues sont d'un travail grossier et faites d'écorces d'arbre,
dont qjielques bâtons maintiennent la courbure. Ils n'ont que de
mauvaises rames qu'ils manœuvrent avec beaucoup de lenteur; et

pourtant il n'y avait pas moins de huit personnes, y compris les en-

'^indo/HL
f^^Sî^^ïi^ chaque pirogue. On a remarqué, comme une singularité,

qu'à la différence des insulaires de la mer australe, ces Indiens

s'approchaient du vaisseau Européen dans le plus profond silence.

Ceux d'entr'eux qui montèrent à bord ne montraient pas la moin-
dre curiosité, ni la moindre surprise; ils acceptaient les présens

de verroterie qu'on leur fesait, sans paraître en faire aucun cas ni

en marquer la moindre reconnaissance. Ils abandonnaient avec la

même indifférence leurs armes et leurs peaux de veau marin en lam-

beaux; et tout étonnans que dussent leur paraître le vaisseau^'et les

autres objets qui se présentaient à eux pour la première fois, ils

ne témoignèrent ni admiration ni surprise dans leurs regards ni

dans leurs gestes, et semblaient même n'avoir aucune idée de la

supériorité des Européens sur eux, tant l'indolence et la stupidité

leur sont naturelles.

Les Indiens que vit Cook près de la baie du Bon-Succès sont

un peu moins disgraciés de la nature; ils sont d'une taille un peu

plus haute, et ont pour chaussure des espèces de brodequins; ils

sont plus communicatifs , et ont même quelqo'idée de civilisation.

Les lies Malouines, appelées par les Anglais îles de Falkland

et Hawkin's-Maidenland , se trouvent à soixante-seize lieues àu

nord-est de la Terre des Etats, et à iio lieues à l'est du détroit

de Magellan. Ces îles forment un archipel, dans lequel on remar-

que deux grandes îles qui sont séparées par un large canal ,
auquel

les Espagnols, maîtres de ces parages , ont donné le nom de Stretto

di San-Çarlos.

La première découverte des Malouines, dit Bougainville dans

sa relation sur l'établissement foîivlé par lai dans ces îles, me sem-

ble pouvoir être altribnée au célèbre Améric Vespuce
,

qui, dans

le troisième voyage qu'il entreprit en iSoa pour la découverte de

l'Amérique, parcourut la cote septenlriouale de ce continent. Ce

navigateur ignorait, à la vérité^ si cette côte appartenait à une île ,

ou si elle Fesait partie du continent ; mais il est aisé de voir ^ d'après

la route qn'il tint, d'après la latitude où il arriva et la description

lias MaLiaines.

Quand elles

furem
d'écouléeries.

Vespucs

lu (lézuuvcnc.
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qu'il donne du pays, que cette côte était celle des Malouines. Ce n'est

pas avec moias de fondement encore, que le même Bougainville assure

que Beauchêsne Gouin ^ à son retour de la mer du sud en 1700 , relâ-

cha dans la partie orientale des Malouines, croyant être aux Sebaldes.

Les Anglais prétendent que ce fut Hawkiu leur compatriote Eiies sont

qui, en iSgS , découvrit ces îles auxquelles il donna le nom de de'pZ7"par'des

Maidenland^ ou Terre de la Vierge, en Thoaneur de la fameuse ""SJ^'*

Reine Elisabeth, dont la virginité peu respectée de Thistoire a été «' ^''""•2^'*-

néanmoins consacrée par fa géographie. Mais ce Maidenland de

Hawkin est vaguement indiqué à l'est de la côte déserte ( de la

Patagonie ), et au 5o.^ degré de latitude, tandis que les lies Ma-

louines sont entre le 5i.® et le 5i2.® degrés de latitude: ainsi il est

très-probable que la terre vue par Hawkin n'est pas la même que

ces îles. Il y a un cap de Terres australes ^ qui est indiqué sur tou-

tes les ancieoiies cartes sous le 49-*^ degré 5o minutes de latitude.

Les Anglais ajoutent qu'yen 1689 _, le capitaine Straghan dé-

couvrit le canal qui sépare les deux grandes îles, et qu'il l'appela

canal de Falkland , nom qui depuis est passé aux îles mêmes. Mais

le voyage de cet officier est enveloppé de ténèbres.

Pernetty est d'avis que la découverte de ces îles n'a été faite

qu'entre 1700 et 1708 par des bâtimens de S/ Malo (i). Cependant

M."^ Fre?.ier, dans la relation de son voyage à la mer du sud, et

Fleurieu dans un voyage où il réfute victorieusement les préten-

tions des Anglais, n'insistent poiat sur celle-ci (a).

Les Français et les Anglais ont tenté de former des établisse-

mens dans ces îles : ces tentatives donnèrent l'alarme à la cour

d'Espajïioe ; mais cette possession n'ayant pas paru assez importante

pour faire le sujet d'une contestation sérieuse , TEspagne n'eut pas

de peine à obtenir des deux auti-es puissances la cession de leurs

droits; les Français et les Anglais abandonnèrent donc ces îles

aux Espagnols j qui n'y ont cependant qu'un petit établissement.

Les montagnes de ces îles sont peu élevées. Le sol sur les émî- Tahiecw.

ïîences voisines de la mer présente un terreau noir formé de débris ^":/*"/«'-

de végétaux: on rencontre dans plusieurs aufres lieux d'excellente

tourbe. En creusant un peu îa terre on trouve du quartz y de^ [)y-

j ites cuivrées, et de l'ocre jaune et rouge. Pernetty nous a donné

(i) Voyage anx îles Malouines, tora 1, pag. 9-14.

(2) Voyage de Marchand;, tom, III, pag. 281.

Amériqus. II. partie. 3q ?
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la description d'une espèce d'amphitéâtre naturel composé d'une
pierre bise porphyrîque , disposée en filons réguliers. On n'y voit pas
d'arbres : les Espagnols y ont cependant fait des plantations , et

même transporté de la terre de Buenos-Ayres ; mais leurs soins

ont été sans succès ^ et les jeunes plants ont péri dès la première
^egéi^uon. année. De toutes parts on voit des glayeuls, qui présentent l'image

trompeuse de bosquets verdoyans. Chaque plant forme un grouppe
d'environ deux pieds et demi de hauteur, d'où s*éîève une touffe

de feuilles vertes, qui est presque de la même hauteur. L'herbe
abonde dans ces îles, et y devient très-haute. On y trouve de Tache,
du cresson et deux ou trois plantes de TEurope. Les autres vé-

gétaux ont quelque ressemblance avec ceux du Canada. Mais les

epîpacti, les azederach ^ et les thîtymali résineux, qui forment des

groupes très-éJevés et des arhustes semblables au romarin, appro-
j/iimaux. chent de la végétation du Chili (ij. On n'y a rencontré qu'une

seule espèce de quadrupède, qui est un animal semblable au chien

sauvage : on n'y a point vu de reptiles, et fort peu d'insectes. Par-

mi les oiseaux le québranta-huessos ou Toiseau mouton , est un des

plus grands, et sa tête ressemb!e un peu à celle de cet ani-

mal. Les oies, les outardes, et les canards y sont en telle abon-

dance, que la colonie Française ne vécut presque que de lâchasse

de ces volatiles. Les phoques de toute espèce auxquels on donne

les noms de lion , de veau et de loup marin , votît se reposer entre

les glayeuls qui couvrent ces îles. Le pingouin folâtre au milieu

de ces amphibies corpulens et nullement malfaisans. Les Espagnols,

selon Azara, transportèrent en 1780 aux Malouines 800 têtes de

bétail, bœufs et vaches: ces animaux s'y sont tellement multipliés

qu'en 1795 leur nombre était de plus de huit mille; on ne leur y
donne aucun abri ni aucune nourriture : l'hiver y est assez doux

pour qu'ils puissent le passer à ciel découvert, et ils ont appris à

thetcher sous la neige les herbes dont ils se nourrissenl.

jie Quoique l'île S.' Pierre, apelée Géorgie par les Anglais, lï'appar-

^'^'

a'peieT ticuoe à pcrsoune , nous ne laisserons pas d'en faire mention à cause
Gf-orgie. ^^ ^çjj^ voisinage des îles Malouines. Elle fut découverte par la

Roche en 1765: le capitaine Cook ne fit que la visiter une seconde

fois en 1776, et il aurait pu se dispenser de lui donner un nom
Anglais. Cette île, qui est à /\'io lieues au levant du cap lîorn

3

p'esî qu*un amas de rochers couverts de ^ lace , et composés 9 selon

(îj Pernettj- ^ îom. II. pag. 6;?,
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Forâfer, d'une ardoise noire disposée eu couches horizontales. Oa y

aperçoit à peine quelques touffes d'une herbe dure , de la pira-

preoelle et des lichens. Les pingouins et les phoques ou veaux ma-

lins se partagent paisiblement l'empire de ce triste désert.

Les terres ensevelies sous des masses de glace, et qui ont été .JT ,

découvertes par le capitaine Cook à i5o lieues au sud-est de l'île

S. Pierre, sous le Sç.^ degré de latitude, semblent former un ar-

chipel. Il leur donna le nom de Terres Sindwich ou Thule Australe.

Mais il y a peut-être encore d'autres chaînes qui s'étendent vers

le pôle austral, et donnent naissance à cette multitude de courans

et de places flottantes, parmi lesquels court souvent risque de se

perdre l'audacieux navigateur qui ose s'aventurer dans ces raiers re-

doutable*.

LE BRESIL

ont .

du tiiéslL

JE nom de Brésil (i) n'a été donné sur les anciennes cartes iv

qu'aux côtes mu'itiïnes du Para, jusqu'au grand fleuve S. Pedro. "eiendue

Lr^s pays situés sur les fleuves l'Amazone, le Madera et le Xingu
,

parlaient dans les premières relations le nom de pays des Ama-
zones , et sont compris maintenant pour la phipait dans le gouver-

nement de Para, La dénomination de Paraguay , même dans les

carres de la fin du dernier siècle, s'éteu l à la plus grande partie

du gouvernernent de M stogrosso , et à !a partie o(>ciiieota!e de

celui de S,* Paul : l'usage moderne et une disposition souveraine ont

enfin consacré le nom da royaume du Brésil pour toutes les pos-

(i) A son retour du second voyage qu'il avait entrepris pour la re-

connaissance de cette contrée , Vespucci chargea ses vaisseaux d'une quan-

tité de bois rouge propre à la teinture , auquel il donna le nom de {'crzin.

Ce bois devint le piincipal objet du commerce r le nom de hrnsll
, brésil

ou hreselje qu'il reçut en Europe , et qui dérive de mot brasa braise
, à

cause de la vivacité de sa couleur rouge, fut ensuite donné au p lys mê-

|ne qui le produit.
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sessions Portugaises dans l'Amérique méridionale. Cette vaste con-
trée, qui s'étend depuis le ^.' parallèle de latitude nord jusqu'au
3^.^ et demi de latitude sud, et depuis le Z^j- jusqu'au 71.^ degié
de longitude ouest de Paris, comprend à peu de chose près les deux
cinquièmes de la surface de l'Amérique méridionale, ou plus de dix
fois l'étendue de la France. Mais sa population

, qui n'est un peu con-
centrée que sur les côtes et dans les districts des mines , n'arrive
gnères qu'à quatre millions d'habitans, dont à peine le quart est
de sang Européen.

La cour d'Espagne attribuait à Amérîc Vespucci
, et surtout

à Vincent Pinson, la découverte du Brésil. Et en effet , il y a tout
lieu de croire que Pinson avait visité en 1499 «es pays voisins de
l'embouchure de l'Amazone, ou tout au moins les cotes de l'île
Maranjo. Quels que soient du reste les auteurs de cette découverte,
il est hors de doute que Pierre Alvarez Cabrai est le premier Eu-
ropéen qui ait reconnu la côte orientale du Brésil dans toute son
étendue. Les richesses

, que Pinson et autres aventuriers rapportèrent
de cette contrée, déterminèrent le Roi de Portugal à équiper en
ï5oo une flotte considérable, qui pût non seulement y faire le

commerce, mais encore en entreprendre la conquête. Il donna le com-
înandement de cette flotte à Cabrai, qui s'éîant dirigé sur l'ouest,
fut tout étonné de se voir aborder sur les rivages d'une terre inconnue
à dix degrés au delà de la ligne. Ce navigateur crut d'abord que
c'était une île de l'Océan Atlantique; mais après s'être avancé pendant
quelques jours le long des côtes, il supposa qu'un pays aussi vaste ne
pouvait être qu'une partie du continent, et ne se trompa point dans
cette conjecture. Le lieu où il débarqua se trouve précisément dans
la partie méridionale de l'Amérique connue aujourd'hui sous le nom de
Brésil. Ayant conçu l'idée ia plus avantageuse de la fertiliîé du soi

et de la salubrité du climat, il en prit possession au nom de la cou-
ronne du Portugal, et expédia un bâMment à Lisbonne pour y por-

ter la nouvelle de cette découverte , non moins heureuse qu'inatendue.
Nous verrons dans la suite, en parlant, tles établissemens Eu-

ropéens au Brésil , les vaines tentatives que firent les Français sous

îa conduite de Viilegagnon (]), et postérieurement les Hollandais

,

pour s'en erpparer (2). Ce fut sans contredit ^ïï trait de politique des

(i) V. Voyage de Jean de Lerj.

(2) Voyages et établissement des Hollandois au Brésil. V. Hist. Gé-
pérale des Voyages ^ Ams^erd- , i^j^ ^

topa. XX. pag. 461,
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p^us signalés àe la maison de Bragance, qui était monté snr le trôim

des Emmanuel et des Sebastiani
,
que d'avoir sauvé le Brésil «le

toutes ces entreprises. Depuis lors le Portugal a presque toujours été

tranquille possesseur de cette vaste et riche contrée.

Il existe, comme on le verra par la note ci-jointe (i), un grand ^^'^

(i) Descriptions du Brésil.

Staden's ( Hans ) Walirhaftige Historia und Beschreibung einer Landschafc

der Wilden , nacketen j grimmigen ,
Mensclienfresser in der neuen

Welt
5
America^ gelegen (Brasilien), durch eigene Erfahrung er-

kannt. Francfurt , i556 , in 4* Traduit en Latin avec le titre —
Stadii Navigatio in Brasillam. Francf. De Bry , 1592^ in f.°

Histoire d'un voyage fait en la terre du Brésil ^ contenant les navigations

et choses remarquables vues sur mer etc. , les mœurs et façons de

vivre étranges des Sauvages Américains , la description de plusieurs

animaux,, arbres etc. par Jean de Léry , 1678, in 8 ' fig "^ La même^
i58o , in 8.® fig ° La même, Genève, i58o-, ibid. , i586;ibid., 1594,

in 8.° La même trad. en latin. , Genève^ '^^^k -,
in 4°

Copie de quelques lettres sur la navigation du chevalier de Villegagnoii

es terres de l'Amérique, oultre l'AEquinoxial jusque soulz le tropique

du Capricorne (le Brésil) etc. Paris , lôSy, in 12. **

Histoire de la mission des Pérès Capucins en l'île de Maragnan (au Bré-

sil ) , et terres circonvoisines etc. par le R.. P. Claude d'Abbeviile.

Paris , 1614 ^ in 8
*

Jornada dos vassalos de coroa de Portugal
,

per a se reruperar a cidade

de S. Salvador a bahyra de 'J'odos os Santos etc. feita poilu Padre

Bartolomeo Guerreiro. Lisboné , 1626 , in 4.*

Hestauracion de la ciudad del Salvator en la baya de Todos Santos, por

D. Thomas de Vargas. Madrid
, 1626 , in 4.**

Joh. Greg. Aidenburg's Westindianische Beise und Beschreibung der Ero-

berung von S. Salvador in Brasilien , an i6i3 bis 1626. Cohurg

,

1627 , in 4.*

Casparis Barlaei Rerum per octennium in Brasilia et alibi nuper gestarum

Historia. Amsterdam , 1648 , in f.° iîg.* La même en Allemand, 1609 ,

in 8.° Autre édition en Latin. Clèves
, 1660 j

in 8.°

Historia naturalis Brasiliae , in qxia non solum plantae et animalia sed et

indigenarum morbi ^ ingénia et mores describuntur et iconibus supra

quingeota illustrantur ( auctore GuiU. Pisone ). Leide
^ 1648^ in f.**

La même réimprimée dans l'ouvrage intitulé : De Indiae utriusque re

Naturali et Medica. Amsterd. ^ ibôx , in f.°

Historia Brasiliae ( autore C. Margraff de Liebstad. ) Leida
, 1648^ in £*

Croniea da Compania de Jesu do estado do Brasil , por lo Padre Simao

àe. Vascon-celios. Lisbone ^ 1648; ibid. ^ 1663 i
ibid., i668^ in 4."

Iclalicrtis.
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nombre de relations sur cette vaste partie du coatitient. Mais on ne
doit pas perdre de vue que Texactitude des notions qu'elles reu fer-

ment , Git toujours relative aux terns où elles ont éré écrites. Les
Portugais ont en général publié peu de choses sur les pays qu'ils

occupaient hors de l'Europe: leurs historiens nous ont fait connaître

les entreprises de coux de leurs compatriotes qui se sont illustrés par
leurs conquêtes: les ecclésiastiques et les moitiés nous ont donné la

relation des travaux apostoliques des Missionnaires; mais c'est en-

vain qu'on chercherait dans leurs ouvrages une description exacte

de ces contrées: les notions qu'ils renferment ne s'étendent guères

qu'aux mœurs des indigènes; et tout intéressantes qu'elles peuv«int

être
, elles rje si)fïï,ent pas pour notre instruction. Ajoutons à cela que

les livres Portugais ne sont point connus hors de leur pays; et c'est

îielaçao da viage que fez a estado do Brasilo a armeda , da Campanhia
no anno i655, a cargo do gênerai de Britto-Freyre. Lisbone , 1667^
in xQ.°

Nova Lasitania o Hisroria da guerra Brasih'ca , desde 1624 liato i638^

por Fr. Britto-Freyre. hisbone
, 1676 , in f,**

Brasilianische und Incli.che Rôise-Beschreibuag , von Amb. Richshoffer.

Strosbourf^ , 1677, in 8."

Gedenkweerdge Brasiliensche zee en land-Reise , door Joli, NieuhoF»

Anisterd
, 1682 , in f." fi g

°

Descriptio totius Brasiliae , in qua agitur de natura et indole regionis et

incolarum etc. Glèbes , 1698, in f."

On peut se procurer sur les mêmes objets beaucoup d'autres notions qui

se trouvent dans les relaîions suivantes , dont Hackluyt a enrichi sa

collection
, vol. IL ,

première partie.

"^/oyage de Guillaume Hawkins au Brésil , en i53o et 32. — Voyage de

Robert R^eniger et Thomas Foret au Brésil , en iS/fo. — Voyage de

Pudsey dans la baie du Brésii , en i542. — Voyage de tiare au

Biésil, en 1680. — Voyage de Jean Lancaster au-dessous et dans

les environs de Pernanbuc au Brésil, en 1694. — Enfin Le-Routier

,

expositif des côles du Brésil^ de i'isle Sainte-Catherine et de la ri-

vière de-la-Plata.

Istoria délie guerre del res^no del Brasile accadute tra la corona di Por-

togallo e la repubblica di Olanda , con le carte e piani
_,
del Padre

Gio. Giuseppe di Santa Teresa , 1700 _,
in f."

Relation de la mission du P. Martin ( de Nantes ) dans le Brésil , parmi

les Indiens appelés Carwis Quimper ^ ^7^^^ , in 12.*'

Jlistoria da America P()rr,uguesa ^ de anno i5oo de su descobrimento are

o de 1724 por Rocha-Pitta. Lisbone , lySo^ in L*
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d'après toutes ces considérations que nous croyons pouvoir dire avee

assurance, que ce n'est point à cette nation que nous sommes re-

devables des renseignemens les plus important que nous ayons sur

le Brésil.

Simon de Vasconcellos et Sébastien de Rocha Pitta
, qui ont OEuvret

publié à Lisbonne des relations sur le Brésil , le premier en 1668 Vaicnno^iins

et le second en i^So , sont les deux écrivains les plus connus hors Rocha-puici.

du Portugal. Ces relations sont néanmoins bien loin encore de pou-

voir satisfaire notre curiosité;, et la seconde est écrite en outre dans

un style ampoulé ,
qui a quelque chose de rebutant (i). Il ne faut

pas s'étonner du peu de notions qu'elles renferment : car il est bien

difficile de pouvoir jamais rien [>éiiétrer des choses que le gouver-

Beschreibung des Portugiesisclien Amerika , spanisch und teutsch , mit

Anmerkungen von Clir. Leiste. Brunswick ^ 1780, in 8,° Trad. en

Français par Thomas Linclley. Paris , 1806^ in 8/'

Cette description du Brésil sur une étendue de io38 mille ^ découverte par

Maragnon etc. , a été écrite en Espagnol en i654 par Pierre Cudena^

et le manuscrit en a été découvert par Lessing dans la Bibliothèque

de Wolfenbuttel en 1780.

On trouvera encore des notions intéressantes sur l'état actuel du Brésil

dans la relation de Tambassade de Lord Macartney en Chine , et dans

l'excellent Mémoire sur le Brésil de M/ Malte-Brun , lequel se trouve

inséré dans sa traduction du voyage de M/ Barrow à la Cochinchine.

Mais c'est dans les ouvrages suivans que se trouvent les notions les

plus exactes et les plus récentes.

The History of Brazil by Robert Southey , vol. 2 , in 4.°

Travels in Brazil by Henry Koster. London ^ 1816^ in 4*' fig" Trad. en

Français. Paris , 1818, 2 vol. in 8.° Iig.°

Mawe Jean , Voyages dans l'intérieur du Brésil faits en i8oq et 18 lO

Traduits de l'Anglais par J. B-B. Eyriés. P/3/7.y ^ 1816, vol. 2 in 8.°fjg*

Reise nach Brasilien in den Jahren i8i5, bis 1817 von Maximilian Prinz

zu Wied-Neuwied. Frankfurb , 1820-1821 , 2 vol. in 4.° avec Atl. in f.**

Brasilien in seiner Etvi^ickelung seit der Entdeckung bis auf unsere zeit

von Joh. V. Spix. Mùnchen ^ 1821.

(i) u Cet ouvrage , dit un savant du Brésil et membre de l'acadé-

mie royale d'histoire à Lisbonne, contient beaucoup d'éclaircissement sur

la fondation de la colonie , sur les gouvernemens qui s^y sont succédés

et sur ses établissemens ecclésiastiques; mais il manque de tout ce qui a

rapport à l'histoire naturelle, au commerce, et en général à toutes les

connaissances uiiles ; il a en outre le défaut d'être écrit dans un style

très-anqioulé ». Tel est le jugement qu'en porte Lindley dans la préface

de son voyage au 3rét>ii.
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nament croit de son intérêt cîe cacher (i). C'est là îe motif pour îe»
quel les autres peuples de l'Europe ont été pendant si long-tera.
dans une profonde ignorance sur tout ce qui a rapport aux pos-
sessions Espagnoles et Portugaises, tandis que l'Angleterre, la
France et les autres puissances ne se sont jamais opposées à la pu-
blication de tout ce qu'on a voulu écrire sur leurs colonies. Les»
sing, auteur Allemand, a par conséquent bien eu raison de dire,
que le monde ne devrait être possédé que par les nations qui le
font connaître; et cette réflexion lui est venue à l'occasion de la
découverte qu'il fit dans la bibliothèque de Wolfenbuttel , d'un an--
cien livre, qui y était oublié depuis long teras. Ce livre, originai-
rement écrit en Espagnol; avait été traduit en Allemand, et por-
tait pour titre: Description du Brésil , dans une étendue de io38
milles, découverte par Maragnon etc. L'auteur est Pierre Cudena

Purrecudcna. voyagour Espaguol
, qui le publia en 1634 à son retour du Brésil. Cet

écrivain semble avoir entrepris cet ouvrage pour le Duc d'Olivarez
auquel il est dédié, et dans la vu» de faire connaître à ce minis-
tre le préjudice qu'aurait occasionné à l'Espagne la perte du Bré-
sil, dont les Hollandais avaient déjà envhai une partie. Ce petit li-

vre, qui a été trouvé en 1780, contient des notions succinctes mais
précieuses ^ur le Brésil; et Lessing a rendu un service esset.tiel à
la géographie en engageant Leiste son compatriote à publier une
nouvelle édition de la traduction Allemande avec le texte E.pi-
gnol

; mais il est presqu'inconnu en France, et il perdra toujours

pius de son mérite, à mesure qu'on acquerra plus de lumières sur ce
pays. Le gouvernement Portugais ayant enfin renoncé à la politi-

que étroite qu'il a suivie si long-tems , a permis la publication des

ouvrages concerriant ses colonies; et nous en avons à présent un ex-
cellent, intitulé: Essai sur le commerce du Portugal et de ses co-

h- joeph^ lonies ^ de Joseph d'Acunha évéque de Pernambuc , ainsi que plu-

sieurs relations instructives dans les Bîémoires économiques de raca-
demie de Lishojine.

Les tentatives faites par les Français et les Hollandais pour s'éta-

blir au Brésil ^. ont donné n-^issance à une foule de livres, qui îîous

(i) En continuant à parier au même endroit de l'histoire de Ro-
elia-Pitta Lindley ajoute; que quelques années après la publicaiion de
cet ouvrage

,
le gouvernement Portugais en défendit publiquement la

lecture sous des peines lTés-;-:évéres
,

et que de son tems il ue se trouvait

plus que dans les cabinets des curieux^ où il était soigneusement caché.

d'Aeu!
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ont procuré beaunoiip de notio?is sur cette vaste contrée. Jean de

Léry, qui fut au Brésil eu i55t) et en revint en i558, nous en a d.J^^'^àe-Lé,y^

donné d'intéressantes sur le climat et sur diverses productions de

ce pays, ainsi que sur les mœurs de quelques nations indigènes.

Mais à peine pourrait-on reconnaître aujourd'hui les lieux qu'il a

décrits, tant la présence fies Européens y a opéré de changemen?.

Le Père Claude d'Abbeviile capucin, qui se rendit en 16 la ^%^,j^^^'f^

en qualité de chef d'une mission à S.' Louis de Maragnan , a voulu

nous instruire des eiForîs qu'il a faits pour établir la foi dans ces con-

trées lointaines , et en a publié la relation à son retour en France.

Malgré la crédulité qu'il y montre ^ on ne laisse pas de reconnaî-

tre eo lui un homme de mérite; il a consacré une grande partie

de son ouvrage à la description de l'île de Maragnan et des lieux

circonvoii^ins, des animaux qui y habitent , des productions qu'on y
•tnmve, ainsi que de la constitution physique et des mœurs des in-

digènes, auxquels il donne le nom de Topinambas.

Le comte de Nassau a favorisé dans le Brésil les arts de la ^tt^'''' j,
et iVlarsrap

paix, dorant le tcms de son administration, sous laquelle les natu-

ralistes Pjso et Margraf ont visité cette contrée et examiné les ri-

ches.-es de son sol. Leurs observation? nous ont fourni des notions

importantes sur son histoire naturelle et sa géographie physique.

Le climat du Brésil en particulier a été décrit par Piso avec

une précision philosophique, qu'il serait à souhaiter, dit Robert-

son , de retrouver dans les relations des autres contrées de TAmé-

rique. Gaspard Baerle , plus connu sous le nom latin de Barlœus ^ de Gaspard

a écrit l'histoire de ce que les Hollandais ses compatriotes ont

fait au Brésil sous la conduite du comte de Nassau. Son livre, qui

est orné d'un grand nombre de gravures ^ contient beaucoup de

particularités sur la géographie, l'histoire naturelle et les mœurs

des indigènes; et les expéditions que ce gouverneur envoyait de

tems en tems dans l'intérieur du pays pour en avoir une connais-

sance plus parfaite, ont mis l'auteur à portée d'en parler avec plus

d'exactitude qu'aucun autre. On doit néanmoins faire une men-

tion particidière de la relation du voyage d'Ëlie Herkmann , de d'Hennam.

celle de NieuhofF et de l'histoire des Itides de Laet , ouvrages qui ^^^^^Mf ^^c^

contiennent toutes les notions que les Hollandais avaient acqui-

ses jusqu'alors sur le Brésil. On trouve dans le recueil de Debry

les aventures de Jean Stade, qui a passé plusieurs anoées parmi

les indigènes; et dans la collection de Hackluyt plusieurs autiei

An'criquc IL partie.
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relations de voyageurs Anglais dans ces contrées. Enfin Morî?ot nous
a donné l'histoire de la guerre du Brésil entre les Portugais et les
Hollandais, et le voyage de Roulox Baro chez les Tapuyas.

Tous ces livres ne nous offrent, coname nous venons de le dire,
que des renseignemens relatifs à l'ancien état de ce pays. Au com-
mencement du dix-huitième siècle, plusieurs navigateurs, à leur re-
tour de la mer des Indes ou du grand Océan, abordèrent en divers
endroits du Brésil , et particulièrement à Rio-Janeiro et à San-Sal-
vador. Leurs relations donnent la description des lieux qu'ils ont
vus, et l'on trouve en outre dans quelques-unes des notiorts géné-
rales sur tout le pays. On peut consulter aussi celles de La-Conda-
mine, Froger

, Frézier
, Bougainville, Cook , La-Pérouse , Staun-

ton
, Barrow, Krusenstern et autres voyageurs.

ii. Soutirer. Southey nous a donné en Anglais une histoire du Brésil, pour
îa compilation de laquelle il a consulté en Portugal même un grand
nombre de documens qui étaient absolument ignorés avant la pu-
blication de son ouvrage. On reproche néanmoins à l'auteur une
prolixité accablante. Il s'est arrêté en effet sur une foule de par-
ticularités de peu ou de nul intérêt; et dans l'usage qu'il fait des
anciennes relations dont il rapporte des articles en entier, il en
omet d'autres, qui sont pour le moins de la même importance. M.""

De Beauchamp a aussi publié une histoire du Brésil
, qu'on peut regar-

der comme un abrégé de celle de Southey , sauf quelques extraits qVil

y donne du voyage de iMawe. Nous n'avons trouvé rien de bien inté-

ressant dans la relation des voyages faits de 1809 à i8i5 dans la par-

tie septentrionale dn Brésil : relation qui a été publiée à Londres

de Kosier. par Henri Koster, lequel confesse à la vérité de n'avoir jamais eu l'in-

tention^ durant son séjour dans ces contrées, de faire connaître par
îa voie de l'impression ce qu'il y avait vu ou appris, et avoue Uiô-

me d'être redevable de son contenu aux connissances et à la riche
bibliothèque de M." Southey. On y trouve néanmoins des notions

étendues et précises sur le commerce , sur l'osTriculture , sur&' in-

dustrie et les mœurs dans la province de Peroambuc. Cet ouvrao-e

fournit en outre des preuves multipliées de l'infamie et de la bar-
barie du commerce des esclaves, dans les traités d'aîiiance et de
siavigalion qui y sont rapportés entre l'Angleterre et le Portugal

,

et qui ont été signés à Rio-Janeiro le 19 février j8io, ainsi que
dans à^n^ dis-ertations du Doct. Airuda de Carrara , l'une sur les

plaptes dp Brésil dont on peut tirer des substances fibreuses pro»
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près à divers usages de la société, et l'autre sur rutiiité d'établir

des jardins dans les principales provinces du Brésil, pour la cul-

ture des plantes récenîmeot découvertes.

M/ Mawe ^ savant minéralogiste^ a obtenu do Prince régent, de lUuwe,

actuellement Roi de Portugal, la permission de visiter l'intérieur du

Brésil (i), et a été ainsi dans le cas de nous en donner dans la

relation de ses voyages des notions aussi exactes cju'étendues. Nous

devons dire, à l'honneur de cet écrivain , qu'il ne parle que des

choses qu'il a vues, on sur lesquelles il a pu se procurer des ren-

seiguemens positifs, et qu'il n'a point voulu grossir son ouvrage

de certaines particularités, que d'antres ont rapportées avant lui dans

l'histoire du Brésil. On regrette néanmoins qu'il ne dise ried des

productions générales des mines d'or ; mais on trouve heureusement

d.ans l'essai de M.'^ De-Huboldt sur la Nouvelle-Espagne^ tous les

éclaircissemens que le premier nous laisse à désirer sur cet objet.

Enfin la relation que vient de publier le Prince Maximilien

de Wîed-Neuwied de son voyage au Brésil a répandu un grand

jour sur rhistoire de cette vaste et intéressante région.

(i) « Il n'y a pas long-tems néanmoins, dit le Prince Maximilien

de Wied-Neuwied dans riiitroduction à son voyage dans le Brésil
,
qu^on

n'a plus autant à se plaindre des obstacles qui rendaient difficile l'entrée

du Brésil. Du moment où le Monarque s'est transporté sur celte partie la

plus riche de ses domaines . qu'il n'ayait jamais vue ^ il a aussitôt levé l'espèce

de blocus qui en interdisait l'entrée; sa confiance a mis fin à Tesprit de

défiance, et les voyageurs étrangers ont pu enfin s'avancer dans ce vaste

champ de nouvelles découvertes. Ce sage Monarque s'abandonnant sans ré-

serve à sa magnanimité naturelle, et secondé des conseils d'un ministère éclai-

ré , ne s'est pas contenté de permettre aux étrangers l'accès de ces contrées

pour y pratiquer des recherches utiles , mais encore il les y a invités de

ia manière la plus généreuse. C'est par un effet de ces heureuses dispositions

que Mawe a obtenu la permission de visiter les riches mines de diamant

etc. Quelques autres voyageurs ont parcouru depuis lors ces contrées

A la recommandation de^M."" Goude de Barca ministre et protecteur zélé

des sciences , le Roi leur a non seulement accordé à tous la permission

de parcourir tous les capitanats du Brésil
_,

mais encore il leur a assi-

gné une somme annuelle pour les aider dans leurs voyages etc. Com-

bien est différente cette conduite sage et libérale du gouvernement ac-

tuel , de l'usage où Ton était auparavant de faire circonvenir et garder par

des soldats les voyageurs à leur arrivée au Brésil ! Qu'il me soit permis

de consigner ici ce témoignage de ma reconnaissance envers le Monarque
5

de qui sont émanées des dispositions atissi libérales »,
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Les regards des natnralUtes, dit-il dans l'introduction à son

ouvrage, ont été tournés pendant long-tems vers le Brésil, de pré-
férence à tout autre pays. Mais c'est en vain que l'heureuse posi-
tion de cette contrée fesait espérer d'y recueillir une abondante
moisson de connaissances: une politique ombrageuse en fermait l'ac-
cès au curieux scrutateur de la nature. D'anciennes relations rédi-
gées par quelques voyageurs obscurs, des renseigemens donnés par
des navigateurs Espagnols et Portugais , et enfin les notions moins
incertaines que s'étaient procurées les Jésuites, jointes aux observa-
tions de Margraf et de Piso , voilà à quoi se réduisait le peu de
connaissances que nous avions sur le Brésil. Mais Theureux chan-
gement qui, comme nous l'avons dit plus haut, s'est opéré dans
la politique de son gouvernement, laisse aujourd'hui le champ
libre aux nombreuses découvertes qui restent à faire dans ces vas-
tes régions. Le lieutenant colonel Esehwege

, qui a séjourné plu-
sieurs années au Brésil, a déjà publié plusieurs mémoires intéres-
sans: d'autres voyageurs de sa nation animés du même zèle se sont
avancés sur ses traces, et il n'est pas douteux que leurs recherchei
ne soient suivies du plus heureux succès.

Les voyages de Mawe et d'Eschwege dans le Minas-Geraes
nous ont déjà fait conaître au moins en grande p;îrtie cette contrée.
Aussi le Prince Maxirailien

, à son arrivée au Brésil, jugea-t-il plus
convenable, pour l'objet qu'il se proposait, de choisir la côte orientale,
qui n'avait pas encore été décrite, et qui par conséquent était en-
tièrement inconnue. ïl y existe plusieurs tribus d'indigènes qui vivent
encore dans leur état naturel , et n'ont pas encore été inquiétées
parles Européens, dont les établissemens s'étendent continuellement
vers l'intérieur. Les chaînes nues et élevées de la partie centrale du
Brésil sont séparées de îa côte orientale par une large bande de forêts
primitives, qui s'étend depuis Rio-de-Janeiro , jusqu'aux environs de
Bahia de Todos os Santos , sur un espace d'environ onze deo-rés de
latitude. Forcés de se retirer à mesure que les Européens s'avan-
çaient dans les pays qu'ils habitaient les indigènes se sont réfugiés
dans le sein de nés forêts, où ils conservent toute la simplicité^de
leurs mœurs primitives. Le peu de notions qu'on a pu acquérir jus-
qu'à ce jour sur l'histoire naturelle de ce pays, et sur les peuples
qui vivent encore dans l'état de nature , devait sans doute intéres-
ser plus que tout autre îa curiosité de notre voyageur. Il a fait une
partît d^ son voyage en compagnie de deux Allemands instruits.



DU Brésil. 3i7

qui sont MJ Freyreîss et Sellow , et avoue d'être redevable d'un

grand nombre de notions importantes à l'ouvrage que le premier a

publié sous le titre de Voyage au Brésil. Les amateurs de l'his-

toire naturelle, de la géographie et de l'histoire des peuples, trou-

veront dans cet excellent ouvrage une foule de nouveautés utiles

aux progrés de ces diverses sciences.

DESCRIPTION DU BRÉSIL.

A..VAKiT d'entreprendre la description du costume des babitans

du Brésil , il est naturel que nous donnions quelqu'idée de la po-

sition et de la configuration de cette immense contrée. Au nord de

Rio-Janeiro s'élève la masse principale des montagnes du Brésil , Montagnes.

vers les sources du fleuve S.* François. De ce point part une chaî-

ne , dont la direction est parallèle à la côte septentrionale , et

qui est connue sous le nom de Cerro das Esmeraldas , Cerro do

Frio et autres. Une seconde chaîne , ou plutôt la môme suit une

direction semblable vers le midi ; elle porte entr'autres noms celui

de Parapanema , et ne se termine qu'à l'embouchure du fleuve

Parana ou de la Plata. Cette dernière chaîne est escarpée cÉ

pittoresque du côté de Tocéan , mais il ne parait pas qu'elle ait en

aucun endroit plus de mille toises de hauteur ^ et elle se termine

vers l'intérieur en un grand plateau appelé par les Portugais Cam~
pos-Geraes. Cette partie maritime du Brésil est toute granitique,

et a été observée par Mawe qui nous en a donné une exacte des-

cription (ij.

La côte septentrionale entre Maranhao et Olinda renferme

une chaîne particulière, appelée la chaîne d''Itiapaba
},

c'est une

des plus considérables du Brésil, et elle semble être d'une nature

granitique. Les bords de l'Amazone n'off'rent de toutes parts que

des plaines immenses , où l'on trouve des fragmens de granit.

La chaîne de Marcella forme la jonction des Gurdillières ra.i- ^, ,J i haine

ritimes avec celles de l'intérieur : le noyau de ces dernière semble ^"^ i^ '-ci-^neur.

occuper la région ou le Parama , le Tocautin et l'Uraguay prennent

leur source. Il parait que la Slerra-3Iartha en forme la partie la

(ï) Alawe j travels in Brésil
,
pag. 149^ pag, 422, pag. 8g ^ pag. 96.



! I T A N s

se/lirai.

jLie

aàffluens

d'i l\j!'iazone.

Lac
de Xaourntina<

Petites

moniagui?s

du piiiieau.

3i8 Costumedêsha
plus élevée , quoiqu'une autre branche

, qui longe le Paraguay
ait pris le nom de Qrande-Cordillière, Au centre de l'Arnériîiu

méridionale s'étend le rast& plateau des Parexls
, qui se forme d'une

longue suite de collines composées de sable et d'une terre légère,
lesquelles offrent de loin l'image de grosses vagues semblables à
celles d'une mer agitée. De ce plateau se détachent vers l'ouest

les collines escarpées du même nom, qui se prolongent à deux cents
lieues vers le nord-ouest, et se terminent à i5 ou 20 de Guapure.
Une autre chaîne de montagnes^ qui en sort également vers le mi-
di , s'étend le long de la rivière orientale du Paraguay. Des flancs

de ce plateau aride descendent dans diverses directions le Madei-
ra

,
le Topayos, le Xingu ( Scingu

)
qui se jettent dans l'Amazone,

ainsi que le Paraguay, le Jaura , le Sypotuba et le Guïaba
, qui

s'y joignent également, mais à des points plus éloignés. Ces affluens

sont pour la plupart aurifères , et le Paraguay baigne à sa source
un sol riche en diamans. On rencontre sur le Xacurutina un lac

qui donne tous les ans une grande quantité de sel, et qui est ua
sujet de guerres continuelles entre les indigènes. Il y a près de Sa-
lïna-de-Almeida des puits salés

:, qui fournissent du sel à la colonie

de Mato-Grosso, depuis le moment de sa fondation,

La chaîne de montagnes qui longe la rive orientale du Pa-
raguay depuis sa source, se termine à sept liens au dessous de l'em-

bouchure du Jaura, vers \e Morro Excamdo. Au levant de ce point

tout est marais jusqu'à Rio-NoQO ^ torrent profond^ couvert de plan-

tes aquatiques, et qui se jette dans le Paraguay à neuf lieues

plus bas. Sous le 17.^ degré a5' de latitude, la rive occidentale du
fleuve devient rnontueuse vers le commencement de Serra~da-Insua.

Au dessus de l'embouchure du Porrudo ^ ces montagnes prennent
le nom de Serra-das-Pedras-de-Amolar ^ à cause du schiste nova-
culalre qui en constitue la masse. Cette petite chaîne est terminée

par celle des Durados ^ au dessous de laquelle on trouve uu ca-

nal ,
qui communique avec le lac de MendiuTi , lequel a six lieues

de long, et est le plus grand de tous ceux qui avoisinent le Para-

guay. Plus bas ce fleuve arrose les Serras d'Alhuquerqiie , qui for-

ment un carré de dix lieues , où il y a une quantité de piej'res

cîalcaires. Au bout de six lieues commence le Serra~do-Rabicho ^ et

le fleuve reprend son cours vers le midi
,
jusqu'à T^mbauchure du

Taquari , autre beau fleuve fréquenté toîis les ans par les foulles

qui viennent de San Paoîo, pour aller à Cuiaba, A l'endroit où
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îe Mhotetey ^ appelé maintenant Mondego ^ se jette «îans le Para-

guay, ce dernieî? fleuve passe entre deux collines élevées et parfai-

tement isolées, qui se trouvent vis-à-vis Tune de l'autre. Le poste

de Nuova-Coimbra occupe l'extrémité méridionale d'une hauteur

qui côtoie le fleuve au couchant. A onz-^ lieues au mili de Coimbra

vers l'ouest, on trouve l'embouchure du Bahia-Negro , qui est un

grand espace d'eau de six lieues d'étendue, où se réunissent les

eaux de toutes les terr^^s submergées au midi et à l'ouest des monts

d'Albuquerque. Cette baie forme la limite des possessions Portu-

gaises actuelles sur les deux rives du fleuve. Depuis l'embouchure

du Jaura jusqu'au ai.^ degré aa' , où de hautes montagnes s'éten-

dent au couchant et plus encore au levant , le pays est régulière-

ment inondé tous les ans par les débordemetis du fleuve
,
qui , sur

un espace de cent lieues de long et de quarante de large, forment

un lac immmense que les géographes appellent Lago di Xarayes.
i^.,„^,r,raire

Durant cette inondation , les montagnes et les terres élevées ofl'rent ^^ Xuiayés,

à l'œil enchanté autaiit d'iles séparées les unes des autres par une

infinité de canaux , et entrecoupées de baies, de criques et de bas-

sins, dont plusieurs subsistent encore après que les eaux ont diminué.

A cette époque les vents de l'ouest deviennet malsains au Brésil.

Entre le Paraguay et le Parana s'étend du nord au sud une

chaîne considérable de montagnes appelée Amarhay ^ qui se ter-

mine vers le sui au fleuve Igoat'imy en une ramification , dont la

direction est du levant au couchant , et qui s'appelle Blaracayer.

C'est dans ces montagnes qu'ont leur source toutes les rivières qui se

jettent dans le Paraguay au sud du Taqucirio, ainsi que beaucoup

d'autres qui prenant une direction opposée se déchargent dans le

Parana, et dont la plus méridionale est Vlgoatimy ^ qui a sa source

un peu au dessus des sept cascades. Cette mj^nifique cataracte pré- ^«^

sente un des plus beaux spectacles qu on puisse voir, c est l'image

brillante de sept arcs en-ciel qui se dessinent les uns au dessus des

autres dans l'épaisse vapeur 9 dont la chute de l'eau obscurcit tout

i'horison.

Les côtes septentrionales du Brésil sont bordées de roches, Rochss,

contre lesquelles viennent se briser avec fracas les v;^gues de la

mer. Ces roches sont de la sub-tance du corail, et les habifans

d'Olinda et de Parayba s'en sf^rvent pour la constrnction de leurs

niaisons. Les côtes voisines de l'Amazone et du Tocaritin sont ton- ^''"^

8 I r n f ê
submerqces..

tm des terres basses et tangeuse^j tormees par les ailuvioas de la
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mer et des fleuves. Rien ne s'y oppose à la violence des marées ef
des tempêtes

: cependant les embouchures des fleuves y sont resser-
rées entre des bancs de sable et des îles basses ou à moitié submfir-
géps. Le concours de tant de grands fleuves, qui coulent dans ufje
direction cojitraire à celle que tiennent généralement les courans et
les marées, qui e-;t de Pest à l'ouest, produit dans ces parages une
espèce de marée extraordinaire, dont on trouve peu d'exemples
dans aucune autre partie du monde. C'est une chose digne de re-

marque, que depuis Para jusqu'à Peroambuc , la côte ne présente
aneur, fleuve de long cours. On y trouve bien le Maranhao , le

llio-Grande et le Parayha qui ont de larges embouchures dans un
terrein mouvant; mais dans le tems des pluies ce ne sont que des
torrens qui inondent tout le pays, et où «lans la saison sèche, il

reste à peine un faible ruisseau: on dirait qu'alors toute l'eau eo
est absorbée par les montagnes de l'intérieur, et souvent même
leur lit, demeuré tout-à-fait à sec, sert de sentier aux indigènes. De-
puis le Cap-Frio jusqu'au trentième parallèle de latitude sud, la

côte, qui est très-élevée, ne verse aucun fleuve remarquable dans
l'Océan. Tontes les eaux prennent leur cours vers l'intérieur et vont

se jeter dans le Parana où dans l'Uraguay, qui ont l'un et l'au-

tre leurs sources dans ces montagnes. Le Rio-Grancle de San-
Pedro n'est pas d'un long coars , nuis il a une large embouchure
sur une côte basse et flmquée de dunes.

CTcmat. La vaste étendue du Brésil fait que le climat et les saisons

n'y sont pas partout les mêmes. L'humidité continuelle qui règne

sur les rives marécageuses de l'Amazone, y diminue l'intensité de

la chileur: les bourrasques dont ce fleuve est quelquefois agité

ne sont pas moins dangereuses que sur mer. En remontant la Ma-
riera , le Xiaga , le Tocanfia et. le Saint François, on rencon-

tre des plateaux élevés et des montagnes où l'air est plus tempéré.

J^e climat des environs de San-Pao!o permet d'y cultiver avec suc-

cès certains arbres fruitiers de l'Europe , enîr'autres le cerisier

qui y abonde. Ctte contiée parait être la plus salubre de tout le

Etésil. Piso dit que si les vciits de l'ouest sont malsains dans l'inté-

rieur du Bréôil, c'est parce qu'ils passenl sur de vastes pays cou-

. Verts de bois maré<'ageux (i), La côte maritime , depuis Para jus-

qu'à O'iuda, parait jouir d'uti climat semblable à celui <le la Guian-

yie 3 mais un peu moiiis humide. A Olinda de Peruambuc la saison

(O Piso ^ Med. Bras. lib. L^ pag. 2.,
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pluvieuse commence en mars, quelquefois même en février, et finit

dans le mois d'août. Les vents du sud-est, selon Margraf , y do-

minent, non seulement pendant toute cette saison, mais encore un

peu avant et un peu après (i). Les vents du nord soufflent, sauf

quelques intermittences, pendant la saison sèche: alors les collines

ne présentent plus qu'un terrein brûlé, où tous les végétaux meurent,

ou pour le moins sont languissans. Les nuits dans cette saison sont

très-froides. Tout le reste de l'année Textréme chaleur du climat

est tempérée par des brises de mer, et la nature y est dans une

activité continuelle. Tous les matins il souffle au lever du soleil un

petit vent frais, qui dure une partie de la nuit, mais un peu avant

le matin , les effets de la rosée ne sont pas moins incommodes qu'aux

Antilles et à la Guianne. Quant au climat de Rio-Janeiro, on peut

voir les observations de M/ D srta , membre de l'académie de Lis-

bonne, lesquelles sont parfaitement d'accord avec celles de Per-

netty sur l'île de Sainte Catherine , où il fut inconunodé d'épais

brouillards.

Uîie des productions les plus précieuses du Brésil c'est le dia-

mant. L'enveloppe ou cascalchao de cette pierre si recherchée est

une terre ferrugineuse mêlée de cailloux liés ensemble. Oti trouve

généralement les diamants à découvert dans le lit et sur le boril

des rivières. Les roches qui les accompagnent et qui en indiquent

la présence , sont le plus souvent des minéraux fejrugineux res-

plendis6ai]s et sous la forme de pois , des ardoises d'un grain très-

ûn qui appro<dient de la pierre lydienne , du fer oxidulé et noir

en grande quantité, des fragmeijs roulés de quartz avec du cri-

stal jaune et autres matières qui différent entièrement de toutes

les parties constitutives et connues des montagnes adjacentes. Les

dianians ne se rencontrent pas seulement dans la fange des fleuves

ou des torrens , on en trouve aussi en creusant la terre ^ et dans

des conrans d'eau sur les sommets des plus hautes montagnes.

Le Cerro-do-Frio est un assemblage de montagnes escarpées

dans la direction sud et nord
,
qu'on croit les plus hautes du Bré-

sil. Le territoire des diam«.ns proprement <îit, est de l'étendue

d'environ seize lieues du nord au sul , et uehnit du levant au cou-

chaîit. Les premiers à le fouiller furent quelques mineurs entre-

prenans de YilU-do-Principe
,
qui ne s'o<;cupant que de la recher-

Proâuclions
du Branl.

M'mèrnnx,

Diamaus.

Territoire

dts Diumaiis.

(i) Margraf , Hist. Natur. Bras. liv. Vil. cliap, %.

Amérique. II. partie.



32.2, Costume des h a !b i t a k i5

che de l'or dé<îaîgnèrent pendant long-tems les diamaos comme des

cristaux de nulle valeur. Il en fut présenté une quantité au Gou-
verneur de Vilia-do-Principe

,
qui ne les connaissant pas davan-

tage s'en servit comme de dez à jouer. Qnelques-uns ayant été ap-

portés à Lisbonne, on les remit à l'ambassadeur de Hollande pour

les faire examiner dans son pays, qui était alors le principal mar-
ché des pierres précieuses. Les lapidaires d'Amsterdam jugèrent

que c'étaient de beaux diaraans. En donnarit avis au gouvernement

Portugais de cette découverte , l'ambassadeur conclut un traité pour

le commerce de ces pierres , et Cerro-do-Frio devint un district à

part. L'irnmense quantité de diamans qui en furent exportés dans

les vingt premières années, et qu'on dit avt)ir été de plus de mille

onces ^ en fit aussitôt tomber le prix en Europe, et on les en-

voya enscUe aux Iodes, où ils avaient plus de valeur, et d'où on
les tirait exclusivement ajjpsravant.

Produu Les mines de Cerro-do-Frio rappotent ou gouvernement de vingt

à vingt-cinq mille carats par an. De 1801 à 1806 les dépefïses pour

la recheiclie des dinrnans orjt monté à 2,oz|,ooo livres sterling, non

conqDris i'^,000 livres sterling provenant de l'or trouvé durant ie môme
période de terns. Les diamans envoyés au trésor de Rio-Janeiro pè-

sent 115,675 karats , de manière qu'ils coulent au gouvernement 33

schellings 8 deniers, qui font environ ^2' francs le karat ; mais ces

années ont été des années d'abondance. On peut compter en outre

qu'il y en a toujours beaucoup de soustraits pAv la Fraude, malgré

toutes les précautions de la plus active vigilance, et la sévérité des

peines contre les contrebandiers. La difficulté de l'exportation fait

qu'ils restent dans le district 3 où l'on s'en sert comme de numé-

raire (i). On trouve encore des mines, ou pour mieux dire des la-

voirs de diamans sur la rivière Tibigi
,

qui arrose les plaines de

Corritiva; il y en a également dans les plaines de Coyaba j et en

plusieurs autres lieux inconnus au gouvernement.

Eapage Voici la doscri pt iou que fa it Mawe de la manière dont on pro-

'u'^ia'ia'l^a cèdo au lavage des diamans à Madanga. On élève un hangar ( voyez

la planche ^o ) de 120 pieds de long sur 4^ ^^ large : ce han-

gar forme un toit compo-é de longues herbes, qui repose sur des

pieux enfoncés eo terre. On fait passer au milieu de cette construc»-

lion un canal d'eau recouvert de fuites planches, sur lesquelles

aw j trayels
,
pag. 268 ^ pag. 2,49 ^

pag. 255,

<!iu Bréi'U,
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ow étend un lit de cascaUiao de deux on trois pieds d^épaisseiir.

De chaque côté et au dessous de ce canal règne un plancher

de lii à i5 pieds de long, et bien assuré dans Targile , qui s'étend

dans toute la longueur du hangar, et a une inclinaison d'un pouce

par pied. Ce plancher est divisé dans sa longueur en vingt cases,

dont chacune a trois pieds de largeur. La partie supérieure de

ces cases communique avec Je canal , et est disposée de manière

que l'eau s'y introduit entre deux planches parallèles entre elles

et rhorison ^ et qui sont à environ un pouce de distance l'une

de l'autre. L'eau tombe de cette ouverture dans la case qui est

à peu-près à six pouces au dessous, et où Ton peut la diriger à

volonté , où même la reteiiir avec un peu d'argile. Cette eau

s'éeoule par un petit conduit pratiqué à la partie inférieure de la

case. Les inspecteurs ont leur place au dessus du lit de cascaihrio.

Dès qu'ils s'y sont Jîssis (î), l^s Nègres entrent dan^ les case.^
^

tenant chacun un rileiu à manciie court, avec lequel ils fout tou-

ber dans leur case une quantité de cascalhao du poifls d'enviiori

5o à 80 livres; puis ils y introduisent l'eau, en ayant soin de la.

mêler continuellement avec cette substance, qu'ils repoussent sans

cesse vers le haut de la cdse. Cette opération dure environ un

quart d'heure, au bout duquel l'eau qui toinbe <lan^ le couduit in-

férieur coroinence à devenir claire. A mesure que le cascalhao

se dégage de ses parties terreuses, 00 rejette vers le haut de la case

le gravier qui reste; et lorsque l'eau est parfaiteroent limpide, on

jeté d'abord la partie la plus grossière de ce gravier
:, puis celle

qui l'est moif)s, a[)rès quoi on ch rche les diamms dans ce (pu

reste. Le nègre qui en a trouvé un se levé , frappe des mains

et les ouvre, eu tenant la pierre contre l'index et le pouce. Un ins-

pecteur la prend et la met dans une espèce de gamelle qui est sus-

pendue au milieu du hangar :,
et dans laquelle on dépose tous les

diamans à mesure qu'on les trouve. Le soir on emporte cette ga-

melle , et on la remet au premier officier qui pèse les pierres, et

en donne la description sur un reginre destiné à cet effet.

La grosseur de ces diamms e^^t extrêmement variée; il y en Volume

a de si petits qu'il en faut quatre ou cinq pour po.^er un grain ,
!!«"?/!'

et par conséquent seize ou vingt pour faire le poids d'un karaî. îl "^Z'm^îl!'

(i) Les sièges n'ont ni bras ni dossier pour rendre ces inspecteurs

plus vigilans.
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est bien rare d'en trouver dans tous le cours de l'année plus de
deux ou trois de dix sept à vingt karats ; et il peut se passer deux
ans sans eu rencontrer un qui aille jusqu'à trente karats. Le nègre
qui a trouvé dans le lavage un diamant de dix-sept karats et demi
est couronné de fleurs^ et conduit en procession chez l'administra-
teur qui i'habille à neuf, et lui fait avoir sa liberté.

Sir Staunton , en parlant des mines de diamant du Brésil , rap-
porte qu'on a trouvé dernièrement dans une d'elles un diamant plus
gros et plus précieux que ceux qui ont été achetés par t'Impéra-
ratrice de Russie, et même qu'aucun autre qui ait été découvert
jusqu'à ce jour. Le Roi de Portugal en possède un qui pèse i68o
karats (i).

On a prétendu que les diamans du Brésil étaient d'une moin-
dre durée que ceux des Indes orientales: on a cru également que
ces derniers tendaient plus à la forme d'octaèdre , et les pre-
miers à celle de dodécaèdre. Mais le célèbre Haûy ne reo-arde

pas cette différence comme bien prouvée. L'opinion générale des
lapidaires est rpie les diamans du Brésil sont d'une eau moins belle
que ceux de l'orient.

Les topazes semblent être de diverses qualités; mais peut-être les

a-t-on confondues sous ce nom avec des pierres de différentes espèces.

Leur couleur ordinaire est le jaune. On trouve dans les ruisseaux de
MinaS'Nopas au nord-est deTejuco, des topazes blanches, bleues et des
eaux marines. Parmi les topazes bleues on en rencontre quelquefois

d'une espèce particulière, qui ont un des côtés bleu, et l'utre d'un
clair limpide. Les topazes de Capor n'ont jamais qu'une seule py-
ramide, encore faut-il qu'elles soient incrustées dans des cristaux de
quartz, qui semblent également fracturés et changés de place. Mawe
a refusé de croire à Texistence des topazes vertes qui lui fut attes-

tée; mais pourquoi ne pourrait-il pas y en avoir de vertes, s'il en
existe d'un bleu ver.^âtre? Ce minéralogiste a laissé cette question

indécise. On a prétendu que la plupart des pierres qui se vendent

jjour rubis du Brésil n'étaient que des topazes du même pays, qui

avaient été soumises à Taction du feu, pour remplacer par une
couleur plus agréable le jaune rougeâtre qui est leur teinte natu-

relle. Il est certain qu'une topaze du Biésil mise au creuset^ et

exposée à un feu capable de faire rougir ce même creuset
,
prend

(î) Actes de la Société d'histoire natq.relle de P^rjs ^ et

raiogie de M. U'âuj,
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une belle couleur âe rose (i). Le crysoherïlle qui prend un si beau

brillant entre les mains des lapidaires , est très-estimé au Brésil ;

mais il n'a pu encore se répandre en Europe.

Le plateau central , depuis les environs de Sau-Paolo et de Mines cVor.

Villarica jusqu'au bord de la rivière Itene , semble renfermer par-

tout des mines d'or; mais on n'en exploite aucnne, ensorte qu'ai-

les sont encore intactes, et tout l'or qui passe du Brésil en Europe

provient des lavoirs établis le long des rivières qui sortent de ces

montagnes. A cinq lieues environ au sutl-ouest de San-Paolo ou

rencontre les anciens lavoirs de Jaragua ,
qui étaient renommés et

vantés il y a deux siècles comme le Pérou du Brésil. L'or s'y trouve

î^ plus souvent immédiatement au dessus du roc dans un lit de

cailloux et de gros gravier appelé cascalhao. Les trous d'où on

îe tire ont de cinquante à cent pieds de largeur, et de dix-huit à

viijgt de profondeur : souvent même le métal est contigu à la ra-

cine des berbes. L'or s'y présente en grains de volumes bien difFé-

rens , et souvent en parcelles si minces qu'elles nagent dans l'eau

lorsqu'on l'agite. Le produit des mines d'or au Brésil monte , se-

lon quelques-uns , à cinq raillions et demi de piastres, mais Hum-
boldt le réduit d'un cinquième.

Le fer abonde également au Brésil , mais l'exploitation en est

probibée. Link a vu dans le cabinet d'Ajuda à Lisbonne un mor- ^^f''' ^^<^'-

ceau de mine de cuivre vierge, qui a été trouvé dans une vallée

à deux, lieues Portugaises de Cachoeira, et à quatorze de Biiia.

Toutes les richesses en or et en diamans de cette contrée n'y com-
peiisent point la privation du sel dont elle manque: car les habatans

sont obligés d'abandonner aux bêtes féroces la plupart des ani-

maux qu'ils tuent pour en avoir la peau, attendu que le sel né-

cessaire à en saler la viande leur coûterait trois fois plus qu'elle

ne vaut. Ce n'est pas que la nature ait refusé au Brésil du sel

marin et même en quantité; mais le commerce en est prohibé

aux particuliers, et affermé pour quarante-huit millions de rey (i>.).

Le fermier en retire plus de quatre-vingt-seize, ensorte qu'après

avoir payé les quarante-huit qui reviennent an gouvernement , il

se îrouve maître d'une fortune immense acquise ainsi aux dépens

des malheureux habitans du Brésil. Le sel n'est pas la seule chose

(i) Enciclopedle métbod. , arts et métiers ^ tom. IL et art. I. pag. 46.

(2) Un rey vaut environ i/-36.°'

/
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qui .soit rare en ce pays (i): un auteur iuiigè/ie assure qu'il rie
s'y rrouve point de pierres calcaires, et que toute la chaux fja'ou

y fait avec des coquillages est de mauviise qualité. Mais cette asser-
tion parait ua peu trop géu^rale : car ^\l*we(2) dil avoir trouvé daus
le territoire de Gorosuara de belles pierres calcaires, et d'eu avoir
niêu)© rencontré d'assez grosses au uord de Rio-Janeiro et autres lieux.

Les côtes maritimes sont couvertes de palétuviers roucres , et à
peu de distance commencent les nombreuses espèces de palmiers,
parmi lesquelles on distingue le cocotier du Brésil, qui est plus

^^^'^ ®^ ^'"^ ^"^"^ ^""^ ^^'"' '^^* ^""^^^ C^)- ^^ ^"'''^it ^e cet arbre
jo<éLs. fournit uu beurre excellent, mais on ne peut l'obtenir qu'à une

température au dessous de ao degrés du thermomètre de Ré.^u-
mur, car à aS il forme une huile très-liquide. Les bois-taiîlis

dont sont revêtues les montagnes pittoresques qui entourent la baie
de Rio-Janeiro sont presqu'eis fièrement composés de crotons. Le
myrte du Brésil se fait remarquer par l^é.dat de son écorce ar-

gentée. La bhyoiiïa leucoxylon ^ appelée dans îe pjys ^airapa-
rlba , flwurit plusieurs Fois par an , et sa floraison est le plus souveiit

l'avaut coureur des pluies: cet arbre ne présente alors qu'un amus
de belles fleurs jaunes, et se voit à une grande distance. Uicica
heptaphylla ^ la copajfera ojficinalis et diverses autres donnent des

lésiries précieuses. iViais les fruits diis arbr-s indigènes , tels que les

jacas, \e% j iboticaba ^ les gormicharna , (|uoique les habitans de Rio-
Jaoeiro les mangent, ont un gwùî désagréable, ua peu amer et r<^-

sineux. Ces arbres appartiennent tous à la famille des myrtées (4).

j[i) Da jlcnnha de, Coutinho
, IX.

, 7.

(^2.y Maw , travels , pag. 92, 126, 22,4.

(3) Cocos butiracea , Linn. Pindova est le nom qu'on lui donne au
Brésil selon PisoU;, tom. IL chap. 10. V. Castiglioni histoire des plantes

étrangères etc. tom. IL « On trouve au Brésil et dans d'autres parties
'

de l'Amérique méridionale un beau cocotier ^ qui diffère de l'espèce com-
mune

,
et que Linnée le Hls appelle cocos hutlracea à cause de l'huile

dense qu'<-n tirent les habitans en écrasant son enveloppe cartilagineuse avec

l'amande qu'elle renferme ^ et en mettant le tout dans Leau ; de cette

manière les parties pesantes se précipitent au fond
, et l'huile qui surnage;

se recueille sans qu'il soit besoin de recourir à Laction du feu ni à la

pression. Au moyen du même procédé, et après un triple lavage , on ob-

tient de ce fruit tout le beurre possible, pourvu que le thermomètre de

îlèaumur ne marque pas plus de 2?) degrés au dessus de la congéiatiou etc. ».

(4) Lettre de M, Auguste de Saini-Hiialve,
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Le curupifo de la Guianne ,
qu'on appelle pékia an Brésil, pro-

duit un fruit qui a la forme et la grandeur d'un boulet d'une pièce

de 36 j dont la chute peut blesser grièveirienl. Lorsque cet arbre

est en fleur il est couvert d^énormes calices et de longues p^tab»s

,

qui s'élèvent sous la forme de hautes pyramide et brillent des plus

vives couleurs. Les forêts du Brésil sont remplies de buissons et d'ar-

bustes, parmi lesquels on distingue une espèce d'aloès épineux; mais

ils y sont comme étoufi^^s par les plantes sarmenteuses et les lianes

qui grimpent jusqu'à la cime des arbres les plus élevés. Quelques-

unes de ces lianes, telles que la pass'iflora-laurifolia ^ font pompe

de fleurs magniflqncï.

Acnnha (i), Portugais, aussure qu'il n'est point de pays qui

produise des bois de construction pins précieux , que le Brésil,

«Nos ingénieurs connaissent tous, dit-il, la qualité supérieure du
tapiîjhoanij de la péroba , du pin du Brésil , du cerisier, du cèdre,

du canne lier sauvage, de la guerrama ^ de la jequetiba etc.: de
ces diff^rens bois les uns résistent mieux à l'action de l'eau, les

autres à celle de l'air. L'olivier et le pin sont particulièrement

propres à la mâture „. On trouve encore dans le même pays des

arbres gigantesques, qui ont quelquefois plus de cent palmes d'élé-

vation (aj; mais ils sont exposés à de fréquens accidens : car leurs

r^icines
, quoique très-longues , ne «'étendant qu'à la surface de la

terre, le moindre coup de vent les renverse; et pour comble de
disgrâce , ils en entraînent d'autres dans leur chute.

Tout ie monde connaît les bois de teinture du Brésil ^ surtout

celui qui dans certains pays de l'Europe porte ce nom , et dans Boi$ de teinture

d'autres celui de Pernambue. Cet arbre caesalpina echmata ^ est

de la hauteur de notre chêne, et croit enire les rochers et dans
Se? terrains arides; il n'est pas d'une belle apparence, car (pioi-

(i) Da Acunha de Couùnho. Essai sur le commerce da Portugal
pag. I , cliap. 8.

(a) La Gondamine (Voyages à la rivière des Amazones, pag. gi )
en parlant des canots dont se servaient les Carmes envoyés par les

portugais comme Missionnaires sur le fleuve des Amazones, dit en avoir
monté un, fait d'un seul arbre, qui avait 90 palmes de longueur, et dix:

et demi de largeur et de hauteur. Roccha-Pitra ( Ameriea Portugueza^
liv. I. N.'' 8 et 5() ) parle de ces canots faits d'im seul tronc, de seize

à vingt quatre rameurs de chaque côté, et portant cinq à six cents ton-
ïjeaux de sucre du poids de 40 arobes chacun.
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que chirgé de rameaux, son tronc est génèratemene noueux et tortu
^

ses ll?ur^ ont la forme de celles du muguet et sont d'une belle cou-
leur rouge: sa feuille ressemble à celle du buis, et son écorce est
très-épaisse.

Iir"!^L
'^'^ manioc est dans cette contrée, comme dans toute l'Améri-

que, la priacip;ile nourriture de l'homme: on y soigne amsi la cul-
ture des ignames, du ris, du maïs, et même celle du froment qui

y a été introduite depuis 1770. La pistache de terre (i) semble

y être indigène, et l'on en tire entr'autres choses une huile ex-
cellente. Le melon, la courge et la banane abondent dans toutea

les terres basses. Le citronnier , le pampelmousse , l'oranger et le

goyavier , sont communs sur la côte. Le figuier de Surinam , ce-

cropia peltata , croît particulièrement entre les ronces dans les ter-

res en friche. L'arbre mangaba ne se trouve qu'aux environs de
Bahia , et l'on extrait de son fruit une espèce de vin. Les nïno>

abondent particulièrement sur les côtes de la province de S. Vin-
cent et dans l'intérieur vers les frontières du Paraguay. L'ibipi-»

îanga (fi) donne un fruit serabla^ble à nos cerises. La province de
Rio-Grande produit tous les fruits de l'Europe

,
qui y sont de

bonne qualité et en abondance. Oi prétend que nos légumes ont

dégénéré dans les environs de Rio-Janeiro, excepté les haricots dont

il y a de plusieurs sortes.

Cultures La culture du sucre , du café , du coton et de l'indigo s'est

considérablement étendue au Brésil. Le fameux tabac connu sous ce

tjom n'est cultivé que dans !e vaste district de C»choeira à quinze?

lieues de Bahia: cette producfion est très-luorafive , mais celle <!«

ôûton l'est encore davantage (3). Le cacaoyer forme des bois immen-

ses dans le gouvernemeot de Para , et sur les rives de la Made-

ra , du Xingu et du Tocantin , et le vanilier y grimpe sur les ar-

bres. Le Brésil produit en outre plusieurs espèces de poivre, et

Tianit» entr'autres le capslcum frittescens L. , le cannelier sauvage et le

cassier. Le caopia des jiresriiens est \ nypfiricam ^ujanens^e ^ qui

donne par incision une réyine semblable à la gomme-goutte. Parmi

les plantes médicinales ou distingue ie caaccica ou herbe serpetitine ,

(1) Les Brésiliens l'appellent munâabib. Margraf ^ -Mht.Yi^tl. c. 17.

(',i) C'est une pUnia selon Jussien et Correa de Serra; dans l'Ency-

clopédie rnéthod. on la regarde comme une eugp-nia.

(5) Notes de Coiréa. Voyage de Koster, Londres^ 1816.

coloniales.

«roitiaiicjues.
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qui est Veuphorhla capitata , L. , l'arapabaca 5 ou spigella anthelmiae

,

L. , le salutaire ipécacuanka , le jalap, le gayac , et l'espèce d''amyris

qui produit la gomme élémi. Le conarai sert aux pécheurs pour en-

dormir le poisson.

La plupart des animaux du Pérou , de la Guyanne et du Pa- ^^mmaux,

raguay se trouvent aussi au Brésil, tels que le jaguar, le cuguar

le tapir, le pecar et le coat. Mais ce pays a aussi ses particula-

rités. Les bœufs et les chevaux ne prospèrent pas dans la plus grande

partie du Brésil, et y restent généraiemeut faibles. La peau des

bœufs sauvages est employée à la construction des bateaux (1). Les

animaux particuliers au Brésil appartiennent pour la plupart à la

classe des siiiges, ou aux espèces qui en approchent. Tel est le

sifjge marikina de BufFon , simia rosalia de Linnée
, que Wal-

ckenaer croit avoir été confondu par Azara avec son miri(|uoina

ou simia pithecia , qui est une espèce bien différente. Ce singe est

appelé par les voyageurs, singe lion, à cause des longs poils qui

forment autour de son cou une espèce de crinière : unique point

de ressemblance qu'il y ait entre le lion et ce petit animal. Le
n.° I de la planche ^l en offre une image parfaite. Le titi ou ouis-

titi de BufFon , simia jacchus de Linnée , Cat encore particulier aa

Bréoil, et Azara ne l'a jamais redcontré au Paraguay (^a). L'ouis-

titi est !e plus beau des sagouins : voyez le n-^ 2> de la planche ci-

dessus. Tous ces singes vivent en société sur les arbres ; les fruits font

leur principale nourriture, et les petits se tiennent accrochés sur îe dos

de leurs mères. Les autres singes sont le sajou de BufFon , simia apelLa

de Linnée, et îe pinche du premier, qui est le simia aedipus du
second , encore plus petit que le titi. Les sajou sont de tous les singes

de l'Amérique ceux dont il se transporte un plus grand nombre eu

Europe, où leur geutJUes5e et leur docilité les fait rechercher: ce

n'e?t qu'avec beaucoup de peine qu'ils petjvent supporter la rigueur

de nos climats; néanmoins ^ à force de précautions et de soins pour

les tcîiir au chaud , 00 parvient à les conserver , et quelquefois mê-
me à les faire multiplier: BufFon en cite quelques exemples : voyez

le n,^ 3 de la môme planche. Le pinche est un bel aniiiiaî , qui se

trouve rarement dans les collections: il parait même que l'espèco

n'en est pas nombreuse dans l'Amérique méridionale : on ignore ses

(i) Langsleâl , voyage aa Brésil et aux Indes orientales^ pag. 64.

(2) Azara
,
quadrupèdes du Paraguay , tom. IL pag. 200.

Amérique IL partis. 42



33o Costume des habitais
mœurs; et le silence des voyageurs à cet égard est une preuve, on
que les occasions de l'observer sont rares, ou que sa manière de
vivre ne diffère pas de celle des autres singes de son espèce. Aude-
bert nous en a donné l'image ( Fam. VI. sect. II. fig. T. ). On trouve

encore au Brésil un autre espèce de singe bien pins rare que le

pinche, c'est le niioo de Buffon , ou singe argenté de Linnée. Oa
n'en a vu qu'un seul en Europe^ qui y fut apporté par M/ de
la Condamine: voyez le n.° 4 ^® ^^ même planche; il parait mê-
me être rare dans les forêts voisines du Para sur les bords de l'Ama-
zone : car^ au rapport de M.'' de la Condamine, c'est le seul de
son espèce qu'on avait vu dans le pays. Ce bel animal est parti-

culièrement remarqtjable par la couleur de sa face et de ses oreil-

les, qui sont d'un rouge extrêmement vif , et d'autant plus brillant

que tout le rest« de son poil est blanc.

Il y a au Brésil une quantité de chauves-souris, dont la gros-

seur est d'un aspoct désagréable aux yeux d'un Européen : on y
remar({ue aussi ie vainpire et la chauve-souris mussaraigne , appe-

lée vesperlilio soricinus. On y voit également deux espèces de pa-

resseux qui se traîsient sur les arbres, l'aï et Vun.au .> hrandypus

tridaclylus et didactylus. Linnée s'est probabîemeiiC trompé, eu at-

tribuant aussi cette dernière espèce aux Indes où à Ceylan ; et Brffon

a eu raison de croire que ces ar>imaux sont particuliers au Mexique
et à l'Amérique méridionale (i). On trouve en outre au Brésil des four-

milliers et des tatous, comme dans les autres parties de l'Améri-

que. Le tatou-bolla semble être une espèce de hérisson (a); mais

si l'historien Beaucharap visitait un jour le Brésil , ce serait à tort

qu'il craindrait « que les hérii?sons ne dressent leurs pointes contre

lui. La marmose , didelphis mimna ^ la caviapava et aperea ^ ap-

partiennent au Brésil et à la Guyanne, ainsi qiie le sucirus aestuans

qui porte le nom distinctif d'écureuil du Brésil. Le tapeti ou liè-

vre du Brésil n'a point de queue.

-Oiseaux. Les oîseaux du Brésil sont peut-être ceux de toute la terre, que

la nature a revêtus du plus beau plumage. Les perroquets s'y font

admirer plus que partout ailleurs par la variété et la vivacité de

leurs couleurs. Pernet! y assure néanmoins que, dans quelques-uns, la

T-e Toucan, «"ouîcur rougc est artificielle, Le toucan., ans^r americanus , est très-

rechercdié à cause de la beauté de son plumage, qui est par par^

(i) Buffon^ édir. in 12." tcirî. IL pag, 89.

^2^ Lindlfj f voyage au |îiésil : |)ag. 176 tia4. Fiuncajse.
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tîes jaune <îe citron , couleur de chair, et noir à raîeà transversales

d'une aile à l'autre. Nous avons représenté au n.° i de la plan-

che 4^ i^^i toucan , dont l'image est prise de l'histoire naturelle de

ces volatiles (i), qui renferme plusieurs variétés de cette espèce.

L'auteur a suivi dans cet ouvrage l'ordre établi par la nature mô-

me , en divisant l'espèce entière en deux familles distinctes; la

première qui est celle des toucans proprement dits, et la seconde

des aracars qui appartiennent bien également à l'espèce des tou-

cans , mais dans lesquels pourtant on remarque des attributs parti-

culiers qui les distiDguent des premiers. Parmi les toucans représentés

avec la plus graiide vérité dans le même ou?rag« , on admire surtout

îe toucan avec le collier jaune n. *^4
o

^^^ toucan avec la gorge orange

n.*^ 5 , et le pt^tit toucan avec le ventre rouge n.° 8 de la planche

ci-dessus. On distingue particulièrement dans le nombre des aracars

îe koulik mâle qu'on voit encore dans cet ouvrig.^ sous le n.° i5. Un

des plus beaux oiseaux du Brésil est celui qu'on y âppalie ff.iranthé La gumnih&

ensiera , ou fl^ur ailée, et qui se nomme en oufre teitel
'^

il est de oTuic^l

la grosseur d'un canari, et a les ailes, le dos, le cou et la queue

bleue , avec quelques taches blanches au milieu des grandes plu-

mes de ses ailes et de sa queue : ce qui lui donne un peu de res-

gemblanee avec le chardonneret: les plumes de sa poitrine, depuis

le bec jusque sons sa queue , sont d'utJ beau jaune doié , et il

imite le chant des autres oiseaux. Le joli colibri dont le plutTiage i^ coUbrh

brille des couleurs de l'iris, se cache souvent dans le calice des

fleurs comme pour en sucer le nectar plus à son aise. Ce serait le

pUis rare des oiseaux de cette régioa , s'il n'était encore surpassé p^r

i'oiseau-monche , dont les naturels ne pourraient mieux exprim^.r la

beauté {|u'en l'appelant , comme ils ont ^dit ^ rayon, du soleil. Ou eti

compte de viugt-quatre sortes différentes ; sou plumage a tout réclaÉ

des pierres [>récieuses : le plus petit de ces oiseaux n'a pas quinze ligues

de lougneur, et les autres n'en diffèrent que de peu. Daîis le nombre

des colibris nous avons choisi leyew'ze colibri aux pieds vêtus
, qu'on

voit sous le n.° i Je la même pîauclie, et qui est îe colibri rlu Brésil

de Biviîîson , et le hrin-hlanc ou trochilus thaumantLCis de Linnée qui

est représenté sous le n,"^ a, lecfuel a la partie su[)ériem^e du corps

d'un vert-olive doré, la queue de même couleur à d'exception de

deux plumes blanches qui dépassent les autres à son extrémité,

toute la partie inférieure du corps d'un jaune gris , et les pied§

(i) Histoire naiurelle des toucani , in f" fig."
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blancs. Parmi les oiseaux-mouches nous avons donné sous le n.^ É
le grand rubis , troohilus rubineus major de Linnée

, qui est répanda
à la Guyanue comme au Brésil , et a la gorge et la queue rou-

ges , le ventre bleu foncé et les pieds noirs. On trouve encore dans
les mêmes contrées, roiseau-inouche brun-gris (trochllus obscurus

,,

n." 4 ) , (ju'Audebert place immédiatement après le précédent^
pour lui avoir paru se rapprocher beaucoup de son espèce; le ru-

bis-topaze mâle ( trochïlus moschitus Gmelin , n." 5 j, qui est un des

plus beaux oiseaux-mouches, dont l'espèce est très-nombreuse et la

femelle peu connue, les auteurs n'étant pas d'accord entr'eux sur

la couleur de son plumage; et l'oiseau-mouche violet à queue four-

chue ( trochUus furcatus Gmelin, n.° 6), espèce commune dans
les collections, et qui est répandue dans une grande partie de l'Aœé-
rique méridionale

, mais dont on ne counait pas assez les habitu-

des ni les deux sexes. Ceux qui voudraient avoir des notions sur

les autres espèces d'oiseaux qui peuplent le Brésil , pourront consul-

ter le bel ouvrage d'Audebert (i). On compte dans les forêts plus

de dix espèces d'ab.ûUes ^ dont les unes habitent sous terre, et les

autres dar}s le creux des arbres; la plupart sont sauvages, et plu-

sieurs composent un miel aromatique (fi).

Après avoir reconnu toute l'étendue du Brésil , examiné sa for-

me , et observé ce qu'il y a de plus remarquable dans la variété

de ses productions, la chose qui intéresse le plus est de connaître

Tespèce et les mœurs des habitaus qui occupaient cette vaste con-

trée lorsque les Européens y pénétrèrent.

Trfiiis Des hordes sauvages, d'un caractère féroce et intrépide , d'orl-

gme et de langages dinerens, parcouraient alors ou se disputaient

les pays immenses
,
qui s'étendent depuis le fleuve des Ama?ones

jusqu'au Rio-de-la-Plata. Quelques-unes de ces hordes ont peut-être

entièrement disparu, d'autres auront changé de nom, et plusieurs

se seront retirées dans des contrées plus éloignées. Il n'est resté des

unes et des autres que quelques traditions
,
qui ne sont pas inutiles

pour rhistoire. 11 en existe néanmoins encore d'autres, qui ont des

droits à notre considération , attendu que ce sont les vrais et légi-^

(i) Histoire naturelle et géne'rale des colibris , oiseaux-mouches etc. etc.

par J. B. Audebert et L. V. Vieillot. Paris j Desray , 1802^ 2 vol. in

l^ fig.^

^2^ Çoelho de Seahra f mémoire de l'académie de J^isboane^ II. pag, 5^,
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^Imes propriétaires du Brésil , si toutefois la natuie donne à riiom-

me ce droit *ur le pays où elle Ta fait naître.

On prétend que, peu de tems avant Tarrivée des Portugais au

Brésil, toute la côte j ou l'espace parallèle à cette côte, depuis la

rivière San-¥rancieco jusqu'au cap Frio, était habitée par les Tu-

puyas, lesquels en furent chassés par les Tupy. Ce qu'il y a de cer- ni.erscs horde.

tain, c'est que les Tupy possédaient la côté maritime lorsque Ca- *«"'^'*^"'

bral y aborda. Il faut croire que cette nation avait éprouvé de

grandes révolutions , car elle était divisée en seize hordes, dont

chacune voulut se distinguer par un nom particulier: voici celles

avec lesquelles les Portugais ont été le plus souvent en relations

amicales ou en guerre. Les Cario habitaient au midi de Saiat-

Vincent et possédaient Tîle S.^*= Catherine. Les Temois s'étendaient

dans les environs de Rio-Janeiro jusqu'à Saint-Vincent , et ne

connaissaient d'autres alliés que les Toupinambi leurs voisins, dont

plusieurs usages leur étaient communs. Les Toupinichins occupaient

le territoire où est maintenant Porto-Séguro et la côte dite d'Os-

Ilhéos , dépuis la rivière Camaum jusqu'au Circaru , dans une éten-

due d'environ cinq degrés: ces sauvages étaient d'un caractère plus

traitable, plus fidèles à leur parole et plus courageux. Les Tupi-

nais étaient voisins de ces derniers, et avaient avec eux quelque con-

formité de manières et de mœurs. Les Toupinambis, peuplade la plus

nombreuse et la plus guerrière de la nation des Tupy, était en pos-

session du pays connu sous le nom de Bahia et de tout le littoral

voisin. La côte de Pernambuc était en grande partie habitée par les

Cabètes, tribu qui surpassait toutes les autres eu férocité: le reste

de cette côte appartenait aux Tabajars , sauvages de la race des

Cahètes , mais plus enclins à l'humanité. Enfin , dans le Paraïba

septentrional juscju'au Rio-Grande se rencontraient les Pitagoars,

qui, de tous les Tupy, étaient les plus cruels. Toutes ces hordes

avaient l'horrible coutume de dévorer en giande pompe leurs pri-

son niers de guerre.

Les Tupy vont nus; ils s'arrachent tous les poils, s'emplâtrent

tout le corps, excepte le visage, dune couleur rougeatre , sur la- '^^s tapy.

quelle ils tracent des raies d'une autre couleur, et portent le bar-

bot (ij, dans lequel ils incrustent un morceau de jaspe vert. Un autre

genre de beauté pour eux c'est d'avoir le nez aplati
i
aussi les mères

^i) Voj. la pa^. 220 et la plancli<i 5i;.
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ne m loquent-elles pas de le procurer à leurs euf^n^ par des moyens
L,ur parure, artificiels. Lorsque ces sauvages voat à la gut*rre , ou qu'ils c^^lè-

breof quelque fête, ils se collent sur les joues et sur les bras avec
une espèce de gomme ou du rniei sauvage, des plumes de diverses
couleurs et en recouvrent aussi leurs massues. Leurs chefs portent pour
décoration un grand collier de coquillages. Les femmes n'ont pas
de barbot; m>is elles se défigin-ent d'une autre manière en se fe-

saut aux oreilles de grands trous, auxquels elles suspendent de Ion-

gués nies de petits os b'ancs et de pierres de couleur, qui leur îom«
Mariage. boot jusques sur los épaules. L'homme prend autant de femmes

qu'il le veut, et les renvoie quand elles ne lui plaisent plus. Une
condition absolument essentielle au mariage, c'est pour la femme
d'avoir eu les signes qui indiquent qu'elle est arrivée à l'âo-e nu-
bile

,
et pour Thoinme d'avoir pris ou tué quelqu'enoemi. Avant de

se marier, les premières se livrent sans contrainte à tout homme qui
est encore sans femme, et les pères mêmes les offrent au premier ve-

nu; mais dès qu'elles sont mariées, il n'y a plus à craindre qu'el-

les soient infiiièles, l'adultère étant en horreur chez ce peuple.

Leur condition y est néanmoins très-misérable, car elles sont es-

claves du mari , et lui servent à la guerre de bèfe de somme pour por-

ter son bagage. Hors ce tems là elles filent le coton dont on fuit

des rets, ou espèce de hamacs qui leur servent de lit; elles font

-WùwrUure. en outre des cordes et ans. vases de terre. Ces Indiens font leur

principale nourriture de manioc et autres racines, qu'ils réduisent

en farine , et se procurer)t pir la chasse et la pêche d'autres moyeîjs

Maladies. de subsistance, t. a diète est le re;nè le général auquel ils ont recïours

dans leurs maladies; ib ch'^'client néanmoins aussi leur guérisoa

dans l'enaploi <ie quelques simples., doat l'expérience leur a prouvé

r^^iïiîacilé. Si ie mal parait incurable , ils assura nent le malade
,

attendu qu'il vaut mieux, seloa eux, mourir que de souffrir loDg-

FiméraUies. tems. T!s pleureot leurs morts et cliantent leurs louangt^s; le ch'-f

de famille e^t enseveli avec ses armes, ses plumes et ses colliers.

l!s placent les cadavres debout dans la fosse , et élèvent dessu.-5

un monceau de pierres , avec un arbre sec au milieu qui se con-

serve loug-tems; ei ils ne passent pas à côté de ces tombeaux sans

verser des larmes.

Gnerret. Ccs sauvjges OC recoo uaisscn t d'autre autorité que celle de leura

vieillards, dont la piincipale sollicitude est d'exciter par leurs dis-

cours les jeuiie^ g'Hi à preulre les armes lorsqu'il s'agil de faira
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-la guerre: résolution à laquelle ils ne se portent que pour satisFaires

quelque vengeance , et qui les met dans le cas de déployer toute l'ar-

deur et la férocité dont ils sont capables. Leur arme principale

est une massue d'un bois très-dur et très-pesant, de six pieds de

longueur sur un de largeur ,
qui forme on tranchant ajgu de cha-

que côté. Ils ont un arc aussi en bois, dont la corde est en coton,

avec des flèches en jonc , armées de longues épines ou de dents de

poisson. L'usage de leur massue exige de la force, et ils se servent

de leur arc avec beaucoup d'adresse. Ils font avec les os des cuisses

et des jambes de leurs ennemis des fifres, qui sont les principaux

instrumens de leur musique guerrière, dans laquelle ils emploient

aussi le cor. Ils n'attacjuent pas ordinaireujent leurs ennemis à de-

couvert, et attendent la nuit pour péoétrer dans les bourgades

auxquelles ils mettent le feu. Dans les premiers instans de confu-

sion qui accoinpagneut leur irruption, ils commettent toutes sortes

de cruautés; mais leur principal soin est de faire des prisonniers.

Si les circonstances les obligent à combattre en plein champ, ils

se serrent en bataillon et marchent en cadence , en s'arrêtant par

intervalles pour entendre des harangues violentes, qui portent leur

fureur à l'excès. Avant d^en venir aux mains ils font retentir leurs

cors , étendent les bras, agitent leurs armes et se provoquent enti'eox

par des cris et des hnrlemens épouvantables , en se montrant les

03 des prifouniers qu'ils ont dévorés. Après le combat les vainqueurs ih jj^orent

garotteiit leurs prisonniers, et leur annoncent par les moovemens prùoZLrs.

qu'ils font avec leurs massues et en leur montrant les dents la fin

qui 'es attend. Leur retour à la bourgade est un triomphe, auquel

les femmes prennent également part. Les prisonniers y sont bien

nourris, et ne souffrent d'autre gène que ce qu'il en faut pour em-

pêcher leur fuite : on leur accorde même la compagnie des fem-

mes (i). Lorsqu'ils sont engraissés ^ on lixe le jour de leur mort.

Alors les femmes préparent les vases de terre qui doivent servir à

la cuisine et au repas; elles font aussi la liqueur qui doit se boire

ce jour-là, et tressetd la corde de coton dont on lie la victime. Les

chefs se couvrent tout le corps de petites plumes de diverses cou-

leurs, et en ornent la terrible massue qui doit être l'instrument

du sacrifice. Les deux jours qui précèdent se pasgerjt à danser et

à boire avec le prisonnier, qui se pique de montrer plus de gaieté

^î) tlist. Gén. des 7ojages, tom. XX pag. 532 édit. à'Anisù, 1773.
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qu'aucun des assistans. Les femmes apportent enfin la fanesfe conie^,
qu'elles jettent au pied du prisonnier: ensuite la plus âgée entoaoe le

chant de mort. Les hommes lui passent cette corde autour du cou
et des reins, et le conduisent en triomphe par toute la bour^rade.
Le prisonnier regarde avec fierté les personnes qui l'environnent ^

et leur raconte comment il a assommé le père de Tune, et dévoré
le fils de l'autre. L'heure fatale arrivée . une femme apporte en
chantant la massue et la^ remet à l'exécuteur, qui est accompa-
gné de quinze de ses amis, comme lui couverts de plumes. Celui-
ci la présente au premier personnage de la fête , lequel se la faif

passer plusieurs fois entre les jambes, puis la rend à Texécuteur,
qui d'un seul coup fracasse la tête du prisonnier. Les femmes se

jettent aussitôt sur le cadavre i, le mettent en pièces avec leurs cou-
teaux de pierre bien aiguisés , et arrosent leurs enfans de son sang.

Les plus âgées nettoient les entrailles, qui, dans un clin-d'œi! ,

sont, ainsi que les chairs, rôties et dévorées. Pendant cet horrible

banquet , les vieillards exhortent les jeunes gens à se procurer sou-

vent par leurs exploits des repas de ce genre. La passion de ce

peuple pour la chair humaine ne s'étend cependant qu'riux prison-

niers de guerre ^ et il ne touche point aux ennemis qiïf sont tom-

bés sur le champ de bataille. Les têtes de prisonniers qiji ont été

îiiangés sont mises en tas comme un monument de vengeance sa-

tisfaite, et l'on conserve les plus gros de leurs os pour en fabri-

quer des fifres, et leurs dents pour en faire «les colliers.

Telles sont en général les moeurs de ces sauvages féroces, doiil:

le nombre se réduit maintenant à quelques hordes errantes sur les

confins de& provinces Espagnoles du Paraguay. Ils parlent un dia-

lecte de la langue des Guarani
,

qui est répandue dans toutes le*

parties intérieures et méridionales du Brésil.

Carigaï

,

Lcs Carïgai, qui sont les plus pacifiques des indigènes, de-

M^io^a^s^u. rneurent au sud des Tupy. Quelques voyageurs donnent le nom de

Topinamboos à certaines tribus errantes et extrêmement féroces ,

qui habitent le long du fleuve Tocantin» Les Petivars au nord-est

du Brésil sOnt hospitaliers et cultiva teursr Les Mologagos sur le fleuve

Parayba du nord ressemblent aux Allemands par leur haute taille.

Les Guainazi et les Guaizacari, qui, lors de la découverfe, possédaîenÊ

les plaines de Piratiniuga ei les environs de Saint Vincent, n'étaient

pas anthropophages. Les Marrachs, peuplade reléguée dans î'inté-

.rieur des terres à environ huit ou dix lieues de Bahia , différaient!

également des ïupy : il eçt bien vrai que les hommes y allaient nus;
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mais les femmes se couvraient les hanches avec une espèce de ta-

blier. Ils se fesaient en outre avec les filameus d'une écorce très-

souple des filets d'une construction fort ingénieuse pour la pê-

che, et ils savaient aussi cultiver la terre. Les Barbados établis z.,? Baibados.

sur les bords du Siputuba, premier affluent occidental du Paraguay
,

se distinguent des auires Indiens par leur longue barbe, d'où les

Espagnols et les Portugais ont emprunté ia dénomination qu'ils leur

ont donnée. Les Tapuyas, qni étaient Ls anciens maîtres du Bré- u^ Tupnya,.

sil , se ïiont retirés dans la partie la plus septentrionale de cette

contrée. 11 se distinguent des autres indigènes par leur haute sta-

ture, par leurs cheveux longs et noirs
,
par leur teint qui est d'un

brun foncé, par leur force prodigieuse et par leur courage (i).

Il en est qui prétendent (ii) qie ces sauvages sont les moins

(i") Un peuple intraitable et féroce (V. J. Stadius , HisC. Brésil^

p. I. cliap. 19 et 42) allait errant sous le soleil ardent du Brésil. Jamais

ce peuple belliqueux ne recula , malgré l'extrême inégalité de ses armes ,

ni ne se laissa vaincre per un ennemi faible et sans courage. L'usage

qu'on fit envers lui de moyens militaires qu'il ne connaissait pas , et les

discordes ju'on eut soin de faire naître dans son sein purent-seuls en faci-

bter la sO(,tmission. u Nous sommes redevables , disent les Portugais , au

fameaux Tebireza de la conquête de la province de S.*^ Vincent , au vail-

lant Tae'.ira de celle de Bahia ( T^asconccllos^ histoire du Brésil, liv. lit. ) ,

et de celle de Pernambuc à l'intrépide Stagibua ,
dont le nom , en lan-

gue du pays j signifie hras de fer. La conquête de Para et de Maranhao
est due au fameux Tomagia ( Berrid. ann. hist. do Estado do Maranhao,
liv. VI. N.* 534 ) , et à d'autres Indiens qui servaient dans l'armée Por-

tugaise contre les Hollandais ^ ainsi qu'à l'invincible Camarao qui s'est

immorialisé dans l'expédition de Pernambuc pendant la guerre contre

les Hollandais». Raphaël de Jésus , dans son Casùrlot. Lusiùan. , p. I,

liv. m. ). Les naturels du Brésil estiment par dessus tout la force du corps

et la fierté. Au moment d'êrre égorgés et dévorés par leurs ennemis^
ils les insultent et les accablent d'injures, comme pour leur dire qu'ils

peuvent bien les priver de la vie, mais non triompher de leur courape.

( Suullas
, p. II. chap. 29 ) Il est bon d'observer aussi qu'une des prin-

cipales causes de la férocité de ces Indiens, c'est l'oppression et la dureté

avec laquelle ils étaient traités auparavant par les Européens
,
qui vou-

laient à peine voir en eux des hommes, et qui au nom de caboclos ou
tapuyas qu'ils leur donnaient , alhaient l'idée de créatures destinées à
être tirannisées et maltraitées par eux.

(2) V. Storla deWAmerica in condnuazione délia Sùoria univer-

sale di Segur. Milan i'6'21 , tom, XIV. pag, 49.

Amérique. IL parlis< 43
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cruels du Brésil, parce qu'ils oe tueut point leurs prisonniers, et

sont moins avides de chair humaine. Cette assertion est néanmoîfls

démentie par de? relations contraires (i): ce qui ne nous permet

pas de prêter beaucoup de foi à ce qu'on nous dit d'un de leurs

usages trop contraire aux nôtres, quoique suggéré par un sentiment

de tendresse. Cet usage est que quand il meurt un enfant, son père

et sa mère le mangent, dans l'opinion où ils sont qu'ils ne peu-

vent lui donner une sépulture plus convenable que dans leurs en-

trailles; et si c'est un adulte
5.

toute la famille se rassemble pour

en faire un festin. Les Tapuyas changent de séjour à chaque saison ,.

sans cependant sortir des confins de leur pays, qu'ils regardent

comme leur propriété. Ils ont des chefs qu'on reconnaît à la forme

de leur chevelure qui est coupée en rond , et à l'ongle de leur

pouce qui est extrêmement long. Ils portent en outre un manteau

de coton fait en réseau , et brodé en plumes de diverses espèces,

auquel tient un capuchon dont ils se couvrent la tête; mais ils ne

le mettent que les jours de fête.

/ Les Tapuyas sont divisés aujourd'hui en un grand nombre de

hordes, qui portent divers noms, et s'étendent vers le Paraïba

septentrional 5 vers la Serra et le Rio-Grande ; nous allons en in-

diquer les plus remarquables. A cette nation appartiennent, les

Tucanucos ,
qui habitent les plaines de Caatinga vers Elio-Grandc;

les Oquigtaiuba et les Pahis, qui ont pour vêtement une camisole

de chanvre sans manches; les Mandèves^ les Macutnos et les Na-

poras
,
qui s'occupent d'agriculture; les Anhélimé^ les Aracuitos et

les Caiviaré
,
qui habitent dans des cavernes; et enfin les Canu-

cuîaré , dont les femmes ont les mamelles qui leur tombent jus-

qu'aux cuisses. On dit que ces sauvages sont tous anthropophages : on

trouve néanm,oins au milieu d'eux les Cumpehas
,

qui se conten-

tent de couper la tête de leur ennemi pour la porter attachée à

leur ceinture, et presque les seuls qui s'abstiennent de manger de

la chair humaine. Les Petivaré , qui, selon la relation de Kni-

vet (.2), habitent un vaste territoire dans la partie septentrionale

du Brésil , sont , dit cet écrivain , moins barbares que les autres sau-

vages de ces contrées; ils traitent les étrangers avec beaucoup d'hos-

pitalité^ sont braves à îa guerre , et d'une taille médiocre. Dans

(1) V. HisL Gén. des Voyages, tom. XX. pag. 619, même édis.

^3) Hist, Gén. des Voyages ^ tom. cit. pag. 621,
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Fenfance on leur perce les lèvres avec la pointe d'une corne de chè-

vre; et lorsqu'ils sont adultes, on introduit daos ^ouverture une pe-

tite pierre verte; ornement bizare dont ils se glorifient tellement,

qu'ils ne regardent qu'avec mépris les peuples qui ne l'ont pas.

Ils prennent aufant de femmes qu'il peuvent en entretenir; mais

ÏA femme ne peut avoir qu'un seul homme. Le même voyageur

place sur la côte entre Pernambuc et la baie de tous les Saints les

Moroquité, qui habitent les Forêts, et qui ne font la guerre que

par embuscades et par surprise. Leurs femmes sont d'une figure

avenante, et non moins guerrières que les hommes. Knivet dit qu'il

existe dans la Capitainerie du Sant-Esprit une nation féroce, qu'il

df^signe sous le nom de Tomomymi^ contre laquelle il a fait à

plusieurs reprises la guerre étant au service des Portugais. On trouve

dans le voisinage de Capo-Frio les Ovetaguasé, appelés par les

indigènes Jocox. Ces sauvages sont grands et se laissent croître les

ch' veux ; ils ne dorment pas comme les autres dans des hamacs, mais

couchés à terre sur un peu de mousse devant leurs foyers ; ils ont

habitué leurs femmes à faire la guerre, et sont ennemis mortels de

tous leurs voisins. L'ile-Grande , située à dix-huit lieues de Tem-
houcbure du Rio-Janeiro , est habitée par les Ueyanassé^ gens de

petite taille, avec un gros ventre, et qui au milieu de tant de na-

tions robustes et guerrièîes, sont sans force et sans courage. Leurs

femmes ont les traits du visage bien faits; mais le reste de leur

corps est extrêmement laid , malgré le soin qu'elles prennent de
l'embellir en le teignant d'une couleur rouge. Les individus des

deux sexes sont très-jaloux de leur chevelure
, qu'ils portent lon-

gue avec une tonsure sur la tête en forme de couronne. Les Po-
rié, qui sont éloignés de la mer, ne diffèrent point dos précédens
pour la taille ni les nsages. Les hommes ont une espèce de vête-

ment, mais les femmes vont nues, et se peignent le corps de diver-

ses couleurs. Ces sauvages n'ont point d'habitations; ils suspendent
leurs hamacs aux branches des arbres, et construisent au dessus

un petit toit avec des branchages et des feuilles^ pour y être à
l'abri des injures de l'air. Ce genre de vie parait leur avoir été

conseillé par la nécessité de se garantir des bêtes féroces, dont leur

pays abonde. Au delà de la Paraïba australe habitent les Molopagni
,

nation qui parait avoir des mœurs un peu plus douces^ quoiqu'elle

soit aussi dans l'usage de manger ses prisonniers de guerre. Ils vi-

vent dans de grosses bourgades , et occupent un territoire va&te et

Les Muroqu'Ué.

Ofelasinas^i

Ueyaniissë;

Parié.

Malopaeu^Pagui.
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riche en mines d'or qu'ils n'exploitent point. Leur industrie à cet
égard se borne à ramasser dans les torrens et les ruisseaux des
pailleties de ce métal, qui se trouvent particulièrement au pied des
montagnes après les pluies. Ils sont du petit nombre de ceux qui
se laissent croître la barbe, se couvrent avec beaucoup de dé-
cence, et ne sont point polygames, quoique leurs femmes soient

belles et vives. Leur chef, qu'ils appellent Moroshom , a seul le

iiiotayé. privilège d'en avoir plusieurs. Les Motayé , malgré leur voisinage
des Moiopagui , ne laissent pas d'avoir toute la barbarie des au-
tres sauvages; ils sont de petite taille et vont nus; ils se coupent
les cheveux jusqu'aux oreilles, et s'arrachent tous les poils du corps
sans en excepter les cils. Kîiivet continue à rapporter les noms de
plusieurs autres peuplades indigènes , dont il est parlé aussi dans
l'histoire générale des Voyages.

Les notions que nous avons données jusqu'à présent sur les nom-
breuses tribus Brésiliennes, sont prises des relations des Jésuites et

de plusieurs autres voyageurs, que le Prince Maximilien de Wied-
Neuwied regarde comme très-imparfaites et mêlées de fabî^s (i). T^es

découvertes intéressantes qu'a faites dans ces derniers tems cet il-

lustre voyageur, nous fournissent aujourd'hui des connaissances plus

positives et plus complètes sur les mœurs des diverses hordes qui vi-

vent encore dans leur état primitif ^ et habitent les antiques forêts

de la côte orientale du Brésil; et quoique la relation qu'il a déjà

publiée de ces découvertes, ne soit encore, comme il le dit lui

même
5
que le prélude de notions plus étendues qu'il attend des

recherches entreprises postérieurement par M."" Freyreis
,
pour rem-

plir la lacune qui se trouve dans son ouvrage ^ nous allons mettre sous

les yeux des lecteurs les observations importantes qu'elle renferme.

Ço^iyiacas. Daus sou voyage de Rio-Janeiro à Capo-Frio , le Prince Ma-
ximilien donne la description de San-Pedro dos Indios , village

(1) Rci^ff nach Brasilien etc. ^ tom. I. Einleitung ^ pag. 5. On ignore

en Europe , excepté en Portugal
,
jusqu'aux noms des tribus indigènes qui

peuplent ces solitudes. Les Jésuites , et parmi eux Vasconcelios dans ses

Noticias curiosas do Brazil , ont divisé en deux classes toutes les tribus

de sauvages qui habitent la côte et cette longue lisière de forêts primi-

tives dont elle est bordée. Ils appelaient Indios Mansos ceux de la côte ^

qui avaient reçu des Portugais , et surtout des Jésuites , quelques idées

de civilisation Européenne ;, et Tapuyas les autres Indiens qui retirés au-

paravant dans des forêts impénétrables, vivent encore à préseiit d^ng

î'érac sauvage ^ et qui méritent d'être çoniius de plus prés.
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d'indigènes [ Aidée) ^
qui doit avoir été originairement composé de

naturels Goaytacas (i) par les Jésuites. On y trouve, il est vrai,

une église assez grande , et plusieurs chemins qui partagent le

pays; mais les maisons ne sont que des huttes de terre, occupées

comme la plupart des habitations coloniales des environs , par des

indigènes, qui conservent encore en grande partie leur physionomie

Américaine. Leur habillement et leur langage sont ceux des gens

de la dernière classe parmi les Portugais , et peu d'entr'eux ont

conservé l'usage de leur langue naturelle. Ces Indiens ont la vanité

de vouloir paraître Portugais ; et ils ne regardent qu'avec mépris

ceux de leurs frères qui vivent encore dans les forêts , et aux-

quels ils donnent le nom de Caboclos ou Tapuyas. Leurs femmes se

lient leur longue et noire chevelure sur le haut de la tête comme

les Portugaises. Ils ont dans les coins de leurs huttes des hamacs

suspendus où couche toute la famille. Les hommes sont pour la

plupart bons chasseurs, et ge servent habilement des armes à feu:

les enfaiis sont également très-adroits dans l'usage qu'ils font d'un

petit arc de bois aïri appelé bodoc. Cet arc a deux cordes, qui sont

tenues à une certaine distance l'une de l'autre par deux petits mor-

ceaux de bois. Au milieu il y a un point où ces deux cordes sont

jointes ensemble pn- une espèce de réseau , où se met la pelotta
y

qui est une petite boule d'argile, ou une pierre ronde. On tire en

même tems avec les doigts de la main droite la corde , et en la lâ-

chant la boule part avec une extrême vitesse. Le conseiller Aiilique

LariP^sdorf dit avoir vu à Sainte Catherine un arc semblable: c'est de

toutes les armes de ce genre la plus usitée sur cette côte; et à dé-

faut d'armes à feu , les hommes mêmes de Rio Doce s'en servent

pour leur défense contre les Botocndos. Ces Indiens sont telle-

ment habiles à tirer de cet arc ,
qu'ils tuent à une distance con-

sidérable un petit oiseau, et même, selon M.'^ l-angsdorf ^ le papil-

lon sur les fleurs. Azara dit , dans sa description du Paraguay, qu'ils

lancent aussi plusieurs pierres à la fois avec cette espèce d'arc. Voy.

îe n.^ I de la planche 43.

(ï). On trouve dans la cliorograpliie du Brésil , tora II. pag. 45 , la

note suivante sur l'origine de ce village d'Américains. Au mois d'avril

1629, Salvador Currea de Sa, les trois frères Gorreas Gonsalo
, Manueîe

Duarte^ le capitaine Miguel Ayres Maldonado et plusieurs autres
, furent

mis en possession dans ces contrées d'un grand territoire qu'on avait re-

tiré des roajns des Goajtacases ;, aux<.j_uei5 il avait été donné en août i553.
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Jl existe aussi à San-FMeîis sur les belles rîves du Paraïbi ,
une rnî^sion ou un village de Coroados et de Goropos

, qui a été
fondé il y a environ 3o ans par des Capucins Italiens. Mines Gé-
raëi est proprement le siège de ces deux tribus, qui s'éteudeut
jusqu'au Paraïba et au rivage de la mer. Sur la rive droite on sep-
tentrionale du fleuve habitent les Coroados, et l'on trouve aussi à
San-Fidelis quelques Goropos qui sont tous civilisés , ou pour mieux
dire établis dans cette bourgade. Leur territoire s'étend le long
de la rive septentrionale du Paraïba jusqu'à Rio-Pomba ; mais sur
la rive gauche de ce dernier fleuve, ils sont à dire vrai, dans
un état encore entièrement sauvage: cependant ils se construisent
de plus belles cabanes que les Puris , avec lesquels ils vivent en
guerre., et dont ils doivent être craints (i). Ils commencent à peine
maintenant à perdre leurs habitudes sauvages, et à cultiver le ma-
nioc, le maïs, les patates, les courges et autres productions sem-
blables. Ils sont nés chasseurs , et se servent avec habileté de leurs

arcs pesans et de leurs flèches.

leu^, caMnes. ^ès la pointc du jour, notre voyageur s^avança à travers les

cabanes des Coroados et des Goropos, qu'il dit avoir des rnœurs ori-

ginales, le teint brun, une physionomie tout à fait nationale , des

traits bien prononcés et les cheveux très-noirs. Leurs habitations,

qui ont été coiistruites par les Missionnaires, sont solides et spa-

cieuses, bâties en bois et en terre, et couvertes en jonc et en feuil-

les de cocotier comme celles des Portugais. On y voit leurs hamacs
suspendus, et dans un coin leurs arcs et leurs flèches. Le reste

de leurs meubles consiste en vases qu'ils font eux-mêmes; ils onÊ

aussi des espèces de plats ou coupes de cu'ias^ qui sont des cour-

ges, ou calebasses ( cre5ce?2iia cuiete , Lino. ); des corbeilles appelées

panacwn faites avec dm feuilles de cocotier entrelacées ^ et quel-

Muhinement. ^^^^ autres ustensiles. Leur habillemeut se compose d'une chemise

blanche, et d'un pantalon d'éïoffe de cotor» : le dimanche il» sont

mieux vêtus, et ne se distinguent pas des gens de la basse classe

des Portugais. Néanmoins ces jours-là même, les homcnes vont en-

core nu-tête et nu pieds : les femmes au contraire sont mises avec

élégance ; elles portent souvent un voile et aiment la parure. Ils

gavent tous le Purtugais , mais ils parlent entr'eux leur langue na-

Larigue. turellc. Lcs laugues des Coroados et des Goropos ont beaucoup de rap-

(i) Nous parlerons ensuite de ces indigènes,







ports cntr^elles , et ces deux peuples comprennent même le Purîs.

Les premiers font encore un grand usage de Tare et de la flèche,

qui ne diffère qu'en fort peu de chose de celle des Puris dont

nous allons parler. Les plumes dont ces flèches sont armées sont

pour la plupart de celles du bel araros rouge , psittacus macao de

Linn., qui se trouve sur le haut Paraïba près Aidea da Pedra. Ces

Indiens sont adroits, comme tous ceux des tribus voisines, dans

l'usage qu'ils font de ces armes , et vont souvent à la chasse dans

les vastes forets qui avoisinent leurs cabanes. lî est dit dans la Cho-

rographle Brésilienne (i), que plusieurs familles de Coroados ha-

bitent la même cabane; mais Wied-Neuwied réduit ce nombre à

deux seules. Les enfans ensevelissaient autrefois leurs pères dans

un grand vase de terre ovale, qu'ils appelaient Camucis ^ où ils

les plaçaient assis; mais cet usage, comme celui de se baigner à

la pointe du jour et plusieurs autres, sont aujourd'hui oubliés.

Le Prince s'empressa le lendemain de visiter le cloître, l'église

de la mission de San-Fidelis, et la charmante vallée où il est

situé, et dont il nous a donné une belle vue, que nous avons co-

piée à la planche 44*

Mais ce qui l'intéressait le plus était de faire connaissance

avec les Paris, peuple qui vit encore dans l'état sauvage au milieu

de ses forêts (a). Il passa donc sur l'autre bord au Paraïba , et se

rendit dans la Fazenda de certain M/ Furriel ou Fnrier , dont

il reçut l'accueil le plus flatteur. Le maître de la maison envoya

.son frère dire aux Puris, qu'il était arrivé des étrangers qui dé-

siraient les voir. Un moment après nous vîmes ces sauvages sor-

tir de la forêt et venir à nous. C'étaient las premiers hommes de
cette espèce que nous voyions , et notre joie ne pouvait se compa-
rer qu'à notre curiosité. Nous allâmes à leur rencontre ; et nous

étant approchés d'eux, nous nous arrêtâmes à les regarder pendant
quelque tems , émerveillés de la nouveauté de ce spectacle. Leur
taille en général n'est guères que de cinq pieds et cinq pouces , et

la plupart d'entr'eux , même les femmes, sont gros et larges. A l'ex-

ception de quelques-uns qui portaient des espèces de ceinture au-

tour des reins et des caleçons courts qu^ils avaient eus des Portugais,

\m autres étaient absolument nus. Les uns avaient la tête entière^

Armei.

Manière
d'eineuehr
leurs tii'.rLs,

Leurs usgrjresi

(t) Tom II. pag. 54.

(2) Reise nach Brasilien etc. vol. L cbap. Y,
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ment rasée , les autres laissaient flotter sut* leur dos leur chevelure
naturellement uoire et épaisse, qui n'était coupée qu'au dessus des

yeux. Quelques-uns avaient aussi la barbe et les sourcils rasés; mais

en général cette barbe est fort rare , et ne forme autour de leur

bouche qu'une couronne légèrement marquée, et elle ne leur de-
scend guères qu'à trois pouces au dessous du menton : ce qui prouve,
dit le Prince dont nous rapportons les paroles, combien se sont

trompés les écrivains qui ont prétendu que les Américains étaient

tous sans barbe
;,
parce qu'ils n'en ont ordinairement qu'en très-

petite quantité , et qu'elle resseuible à un léger duvet. Quelques-

uns de nos Puris , continue nçtre voyageur , s'étaient faits autour

du front et du dos des taches rouges avec de l'urucu (hixa oreU
lana de Linn. ); et tous avaient sur la poitrine ainsi que sur les

bras des raies de couleur bleu foncé, faites avec le suc du fruit du
genipaba, genipa Americana de Litm. ) : deux couleurs dont l'usage

est commun à tous les Tapuyas. Ils portaient autour du cou , sur

la poitrine ou sur une épaule, des colliers composés de certaines

baies dures et noires , et garnis sur le devant de dents de singe
,

de panthère , de chat , et autres animaux de proie : voyez le n.° 5

de la planche 4^- quelques-uns cependant n'avaient que ces col-

liers sans dents : voy. le n.® 6 de la même planche. D'autres s'étaient

fait ufi espèce d'ornement semblable avec des écorce de surgeons ,

probablement avec les épines de quelqu'arbuste. Cet ornement con-

sistait en petits corps ovales, évidés, de couleur brune, et sembla-

Lies pour la forme à un dentalium : ressemblance d'après laquelle

on est fondé à supposer que ce sont des objets d'origine animale
, jus-

qu'à ce qu'on puisse s'assurer ^ par un examen plus attentif, qu'ils

sont d'écorce, et sûrement l'enveloppe d'une épine d'une espèce

particulière.

.Accnen Lgg hommes tenaient en main leurs lon^s arcs et leurs flèches „
amicai.

,

qu'ils îious donnèrent aussitôt avec tout ce (pVils avaient, pour quel-

ques bagatelles que nous leur off'iîmes. 11 est vrai aussi que nous leur

fîmes l'accueil le plus amical. Deux d'eotr'eux avaient été éle-

vés dans leur enfance parmi les Portugais ;, et en parlaient un peu

ia langue. Nous leur fîmes de petits présens en couteaux , rasoirs,

miroirs et autres objets semblables, et nous vidâmes avec eux quel-

ques flacons d'eau de vie, qui ne contribuèrent pas peu à nous con-

cilier entièrement leur conliance et leur amitié. Nous leur dî-

mes ensuite que le lendemain nous irions les visiter dans leurs fo-
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rets. A peine étîons-nous sortis le matin ,
que nous les virnes ve-

nir (le leurs vallées qui sont dans les bois: voy. la planche 46. Au
delà de la fabrique de sucre de la Fazenda^ nous trouvâmes la

horde entière des Puris assise sur l'herbe. Cette troupe brunâtre

présentait un intéressant spectacle. Les hommes, les femmes et les

enfans étaient tous pêle-mêle et pressés les uns contre les autres;

ils nous regardaient avec curiosité , mais eu même tems avec uue

certaine retenue. Ils s'étaient tous parés de leur mieux : quelques

femmes seulement avaient un morceau d'étoffe autour de leurs reins

ou devant leur poitrine, les autres étaient entièrement nues. Quel-

ques hommes avaient un morceau de peau de singe appelé mo-

ino ( ateles j attaché au front, et nous vîmes deux hommes dont

les cheveux étaient presqu'entièrement rasés. Les mères portaient

leurs enfans , les unes dans une espèce de tissu d'écorce suspendu

à leur épaule droite, les, autres au moyen d'un large bandeau passé

autour de leur front, qui les retenait sur leurs épaules: c'est de

cette dernière manière qu'elles portent en voyage les paniers où sont

leurs provisions.il y avait des hommes et des filles, dont le front et

le dos étaient marquetés de points rouges, et d'autres qui avaient

en outre des raies rouges sur le visùge , et le corps également rayé

de noir en long et eo travers: quelques enfans étaient couverts de

petits points noirs, qui les fesaient paraître tout tigrés. Cette ma-

nière de se peindre le corps semble tout-à-fait arbitraire et de

pure fantaisie chez ces Indiens. Quelques jeunes iilles avaient !e

front ceint d'un bandeau; mais la plupart portaient autour du poi-

gnet et au bas de la jambe des liens d'écorce ou d'autre substance,

avec lesquels elles se croient plus élégantes et mieux parées. Les

hommes sont en général forts, petits, et souvent charnus. Ils ont la

tète grosse et ronde, le visage large, les pommettes des joues saiilan-
h"^/'ucs

tes, les yeux petits, noirs et souvent obliques, la nez court et

épaté, et les dents extrêmement blanches. On en remarquait oéarj-

moins quelque-uns qui avaient le nez petit et arqué, le regard vif

et quei(|uefois caressant: exception rare, car ils ont en général !t>^

yeux sombres et enfoncés sous le front qui est très-saiilant. Un de

ces Indiens différait toîaleraerit des autres par le caractète ne sa

physiono.nie qui l'aurait fait prendre pour nnCaîmouk; il avait la

tête grosse et ronde avec des cheveux coupés à la longueur d'ua

pouce j le corps musciileux et comme aplati, le cou court et lar2;e

le visage gros et plat, le^ yeux inclinés ^ noirs et sévères , mais ua
Jmérique. If. pailisi /j^

tjrws,
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peu plus gros que ne les ont les Calmouks, les sourcils épais,
noirs et très-arqués, le nez petit, les narines larges et la bouche
proéminente. Cet infîividu

, que nos guides nous dirent voir alors

pour la première fois, nous parut si terrible, que nous n'aurions

pas voulu nous trouver seuls et sans armes avec lui dans quelqu'en-

droit écarté. M."" d'Eschwege indique pour caractère distinct if des

Puris la petitesse des parties génitales dans les hommes : pour moi

j'avoue n'avoir trouvé à cet égard aucune différence entr'eux et

les autres Indiens. Les Puris sont en général très-petits , et tous

les naturels du Brésil sont d'une taille inférieure à celle des Eu-
ropéens, et plus encore à celle des Nègres.

Tous les hommes qui se trouvaient là avaient leurs armes,

c'est-à-dire de grands arcs et des flèches. Quelques peuples de l'Amé-

rique méridionale, particulièrement ceux qui sont sur le Maran-

ham ,
portent de courtes lances d'un bois dur ornées de plumes;

d'autres, tels que ceux du Paraguay^ de Matogrosso, de Cuyaba

et de Guyana , ainsi que les tribu» des Tupis sur la côte orientale,

ont des massues courtes d'un bois dur, dont ils font encore usage.

Mais l'arme principale de tous les indigènes de l'Amérique est

mi arc pesant et une longue flèche. Les seuls qui aient un arc et

des flèches courtes (i), comme les naturels de l'Afrique, sont les

tribus errantes dans les plaines de l'Amérique septentrionale, dans

les Pampas de Buenos-Ayres et dans quelques contrées du Para-

guay, parce qu'elles vont pour la plupart à cheval, et ont pouc

arme principale une longue lance, Il n'en est pas ainsi des ïa-

puyas de la côte orientale, qui n'ont pour toute arme qu'un aie

colossal, avec des flèches qu'ils ne portent point dans un carquois,

mais dans leur main, comme les Payaguâs du Paraguay, à cause

de leur extrême longueur (2?). L'arc des Puris et des Coroados a

gix pieds de long , et quelquefois plus. Voy. le n.° i de la planche

45: cet arc est fait d'un bois dur de palmier appelé aïri , lisse et

de couleur brune, et la corde est de graipatJia (bromelia ). Les

flèches sont souvent de la même longueur, et faites d'un jonc fort

et noueux appelé taquara^ elles sont armées à leur extrémitî'' de

belles plumes rouge? ou bleues , de plumes de mutinn , crax alector

deLinn,, ou âe jacutlnga ,
penelope leucoptera: celles des Coroa-

fâos sont d'un autre jonc qui est sajîs nœuds. Les flèches usitées

(i) Azara ^ voyages etc. vol. }1,

^2) Ibiâ. pag. i45j
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dans toutes ces tribus sont de trois sortes , et se distinguent à la

qualité de leur pointe. La première, n.^ a de la planche ci-dessus 5

est la flèche proprement de guerre: la pointe en est large, décou-

pée sur les côtés, et très-aiguë vers le bout du jonc appelé ta-

quarassu ,
qui est peut-être la hamhusa. La seconde , n.^ 3 de la

même planche , a une longue poiiite en bois airi , avec plusieurs

petits crochets ou espèce de bnrbes sur les côtés. La troisième ,

n.° 4 idem ^
qui a une pointe obtuse, et est parsemée de quelques

nœuds, ne se lance que contre de petits animaux; elle est d'uu usage

général chez les Tapuyas ile la côte orientale. Aucune des tribu3

qu'a visitées le Prince Maximilien sur cette côte ne sait ce que

c'est que d'empoisonner les flèches.

Après avoir ainsi satisfait les premiers mouvemens de leur Cuari «u /7«i'cî

curiosité , nos voyageurs^ prièrent ces sauvages de les conduire a

leurs huttes, ce qu'ils obtinrent sans difficulté. Ces huttes, aux-

quelles les Puris donnent le nom de caari , sont des plus simples

qu'on puissse trouver: voy. la planche 47- Leur hamac, qui est fait

avec Vembira ( écorce d'une espèce de cecropia ) est suspendu à

deux troncs d'arbre , et surmonté d'une perche placée en travers^

qu'ils assurent au moyen d'un arbuste rampant (^cipo)^ et contre

laquelle ils étendent de grandes feuilles de cocotier dans une di-

rection oblique et du côté d'où vient le vent : ces feuilles sont gar-

nies en dessous de feuilles 6''eliconla ou de pattioha ^ et, dans le

voisinage des plantations , de feuilles de bananier. Il y avait à terre

et autour d'uu petit feu des espèces de flacons faits avec le fruÎÊ

de la crescientia cajete ^ ou des calebasses, un peu de cire ^ di-

vers objets de parure , des joncs pour flèches, et pour pointe de flè-

ches ,
quelques plumes , et quelques bananes ou autre fruits boas

à manger. L'arc et les flèches du père de famille sont attachés

à un des deux troncs, et des chiens maigres aboient de toutes leurs

forces l'étranger qui approche de cette solitude. Les huttes sont

petites et tellement exposées aux intempéries da l'air, que dans

les tems d'orage, on voit leurs habitans basanés pressés et accroufJs

sur la cendre du foyer pour se mettre à l'abri : autrement l'homma

reste indolemment étendu dans son hamac, tandis que la femme a

soin du feu et s'occupe à faire griller quelque morceau de viando

enfilé sur une broche de bois. Le feu , appelé poié en langue

Puris, est un objet de preniière nécessité chez tous les Indien? du
Brésil ; et comme ils sont sans vêteraens , ils ne ie laissent jamais
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éteindre pour ne pas mourir de froid : c'est d'ailleurs un raoyen
pour eux d'éloigner de leurs habitations les bétes féroces. Lorsque
le pays où ils se trouvent ne leur fournit plus de quoi subsister

,

ils le quittent sans peine et s'en vont dans un autre qui leur pré-

sente de nouvelles ressources en singes, en cochons, en chevreuils

^

en pacas 5 en agutis^ et autres animaux. Les Puris avaient tué

beaucoup de singes mugissans ou barbados j 3îycetes illïs^eri^ dans

le lieu qu'ils occupaient alors, et ils nous invitèrent à acheter

divers morceaux de viande rôtie de cet animal ; mais la vue seule

en était hideuse et rebutante, à cause de l'usage où ils sont de

faire rôtir les animaux avec leur peau, qui devient par consé-

quent noire et dégoûtante. Ces viandes dures et sanglantes sont

pour eux un mets exquis. Quelques anciens écrivains ont rapporté

que les ïapuyas de la côte orientale dévoraient leurs morts pour

leur donner une sépulture plus honorable ; mais il n'existe plus

chez eux aucune trace de cette coutume. Les Portugais des environs

de Paraïba prétendent généralement que les Puris mangent les en-

wemis qu'ils ont tuésj et cela semble vrai en partie ^ comme nous

le verrons dans la suite : cependant sur les questions que nous leur

fimes à ce sujet , ils répondirerit que les Botocudos n'avaient ja-

mais eu cet usage.

Dès l'instant de leur arrivée aux habitations des Indiens, nos

voyageurs établirent avec eux un marché d'échanges. Ils firent pré-

sent de rosaires aux femmes qui les aiment beaucoup; mais elles

en arrachèrent aussitôt la croix avec dérision. Ce qui plaisait le

plus à ces sauvages étaient des bonnets rouges de laine , des cou-

teaux et des mouchoirs
, pour lesquels ils donnaient volootiers leur

arc et leurs flèches : les femmes préféraient les miroirs qui les

amusaient beaucoup. Les Européens retirèrent de ces échanges une

quantité d'arcs et de flèches, et des espèces de paniers faits avec

des feuillles vertes de cocotier , qui ont un rebord de même tissu

sur les côtés. Ces paniers sont presque tous ouverts par le haut ,

et ont des cordons de fil ou d'écorce tendus sur leur ouverture.

Ces Indiens les portent, comme les femmes portent leurs eofans 5

à l'aide d'un bandeau qui leur ceint le front : voy. le n.° 7 de

îa planche ^S. Us vendent aussi au Portugais des chandelles qui

brûlent parfaitement , et qu'ils font avec la cire que leur fournis-

sent les abeilles sauvages de leurs forêts. Ils attachent un grand

prix à leurs couteaux
9

qu'ils portent suspendus à un cordon der^



rière leurs épaules : ces couteaux ne sont souvent qu'un morceau de

fer qu'ils parviennent à rendre très-tranchant à force de l'aiguiser.

Si on leur fait présent d'un de nos couteaux, ils en ôtent ordinaire-

ment le manche pour lui en substituer un , dans lequel la lame est placée

entre deux morceaux de bois, qu'ils serrent fortement avec une ficelle.

Les échanges finis , le Prince Maximilieu s'avança plus loin

dans la forêt, et trouva d'autres huttes où il y avait beaucoup de

lauvages et de chiens maigres. Les Puris doivent avoir reçu des Eu-

ropéens cet animal domestique ,
qu'ils nomment joare : le même

voyageur l'a trouvé chez toutes les tribus d'indigènes de la côte

orientale. Le plus grand nombre d'individus que renfermaient les

huttes étaient des femmes et des enfans : on y voyait aussi plusienrâ

hamacs j quoique cependant il n'y en eut qu'un seul dans la plu-

part. Voy. le n.° 'j de la planche 48. Un de ces indiens détacha

aussitôt son hamac qu'il donna pour un couteau: d'autres en ftrent

autant de leurs bandeaux en peau de singe, de leurs colliers et au-

tres objets.

L'idiome des Puris diffère de celui de la plupart des autres idiomé.

tribus; mais il a néanmoins quelqu'affinité avec celui des Coroados

et des Coropos. Quelques écrivains, et entr'autres Azara , ont vouhi iîeiigi.0,1.

refuser toute idée de religion à ces tribus : cette opinion parait

d'autant moins fondée, que le même écrivain rapporte certaines no^

tioos qu'ih ont à cet égard , et qu'il a retrouvées chez quelques indiens

du Paraguay, lesquelles ne peuvent tirer leur origine que de quel-

ques idées confuses de religion. Vaikenaer , c|ui a traduit la relation

de cet écrivain, fait en plusieurs endroits la même observation;

et le prince Maximilien dit avoir également trouvé des preuves

non équivoques de quelque croyance religieuse dans toutes les tri-

bus des Tapuyas: d'où il conclut qu'il n'y a point de peuple sur îa

terre qui n'ait quelqu'idée de religion. Les sauvages du Brésil croient

tous à l'existence de divers êtres puissans , dont ils révèrent le plus

fort dans le tonnerre sous le nom de Tupa ou Tupan. Le mê-
me nom lui est encore donné par diverses tribus , et par quel-

ques Tapuyas, comme chez les Tupis et les indigènes de la lan-

gue gérai. Les Puris l'appellent Tupan: nom qu'Azara fait dériver

de la langue des Guarani ^ ce qui est une nouvelle preuve d'af-

HîHté entre cette nation et les tribus de la côte orientale. On
pe voit point chez les Tapuyas, ni chez les Maracas les idoles

OU préservatifs magiques des Tupioambas. Ce a'est que sur l©
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fleuve des Amazones, dtt-on, qu'on a trouvé certaîoes images, qui
ont paru être relatives à la croyance religieuse des habUans de
fsette contrée. Les naturels de l'Amérique méridionale ont aussi
pour la plupart une idée confuse cVun déluge universel , ainsi que
quelques traditions qu'on trouve rapportées surtout dans les noticies
curlosas do Brasll de Simiam de Vasconcellos.

Le. Boiocndos. Les Botocudos (i) vivent errans dans les forêts sur les rives du
Rio-Doce, et s'étendent jusqu'à la source de ce fleuve dans la Ca-
pitainerie de Minas Geraës. Ils se distinguent p.u' leur esprit mi-
litaire, par l'usage où ils sont de manger de la chair humaine, et

des^nZocldos P^'' '*^"^' résistance opiniâtre aux Portugais. Si ces sauvages se pré-
^^

^^uc'f^'"'
sentent en quelqu'endroit avec des sentimens pacifiques, ils exer-

hs Poruigais. cent dans un autre les plus cruelles hostilités, et l'on ne peut
jamais se flatter de pouvoir entretenir avec eux une amitié du-

rable. Dans les comraencemens , on avait placé à l'endroit où l'oii

a construit le Propoaqao dl Linharès ^ un détachement de sept

soldats avec un canon pour leur en imposer; mais en se fami-
liarisant avec nos armes ils cessèrent bientôt de les craindre. Un
jour ils attaquèrent le poste et tuèrent un soldat: les autres auraient

été de même massacrés par eux , s'ils n'étaient point parvenus à

se jeter à la nage dans le fleuve, et à rejoindre un bateau monté
par d'autres soldats qui allaient relever la garde. JN'ayant pu les

rattraper, ils bouchèrent la gueule du r.anon avec âes pierres,

et se retirèrent ensuite dans leurs forêts. Le ministre d'état comte

de Linharès
5
qui est mort il n'y a pas long-tems , leur déclara

formellement la guerre ^ et fit renf(3rcer les postes militaires sur

Rio-Doce pour protéger les habitations des Européens, et le coasmerce

avec Minas sur le fleuve. Dep us lors les Botocudos ont été pour-

suivis à outrance, et massacrés partout sans distinction d'âge ni de

sexe, à l'exception de quelques-uns de leurs enfans qu'on a sauvés

dans certains cas particuliers, et qu'on a fait élever. Cette guerre

se fesait avec d'autant plus d'acharnement, qu'on savait que tous

les Portugais qui tombaient au pouvoir de ces sauvages étaient mas»

sacrés et mangés.

(i) Ce nom leur a été donné par les Européens, à cause des petits

tubes de bois qu'ils portent aux oreilles et dans la lèvre inférieure, le

mot Botoque en Portugais , signifiant bouchon. Ces sauvages s'appellent

eatr'eux Engerackmung
^
et n aiment pas qu'on les nomme Bolocudos,
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Ces guerre» continuelles ne permettaient pas d'étodier de près
Jf^^'"^;."^^

les mœurs de cette nation intraitable. Le Prince trouva cepeo- ch Heùnmce.

dant moins de difficulté à observer celles des Botocudos au nord de

Piio-Grande de Belmonte ^ dans le Quartel dos Jrcos , parce que

vivant en paix avec eux, il pouvait les examiner sans aucun dan-

ger : voici la description qu'il en donne. Les Botocudos vont nus

et ont le teint brun ; ils portent de petits tubes ou planchettes de

bois blanc aux oreilles et à la lèvre inférieure, et ont toujours en

main leur arc et leurs flèches. J'en rencontrai quelques-uns, qui,

s'ils eussent eu de mauvaises intentions , pouvaient me percer d'une

flèche avant que je fusse arrivé près d'eux. Je m'en approchai

sans crainte et leur dis ce que je savais dans leur langue. Ils me
pressèrent contre leur sein, à la marnère des Portugais, et me
frappèrent sur les épaules en accompagnant cet acte de quelques

sons rauques tirés du fond de leur gosier ; lorsqu'ils virent mon fu-

sil à deux coups ils s'écrièrent à plusieurs reprises: Pun Uruhu^

ce qui signifie, beaucoup de fusils. Quelques femmes portant des

sacs pesans s'approchèrent de moi , et me regardaient avec curiosité

en se communiquant leurs observations. Tous ces sauvages , tant hom-

mes que femmes, étaient entièrement nus: les premiers étaient d'une

taille moyenne, forts ^ musculeux , bien faits et dispos (i); mais les

(i) Le prince Maxhiiilien nous donne une description plus détaillée

de la constitution physique des Botocudos dans le second tome de son.

A'^oyage au Brésil, qui vient d'être publié. La nature, dit-il, a donné de

belles formes à ces sauvages; ils sont pour la plupart d'une taille médio-

cre , mais robustes et bien proportionnés. Ils ont la poitrine et les épau-

les larges ^ les muscles bien marqués j les mains et les pieds bien faits.

Les traits de leur visage sont bien distincts comme dans les autres naturels,;

lis ont les joues ordinairement grandes et quelcjuefois un peu aplaties

^

les yeux noirs et vifs, la bouche un peu saillante, le nez gros, mais le

plus souvent droit et légèrement arqué, quoique court et un peu déformé

dans quelques-uns par de larges narines. Leur teint est d\in brun rou-

geâtre plus ou moins foncé : quelques-uns se teignent entièrement les

joues de blanc et de rouge. Le Prince n'a jamais trouvé à ces sauvages

une couleur aussi rembrunie que quelques écrivains ont voulu le faire

croire ; il en a même vu plusieurs qui étaient d'un jaune brun. Leurs che-

veux sont durs , épais , et noirs comme le charbon , et les poils sur le

rf^ste de leur corps sont au contraire fins et droits. Plusieurs s'arrachent

les cils et la barbe : d'autres se la laissent croître , ou prennent soin de

Î3 couper. î^es fejnmes ne souffrent pas un poil sur leur corps, et, elles
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tubes qi/ils se mettent aux oreilles et à la lèvre inférieure lesreri-

deot affreux. Ils portaient sous le bras des paquets d'arc? et de flè-

ches , et quelques vases pour l'eau faits avec du Taquarassu. Yoyez
la planche 4^3 où est représenté Kerengnatnuck chef de cette peu-
plade avec sa famille. Leurs cheveux étaient coupés en forme do
couronne sur le haut de la tête (i); et il en était de même de ceux
des eofansj que les mères portaient sur leurs épaules ou conduisaient

par la main. Le chef de ces Botocudos était un certain Capitam
Jiine , qui , malgré son aii- féroce, ne laissait pas d^avoir de bonnes

manières. Il me salua avec affabilité; mais son aspect me fit plus

d'impression que celui de tous les autres sauvages, à cause de la di-

rnonsion extraordinaire des tub^s passés dans ses oreilles et sa lèvre

ont les dents blanches et bien rangées. Les Individus des deux sexes ont

les oreilles et la lèvre inférieure percées ^ et ils en élargissent les ouvertures

avec des morceaux de bois ^ qui ont la forme de petits cylindres. Cette

opération se fait à 1 âge de sept et huit ans , et c'est le père de l'en-

fant qui en fixe le jour. On tire à cet effet le lobé de Toreille et la

lèvre inférieure^ et l'on y fait avec un ^lorceau de bois dur et pointu

une ouverture , dans laquelle on introduit d'abord un petit morceau de

bois , et successivement un plus gros pour élargir le trou de plus en plus*

Le n.*^ 4 de la planche 45 ,
où la grandeur de ce bizarre ornement est

représentée au naturel , et surtout les divers portraits de Botocudos qu'on

voit à la planche 5o ^ peuvent donner une idée de l'affreuse difformité

que cet usage imprime à leur physionomie. Cet ornement^ qui s'ôte à

volonté, se fait avec le bois d'un arbre appelé Barrlgudo , c^m a la blan-

cheur et la légèreté du liège. Cependant les trous s'élargissent tellement

avec le tems
,
que la peau se rompt quelquefois , et alors on la recoud

avec le clpo. Cette déchirure est même générale dans les |)errfonnes avan-

cées en âge. Le choc continuel du tube passé dans la lèvre contre les

dents de la mâchoire inférieure, fait aussi que toutes celles du milieu sont

rejetées en dedans, se déforment ou tombent avant l'âge de ao ou 5o

ans. Le botoquQ que portent les femmes est un peu plus petit et moitxs

hideux , comme on peut le voir au n.*' 5 de la planche 45.

(i) Les Botocudos se servaient autrefois pour couper leurs cheveux

d'un morceau de jonc fendu ,
qu'ils rendaient trés-tranchant des deux

côtés ; mais à présent ils ont des couteaux de fer. Il est faux
,
dit notre

voyageur , que les Américains soient sans barbe : car il y en a au con-

traire qui l'ont très- épaisse ,
quoique la plupart n'aient reçu de la nature

qu'une espèce de couronne de poils fins autour de la bouche. On trouve

même chez ce peuple des enfans qui ont du poil sur les bras
,
mais ils

ont soin de se l'arracher.
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inférieure , lesquels n'avaient pas moins de quatre pouces et quatre

lignes (
pied Anglais ) de diamètre.

Lorsque je revins au Quartel ^
je trouvai une quantité de Boto- uur amcim

cudos qui s'occupaient à diverses choses; les uns étaient accroupis p'^ "• ^« "'««^«'••

autour du feu, et fesaient cuire des fruits de Mammao qui étaient

encore verts; les autres mangeaient de la farine qu'ils avaient reçue

du commandant. lis regirdaient avec des yeux tout étonnés la peau

blanche, les cheveux blonds et les yeux bleus des gens de ma suite.

Ils cherchèrent dans tous les coins de la maison, dans la vue d'y

trouver quelques co;uestibles ; et Tenvie de manger se manifestait

dans toutes leurs actions. Etant grimpés ensuite sur tous les arbres

mammao^ ils se mirent à en cueillir les fruits qui commençaient

à peine à mûrir; ils en mingeaient aussi qui étaient encore tout

verts, et fesaient cuire les autres sur les charbons ou dans Teau.

Je lis avec eux quelques échanges de couteaux , de mouchoirs rou-

ges , de verroterie et autres bagatelles, pour des armes, des sacs

et autres ustensiles; ils aimaient surtout les objets en fer, et atta-

chaient aussitôt à un cordon ,
qu'ils portent à leur cou comme tous

les Tapuyasj les couteaux qu'ils avaient eus de moi. Qaebiues voya-

gt^urs, et entr'autres Seîlow ,
prétendent que , pour se saluer, les

Botocuflos se fliirent aux articulations des mains, mais je n'ai ja-

mais vu aucun taxera pie de cet usage. Les bâches et les couteaux

sont les choses dont ils font le plus de cas; ils se servent des pre-

mières pour fendre une espèce de bois tenace appelé bigonia , dont

ils font leurs arus; mais, malgré le prix qu'ils attachent à cette

arme, leur avi^lité pour le manger est telle, qu'il la donnent aus-

sitôt pour un peu de farine. Ces sauvages sont aussi dans l'usage

de se peindre le corps d'un étrange tnanière; les uns se teignent

le visage jusqu'à la bouche d'une couleur rouge extrêmement vive,

et laissent au reste du corps sa couleur naturelle; les autres se

le barbouillent entièrement de noir, excepté les mains , les pieds

et le visage.

11, tirent, dit ailleurs le Prince Maximilien , de l'arbre appelé
'

'

^ _

Il Diverses

urucu et du fruit de aenipaha les couleurs qu'ils emploient à cet /«"«'^'^

usage: le premier doi3oe un rouge jaunâtre exfrém ment vif, qu'Us ^« sorps.

expriment de l'enveloppe de sa semence; et ils obtiennent du se-

cond un noir azuré, qui ne reste pas moins de quatorze jours im-

primé sur la peau. Ils font usage àe. Vuriicu^ dont la couleur s'efFice

aisément au lavage, pour se teindre ie '^^îsage et la bouche: ce aiii

Amérique II. partis ^5
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leur donne un air enflammé et sauvage ; et ils emploient le fruit <îu ^e-

nipaha à se barbouiller le corps, les coudes , les pieds et les jambes
depuis le mollet jusqu'en bas, en ayant soin de tracer une raie rouo-e

entre la partie teinte et celle qui ne Veèt pas. Quelques-uns se teignent
la moitié du corps en noir du haut en bas, laissant à l'autre moi-
tié sa couleur naturelle, et ressemblent ainsi à l'espèce de ma.^ques

qu'on appelle jour et nuit. D'autres enfin se colorent le visîige seule-

ment d'un rouge extrêmement vif, ou se font simplement une raie

noire sous le nez comme une moustache, qui va d'une oreille à
l'autre. Malgré tout cela le Bofocudos ne se croit pas eticore assez

Ornennns. bcau, s' î 1 116 sc paro d'uo collier composé de noyaux de fruits,

ou de baies noires montées sur un lil , et entremêlées de dents de
singe ou de bêtes féroces : genre d'ornement commun aux Puris

et autres peuplades du Brésil, qui s'en font aussi une espèce de

bandeau dont iU se ceignent la tête. Ces colliers sont usités surtout

des femmes et des enfans. Le Botocudos cache ses parties géni-

tales dans une espèce de gaîne faite avec des feuilles d'issara ;

cette enveloppe s'appelle en langue du pays ^lucann ^ et en Por-

tugais tacanhoba ou tacanioha : voyez le n.° 4 ^^ ^^ planehe 49.

Mais l'objet le plus précieux pour lui est un couteau , qui con-

siste ordinairement en une lame de fer très-tranchante, et qui,

à force d'usage , se trouve souvent réduite à une très-petite di-

mension. On voil: sous le n.° 6 de la même planche, uoe ima^e de

ce couteau
,

qui est toujours bien aiguisé. Les chefs se distin-

guent pour la plupart par des piiniKs d'oiseaux
, qu'ils portent

éur leur tète ou sur qnelqu*autre partie de leur corps. Ils avaient au-

trefois une espèce de coiffure en forme d'éventail, et composée de

îii ou i5 plumes jciunes de la queue du fapou , cassicus crislatus ^ les-

quelles étaient collées ensemble avec de la cire, et qu'ils s'atta-

chaient sur le haut de la tête. Cet éventail, qu'ils appellent dans

leur langue nucancnnn o takeràïunfi'îokà est représenté sous le

n.^ 6 de la planche 4-3; n)ais la mo^le en est passée depuis long-

tems j et Ton n'en voit plus que dans quelques cabanes. Quelques-

uns de ces chefs sont en outre dans l'usage de s'attacher au front

avec un cordon une couple de plumes, qui sont ordinairement de

perroquel ; mais en général il est rare qu'ils portent des plumes d'oi-

geaux
,
parce qu'ils vont aussi pour la plupart nus , et qu'ils se pei-

gnent le corps. Les femmes aiment beaucoup les ornemens , et sur-

tout îes chapelet^, les mouchoirs rouges et les petits miroirs; le»

l^pipsiieg préfèrent les b^cUes, les couuauj^ et miïGà outiU eu fer,
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La paresse est uti des principaux caractères de ces sauvages. Paresse.

IndijEFéreot sur tout, le Botocudos demeure en repos dans sa cabane,

tant que le besoin de pourvoir à sa nourriture ne le force pas d'en

sortir; et même alors il ne laisse pas de faire usage du droit du plus

fort, eti obligeant sa femme et ses enfatis au travail. Les femmes

obéissent en esclaves aux maris, et les cicatrices dont elles sont cou-

vertes sont une preuve de la brutalité de ces derniers à leur égard.

Les Botocîi'los se procurent du feu p^r le moyen que voici. Moyen

Ils prennent un morceau de bois long, qui ait un trou, dans le- ''"

^a^u

quel ils introduisent pir le bout un autre morceau de bois, à l'au-

tre bout duquel est adapté une espèce de manobe en jonc
,

pour

pouvoir le tenir ferme ^ et le faire tourner avec rapidité. Ils mettent

ensuite dans le trou du premier un peu de bast ( estopa ) des plan-

tes appelées en Portugais pao cVestopi [lecythis ): les petites écail-

les de bois qui se détachent par le frottemont prennent feu et al-

lument les fils du hast. Cette espèce de briquet, appelé en langue

Botocudos noni-nan , et qu'on voit sous le n." 2, de la piancbe 49 ,

est d'un effet sûr; mais Tusage en est long et pénible; il exige

deux espèces de bois qui -.ont , l'une le gamelera
Ç ficus ), et l'au-

tre Vimbabiïa baum ( cecropia ).

Les cabanes des Botocudos sont construites simplement avec ,
'

_
Leurs cabanes

des pfilmes de cocotier plantées en terre, et dont les pointes en

se repliant les unes sur les autres forment une espèce de voûte. On
ne trouve dans ces cabanes aucun outil, excepté quelques pierres,

ave<î lesquelles ces Lidiens cassent les noix d'une espèce de coco-

tier sauvage qu'ils nomment ororo. Cependant notre voyageur dit

ailleurs y avoir vu épars çà et ià divers ustensiles , et enîr'autres

certaines niarmittes en terre grise coite au feu, des vases pour boire

et pour conserver l'eau, ([ui étaient pour la plupart des courges

évidées , et des tuyaux de jonc de trois ou quatre pieds de loug
^

dont ces sauvage font usage pour tenir de l'eau surtout quand iU

60!}t dans les bois: cet ustensile, c[n'i!5 appellent dans leur langue

kàkrock , e6t représenté sous le n.° 8 de la planche 49 • ^1 se fen l

aisément , mais on eu bouche les fentes avec de la cire.

Ces sauvages ont un autre in?fn..ment qu'on voit sous le n." 7
de la planche ci-lessus, et duquel il^ se servent pour enlever

l'amande du coco; ils le font avec des os douce ou de gros chats,

qu'ils coupent obliquement, et auquel ils dotinent !a forme d'un

ciseau concave. Il n'est aucune de leurs hordes maintenant qui
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n'ait sa hache de fer; cependaat ils ne laissent pas de faire en-

core usage j pour couper les arbres et autres objets, d'une certaine

pierre nephrit dure, grise ou verte, appelée caratu dans leur lan-

gue, et qu'ils savent rendre assez tranchante.

Lorsqu'une troupe de Botocudos se met en voyage, les femme»
renferment tous leurs colifichets dans de petits sacs de ficelle, ( voy.

le n.° 3 de la planche ci-dessus ), qu'elles portent sur leurs épaules

à l'aide d'une corde passée autour de leur front. Les divers objets

contenus dans ces sacs sont le plus souvent des morceaux de taquarcu

pour faire des pointes de flèches, de l'écorce de tatou , de VuruciÂ

pour la teinture , une pierre dure pour casser les coco? , des cordes

de grawaiha ou iucum , de grosses boutes de cire, des colliers, et du

bois pour faire les petits tubes qui se portent aux oreilles et dans

la lèvre inférieure.

Mariagsi. Un Botocudos prend autant de femmes qu'il en peut entrete-

nir, et ce nombre est ordinairement de douze. Le Prince Maxi-

miiien dit néanmoins n'en avoir jamais trouvé aucun qui en eÙÉ

plus de deux ou trois. Leurs mariages ne sont accompagnés d'au-

cune cérémonie; le consentement des deux époux et de lenrs pa-

reils fcuflit , et leur dissolution n'éprouve pas plus de difficulté.

Sépuhuresi A peu de distance de ces cabanes, je vis, dit le Prince , la

sépulture d'un homme que je voulus examiner; elle était dans un

lieu ouvert, et seulement entourée de quelques troncs d'arbres éle-

vés. J'écartai quelques morceaux de bois dont elle était couverte,

et je trouvai des ossemens parmi la terre dont elle était remplie.

Mais m'.étant aperçu que le jeune Botocudos nontmé Burnetta , qui

m'avait accompagné , était fâché de me voir toucher à ces osse-

mens, je cessai de creu=er ,- et m'en revins à l'habitation.

uéf. Le même voyageui- nous donne dans un autre endroit la des-

%1ocXT. cription d'un singulier défi, dont il a été témoin chez cette na-

tion (i). «'Chemin fcsant, dit-il, je rencontrai une troupe de Boto-

cudos assis autour du fVu : c'étaient des gens du Capltam Gipakein

qui avaient passé le flenve à la nage. Plusieurs jeunes gens sautèrent

dans nos canots
,
pour venir avec nous jusqu'au lieu où était le détache-

ment. Y étant arrivés nous trouvâmes une autre troupe de sauvages
, qui

était celle du Cnpïtam ]eparak. C'était une chose curieuse à voir que

tous ces hommes bruns à la nage , tenant en Tair leurs arcs et leurs

flèches, avec des paquets de bâtons de six à huit pieds de long
^
qu'iU
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portaient sur leurs épaules pour se battre avec fes Capitam June

et Gipakein. Mais le dernier s'était déjà bien avancé dans le bois

,

«t June était encore absent du Quartel avec son corps. Les sauvages

parcoururent avec enapresseraent toutes les habitations pour chercher

leurs adversaires; et ne les y ayant pas trouvés, ils y laissèrent leurs

bâtons en signe de défi, et se retirèrent vers le soir. Arriva enfin

le Capitam Jeparak avec les siens qui portaient aussi leurs bâ-

tons de guerre 5 lequel demanda des nouvelles du Capitam Gi~

pakein. Comme les deux troupes n'étaient pas encore bien loin

l'une de l'autre, elles ne tardèrent pas à satisfaire l'ardeur quel-

les avaient de se battre. Le Capitam June avec ses trois fils eC

sa suite avait accepté le défi
_,

et tenait le parti du Capitam Gi-

pakein. Le lendemain on vit tous les Botocudos du Quartel., dont

les uns avaient le visage teint en noir, et les autres en rouge, s'avan-

cer vers le fleuve et le passer à la nage
,
portant leurs paquets de

bâtons sur le dos. Peu de tems après, le Capitam June avec son

monde, sortit du bois où siéraient retirées beaucoup de femmes

et d'enfans dans des cabanes. Le bruit s'étant répandu au Quar-

tel que le combat allait commencer, je me hâtai de me rendre

sur le lieu avec la foule des curieux, parmi lesquels il y avait en-

core d'autres étrangers. Chacun de nous se munit par précautioa

d'un pistolet et d'un couteau
,
pour repousser au besoin tout acte

d'hostilité de la part de ces sauvages. A peine arrivés nous les

trouvâmes tous attroupés , et l'action allait commencer. Les guer-

riers des deux partis poussèrent tout-à-coup un cri de défi , et

se mirent à préparer leurs bâtons en tournant les uns autour des

autres comme des chiens qui se menacent. Parut alors le Capi^

iarn Jeparak .,
qui, après s'être méié parmi les guerriers, et les

avoir regardés avec des yeux farouches les uns après les autres
,

entonna d'une voix tremblotante une longue chanson , dont le su-

jet roulait sans doute sur Tofifense qui lui avait été faite. Excités

par cette espèce d'appel à la vengeance, deux de ces guerriers,

le bras appuyé sur la poitrine, se heurtèrent avec tant de vio-

lence, qu'ils faillirent se renverser l'un et l'autre. Ayant ensuite

en)poigné leurs bâtons j un des deux se mit à en frapper l'au-

tre de toute sa force, sans faire attention où il portait les coups.

Après avoir soutenu cette attaque avec une fermeté inébranlable,

i'adversaire commença à bâtonner l'autre à son tour; et les deux
ebf^^ptons continuèrent ainsi à se buttre altemaûvement avec nue
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telle fureur, qu'ils ea avaient le liorps tout mmirtri et eosariirlasUé

en plusieurs earJroits. Lorsque deux coiubittaus avaient ainsi oîis

leur courage à l'épreuve, il en paraissait deux autres qui eo fe-

saieot autant, et l'on en voyait même quelquefois plusieurs couples
aux prises , mais sans jamais se frappf^r avec les mains. Le du«l
fini, les combattans recommençaient à tourner tout pensifs pendant
quelque tems , en poussant toujours des cris de défi, jusqu'à ce
qu'une nouvelle inspiration héroïque vint s'emparer d'eux et mettre
en mourement leurs bâtons. Les femmes , de leur côté , donnaient

aussi des preuves de leur courage dans cette espèce de combat. Elles

S8 saisissaient par les cheveux en poussant des cris et des huriemens

,

s'égratignaieot avec les ongles, se frappaient à coups de poing et

s'arrachaient les tubes de bois qu'elles portaient aux oreilles et à

]a lèvre inférieure: le champ de bataille était semé de ces trophées

de leur valeur. S'il arrivait à Tune de renverser son ennemie, il

g'en trouvait aussitôt derrière elle une troisième qui la saisissair

par les pieds, et lui fesait faire la culbute. Les hommes ne s'abais-

saient point à battre les femmes du parti opposé; ils se conten-

taient de les repousser avec le bout de leurs bâtons, et les fe-

saient rouler en les heurtant du pie 1 dans les flancs. A la singula-

rité de ce spectacle, qui dura peut-être une heure, se joigfiaient

les gémissemeiis et les cris des fem nés et des enfans qui? étaient

restés dans les cabanes voisines, l^et Capitam Jeparack ^ dont on voit

le portrait au n.° i de la planche 5o , et qui était le piincipal

offensé, résista jusqu'à la fin. Ses guerriers paraissaient tous fati-

gués ; lui seul se montrait encore peu disposé à faire la paix ; il con-

tinuait toujours son chant sur le même ton de voix ^ et animait ses

gens à un nouveau combat. Nous étant approchés de lui , dit le

prince Maximiiien , nous lui mîmes la miiri snr l'épaole en lui fe-

gant ententlre qu'il était un brave guerrier, miis qu'il était (enu

de faire la paix. Aussitôt il quitta le champ de bataille ^ et s'en

alla vers le Quartel. Le Capïlain June , qui était âgé, se tint tou-

jour derrière et ne prit point part au combat. L'endroit où cette

scène s'était passée était couveit de petits tubes et de bâions cas-

sés. Etant retournés au Quartel nous y trouvâmes Jukeràcke ^ Méd-

ecinn j Aho et autres, qui avaient le corps couvert de ujcurtrissu-

res , et qui, sans avoir même l'air d'y penser, s'assirent comme de

coutîïî^î, et n?angèrent avec appétit la farine que le comman-

daiii leui^ avait fait distribuer. Pendant tout le tems que dura le











combat 5 les arcs et les flèches de tous ces sauvage§ restèrent ap-

poyés contre h.è arbres, sans qu'il leur vint la peosée d'en faire

usage. On croit néanmoins qu'il leur est arrivé plus d'un« fois en

pareil cas de passer de l'usage de leurs bâtons à celui de ces aimes:

car les Portugais o 'aiment pas à voir de près ces sortes de défis.

Voici ce qui occasionna le combat dont nous venons de don-

ner la description. Le Capilam Jime avec les siens avait tué, sur la

rive méridionale du fleuve ^ quelques sangliers dans des lieux que Je
parack s'était réservés pour sa chasse. Jeparack regarda cette ac-

tion comme une insulte faite à sa personne :— car les Botocudoss

sont dans l'usage de ne jamais outrepasser les limites fixées pour

leurs chasses. Telles sont ordinairement les causes de leurs guerres,

îl n'y avait encore eu qu'an seul combat de ce genre dans le voi-

sinage du Distacaments dos-Jrgos ; c'est pourquoi les voyageurs

îj'ont pu encore être assez souvent témoins de ces scènes aussi sin-

gulières qu'importantes, pour avoir une connaissance plus parfaite

des Botocudos et de leur caractère original. Le Piince Maximi-

lien nous a donné une image de ce spectacle , qu'on voit repré-

senté ici à la planche 5i.

Leurs flèches, qui étaient restées suspendues aux branches des Leurs jièches.

arbres pendant le combat, étaient de trois sortes, dont chacune a

son nom particulier selon la nature de sa pointe. La flèche de

guerre, appelée ua^icke korrim ^ a une pointe longue et aiguë faite

de joue taquariissà
,
qu'on a la précaution de faire griller pour le

fêîidre plus fort : cette espèce de flèche est pointue comme un ai-

guille et a le tranchant d'un couteau; elle fait des blessures gra-

ves, et c'est pour cela qu'on s'en sert à la guerre et à la chasse des

bêtes féroces. La flèche dentelée, uagicke nigmeran^ a une pointe

d'environ un pied et demi long, et est faite, ainsi que l'arc j de

bois aïri ou de pao erarcoi elle est mince et très-aiguë, et a d'un

côté huit ou dix entailles, qui forment autant de petits crochets:

on en fait usage aussi à la guerre et à la chasse des grands et des

petits animaux. La troisième flèche^ uagicke bacannumock ^ au

lieu d'être aiguë, se termine par un groupe de Jcinq à six nœuds

,

et ne s'emploie qu'à la chasse des petits animaux. On voit repré-

sentées sous les n."' a, 3, 4 ^^ ^'^ planche 4^ ces trois sortes de

flèches, dont l'usage ^ comme nous l'avons déjà remarqué, est com-

piun aux Puris et aux Botocudos, avec cette différence pourtant
5
qu@

le bois de celles de ces derniers est sans nœuds.
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Le Prince Maximilien aviit presque perdu tout espoir rîe con-
naître les Patachos , lorsqu'il reocootra uue troupe de ces sauvacr-g

^

qui s'en allaient nus et avec leurs armes vendre de grosses boules

de cire noire; il leur donna des couteaux et des mouchoirs rouges

pour une quantité d'arcs et de flèches qu'ils lui remirent en échan-
ge. Leur aspsot n'avait rien de particulier; ils n'étaient ni peints

ni défigurés : il y en avait parmi eux de petits et d'une stature

moyenne; mais ils étaient tous d'une taille svette et dé^-aaçée , et

avaient le visage grand avec de gros traits. Leur cheF, appelé Ca-
p'îtam par les Portugais, portait un bonnet de laine roufi^e et des

caleçons bleus, dont on lui avait fait présent. On leur donna de la

farine et des cocos qu'ils fendirent avec une bâche , et dont ils

dévorèrent l'amande avec une extrême avidité. On voit à la plan-

che 5fi le Capitam occupé à ouvrir un de ces fruits.

Désirant voir cette nation de plus près , le Prince se rendit par

la rivière Prado sur les bords du Soucouroucou , où il trouva un

nombre assez considérable de Patachos et de Machacans. Ces der-

niers ont toujours montré envers les Européens des sentimens plus

pacifiques que les premiers , avec lesquels on n'a pu établir que de-

puis trois ans quelques relations amicales. Les Patachos ont plu-

sieurs traits de ressemblance avec les Puris ; ils sont néanmoins

on peu plus grands, et ne se barbouillent pas plus qu'eux le vi-

sage ni le corps; ils portent leurs cheveux pendans et coupés seule-

ment au dessus des yeux. Il en est cependant qui se les rasent entière-

ment , à l'exception de deux petites tresses qu'ils laissent tomber

l'une par devant et l'autre par derrière. Ils sont aussi dans l'usage

de se percer les oreilles et la lèvre inférieure, et de passer daîia

les ouvertures un morceau de jonc mince et court. Les hommes g

comtne dans toutes les autres tribus de la côte orientale, portent un

couteau suspendu à leur cou avec un cordon, ainsi que les chapelets

dont on leur a fait présent. Ils ont un autre usage encore plus bi-

izvrre et qui leur est particulier, c'est de se lier le prépuce avec

de la viorne , et de lui donner par l'effet de cette opération une

forme singulière. Leurs armes ne diffèrent guères de celles des au-

tres sauvages. Le bois aïri ou pao à'arca (higaonia ) sert à la fabri-

cation de leurs arcs, qui sont un peu plus grands que ceux des

Tapnyas: leurs flèches pour la chasse sont ordinairement courtes,

et longues pour la guerre. Oa ne trouve dans aucune de ces tribus

la corde de l'arc faite de boyau ou avec le nerf de quelqu'animal

,
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comme l'a assuré Lindley. Ces sauvages portent tous sur leurs épau-

les un petit sac d^embira ( écorce ) , lequel est attaché au cou:

ce sac n'est quelquefois qu'uo tissu de cordes, dans lequel ils met-

tent diverses bagatelles. Leurs feoimes vont nues, et ne se peignent

point le corps. Leurs huUes , dont la construction est extrêmement

simple, diffèrent de celle des Pur/s ; elles se composent de quel-

qîjes branchages plantés en terre
,

qu'ils recourbent et attachent

par le haut, et sur lesquais ils étendent des feuilles de patlïoha

ou de cocotier : voy. la planche ci-dessus. A côté de ces hoîîrs

il y a une espèce de gril formé par quatre pieux fourchus fichés

en terre ,
qui supportent quatre autres morceaux de bois , sur les-

quels d'autres sont inclinés, pour soutenir les animaux qu'on veut

faire rôtir. Les Patachos et les Machacaris ou Machacalis _, dont

les langages ont entr'eux quelque ressemblance, font cause cous-

inuoe contre les ButocuJos. Ils semblent traiter en esclaves leurs

prisonniers de guerre: car il n'y a pas encore long-tems qu'ils

offrirent de vendre un jeune Botocudos aux habitaos de la Viîia-

de-Prado ; mais rien n'indique qn'jîs mangent ces prisonniers. Plus

défians et plus retenus que les autres sauvages ils vivent errans

dans les forêts , et se montrent tantôt à Alcobaba , tantôt à Pra-

do „, et tanlôt à Coniechatiba et à Tjancozo. Lorsqu'ils se pré-

sentent on leur donne quelque chose à manger et quelques baga-

telles, en échange de la cire et autres productions qu^ils appor-

tent aven eux.

Les Ganiacarjs ne différent que peu ou points pour la confor-

mation physique , des autres Indiens de la côte orientale. Ils sont

bien faits
,
grands , forts , lai'ges d'épaules , et ont les traits bien

marques: on les reconnaît de lom a leur longue chevelure qu'ils ph//iq"j:s.

laissent, ainsi que les feîumes , flotter sur leurs épaules. lU ont le

teint brun , et quelquefois jaunâtje ou même rougeâtre , et vont

presque nus. Les hommes portent la tacanhoba , que nous avons re-

pi ésentée sous le n.^ 4 *^^ ^^ plauche 49 ^^'* parlant des Boto<mdos , et

que les Gamacans appellent /t/ranaj/icci. ils s'arrachent ou se coupent
les poils des cils et des autres parties du corps, et se font quelque-
fois dans les oreiller mie ouverture de la grandeur d'un pois. lis se

teignent la peau avec le suc de l'urucu , du genipaba ou avec utis

autre couleur rougeâtre a{)pelée catua.

Les Cjmacans ésaiesu autrefois une nation inquiète , o-oeri'ière

et arnîe de sa liberté. Ils ne viennent pas volontiers dans les envi-

AinQ-nqn^^ IL fariia, '^Q

Les Cantacatts
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rons des habitations Européennes ; et quand ils s'en approchent, c'est"

pour s'en retourner proraptement dans leurs épaisses forêts , où ils

ont des huttes de bois , couvertes d'écorces d'arbres. Ils vivenC

de cbasse , et ne laissent pas cependant de donner aussi quelques
Hwuis. soins à l'agriculture: voyez la planche 53. Ils plantent autour de

leurs huttes des bananiers, du blé turc, des patates et du manioc

dont ils mangent la racine grillée. Ils cultivent aussi , mais en pe-

tite quantité, le coton dont ils se font des cordons: les femmes

l'emploient principalement à leur habillement et à leur parure. Le
x\P zj de la planche 54 représente une espèce de tablier

,
qu'elles

s'attachent autour des reins , et qui consiste en une corde avec

un gland , au bout de laquelle; pendent plusieurs petits cordons

ronds , dont les uns sont blancs , et les autres teints en rouge avec

le catua : c'est le seul vêtement qu'elles portent , et autrefois elles

u^itnsiics. étaient entièrement nues. Elles font en outre avec ces cordons de

coton des sacs, qu'elles se mettent sur le dos toutes les fois qu'elles

sortent de leurs cabanes, et qui sont teints en jaune ou en rouge.

Les hommes portent aussi de ces sacs sur leurs épaules quand ils

vont à la chfisse , et font usage pour cela d'une courroie à tiœuds :

voyez le n.^ 5 de la planche 54.

,4rmes. Ecs armos des Camacans annoncent que ces sauvages ont plus

d'industrie que les Tapuyas. Leur arc, qui est en bois de braïina ^

est fort, lisse, très-elastique , bien fait et plus haut qu'un homme.

Leurs flèches sont également d'un beau travail: il y en a de trois

sortes, et on ne les distingue de celle des autres Indiens qu'à une

espèce d'ornement qu'elles ont à leur pointe : voy. les n."' i , a

et 3 de la même planche.

Pa!im. Les Camacaiis portent dans leurs fêtes , et surtout dans leurs

danses, un bonnet de plumes de perroquet, qu'ils appellent scharo.

Ce bonnet se comj>ose d'une espèce de réseau en fils de laine, aux-

quels ils aitachent ces plumes, dont les unes sont vertes et les au-

tres roufiçes , et en forment ain^i or>e couronne du haut «ie laquelle

sortent deux plumes de queue de juru. Le n.^^ 6 de la planche

54 nous offre une image précise de cet ornement, qu'on voit en-

core aux Camacans dans la danse représentée à la planche 55»

Lorsque ces Indiens ont fait une bonne chasse, ou qu'ils ont quel-

que molif de réjouissance, ils le célèbrent par des chants et des

danses, et voici comment. Ils prennerit un gros tronc de barri^ucIo\

pfbre qui renfernie une pioelle tendre 5 le vident eu Ipi laissant
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UQ foQ(î, et en forment de cette trunière une espèce àe seau de

deux ou trois pieds de haut, qu'ils placent dans uu lieu plane près

de leurs huttes. Pt-udant ce tems , les femmes font le caïd avec du

Lié turc et du manioc. Douze heures auparavant elles se metteur à

mâcher de ce grain et même des patates, qu'elles crachent ensuite

dans un autre seau rempli d'eau chaude , où cette matière commence

à fermenter; elles la transvasent ensuite dans le premier, sous le-

quel elles allument du feu pour achever la fermentation. En atten-

dant, les danseurs s'occupent de leur parure: les hommes se font

sur le corps des raies de couleur: les femmes se tracent autour du

sein des demi-cercles concentriques, et quelques lignes sur le vi-

£aa;e. Quelques-uns de ces sauvages portent des plumes en forme de

honnet ; d'autres s'en mettent dans les oreilles. Un d'eux tient eu

main une espèce d'iostruiiient composé d'ongles d^anta , et formaiit

<îeux paquets attachés à des cordons. Cet instrument, appelé dans leur

laoo^ue herenehedioca ^ leur sert à hattre la mesure par le hruit raie

eju'il rend lorsqu'on l'agite: voyez le n.° 8 de la planche 54. lis se

servent quelquefois d'un autre plus petit appelé kcchiceh. ( Voyez

le n.'* 7 de la même plaocbe ) , lequel consiste en une courge fixée,

à un manche de hois , et dans laquelle ils mettent de petites |ti(>rres,

dont le mouvement pro luit un hruit sourd et confus. La danse com-

mence par quatre hommes, qui s'avancent en cadence un peu cour-

bés et en rond à la suite l'un de l'autre, en chantant pres(jue tou-

jours sur le même ton, hoy \ hoy ^ he l he l he\ ^ tandis qu'on autre

joue de l'njstiument ci-dessus , tantôt fort et tantôt doucement corn-

uie il hii plait. Les femmes se mêlent ensuite avec les hommes, et

se prennerjt deux à deux en se mettant la maici gauche îsur la joue :

puis ils s'en vont tous ensemble au son de ces instrumens autour

du seau favori. Cette danse commence vers le midi et dans la sai-

son la plus chaude de l'année; ils s'y mettent tout en nage, et

vont tour à tour boire le caûi. Les femmes accompag«ient leur

cliant de cris aigus sans aucune moJniation , et l'on ne cesse point

de danser tant qu'il reste une goutte de caûi dans le seau: voy. la

plant he 55 où cette espèce de danse est représentée. Les danseurs

se raiigeiii queiquefois sur deux ligues, dont l'une tente toujours

de pousser l'autre en arrière.

Ces danses, qui durent souvent tout le jour et toute la nuit, sont
j^^

aussi quelquefois suivies d'un autre genre de divertissement, dans am...e,ne,n.

lequel les jeunes gens cherceot à faire pompe de leur force. Pour
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cela ils courent à la forêt et y coupent un gros rondin de l'arbre

harrlgudo^ dans le milieu duquel ils fixent un bâton pour pouvoir

le porter plus facilement. Un des champions s'empare du fardeau,
le charge sur ses épaules et se met à courir vers les habitations : les

autres te poursuivent en cherchant à lui enlever son morceau de
bois ; et ils continuent ainsi à se le disputer entr'eux , jusqu'à ce

qu'ils soient arrivés à l'endroit où se trouvent leurs belles, qui té-

moignent leur satisfaction au champion à qui la victoire est restée.

Après cela ils vont tout couverts de sueur se jeter dans le fleuve

pour se rafraîchir, et y trouvent souvent la mort.

Lorsqu'un Camacan est malade il reste en repos, et s'il peut se

tenir en pied, il pourvoit lui-même à sa subsistance: dans le cas

contraire il demeure sans secours: l'indifférence de ces Indiens

pour leurs malades est attestée par plusieurs écrivains. On sait pour-

tant qu'un de leurs remèdes dans les maladies graves , et qu'ils re-

gardent comme très-efîîcace , est de souffler de la fumée de tabac

sur le malade, lequel souffre patiennement cette opération, pen^-

dant que le médecin marmotte quelques mots. S'il meurt, les pa-

rens et les amis se réunissent autour de lui ^ et , la tête inclinée

sur le cadavre , ils se mettent à crier de toutes leurs forces: cette

cérémonie dure plusieurs jours 3 pendant lesquels ils se relèvent

pour prendre quelijue repos. Le mort demeure quelquesfois long-

tems sans sépulture : car quand on croit que cette cérémonie est

terminée, elle recommence tout-à-coup de plus belle. Ces sauvages

regardent les âmes des trépassés comme autant de divinités qu'ils

adorent _, et auxquelles ils attribuent un pouvoir absolu sur la foudre

et les orales; ils croient même que si les morts ont été maltraités

pendant leur vie , ils reviennent sous la figure de panthères pour

se venger de ceux qui les ont offensés. Ils les ensevelissent nus et

assis , et mettent dans leur sépulture une cûia un pot , un peu

de caûi , un arc avec quelques flèches ; et après avoir cpmblé h
foêse àe terre j ils allument un grand feu dessua.
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ÉTABLISSEMENS EUROPÉENS AU BRÉSIL.

j_^ ous n'avons parlé jusqu'à présent que des peuples indigènes

du Brésil, sans faire mention des établissemeos que les Portugais

ont dans cette vaste contrée. Mais ces notions préliminaires étaient

indispensables pour bien entendre la suite des faits que nous allons

rapporter, et auxquels cette nation a eu tant de part.

Malgré la persuasion où était le gouvernement Portugais qu'il Pr^,„,-ers

n y avait rien d exagère dans la description que lui avait taite L.a- Ponugaù.

hial de i'aménilé et de la fertilité du sol de cetfe contrée, il n'at-

tacha dans les commenceœens que peu d*intérét à la possession d'un

pays, où l'on n'avait pas trouvé tout-à-coup et en abondance l'or,

qui fesait l'objet unique de toutes les expéditions des Européens

en Amérique; c'est pourquoi la cour de Lisbonne le tenait comme un

lieu d'exil , où elle reléguait les criminels auxquels on voulait sauver

la vie : mesure d'indul^rence qui les exposait au contraire à la per- Dif//cu,

. , . .1 •

^
de h. foi

dre a chaque instant, en les mettant a la merci de nations sauva-

ges et cruelles, qui ne voulaient point souffrir l'établissement d'étran-

gers sur leurs terres, et qui leur fesaient par conséquent une guerre,

-dans laquelle il n'y avait point de salut à espérer pour le malheu-

reux qui était pris ou vaincu.

Dans cet état de choses, la cour ne se fesait pas prier beau- GrandesJl , . \ . ... concessions
er des terres immenses a tous ceux qui lui propo- déterres

saient de former des étabîissemens au Brésil ; et elle alla même jus-
«"^ '^o''""*-

qu'à donner à quelques seigneurs des provinces entières , dans l'es-

poir de les intéresser à les peupler. Malgré toutes ces concessions,

ces nouvelles colonies ne fesaient pas beaucoup de progrès sous le

rapport de la population ni de l'agriculture, à cause du besoin où
étaient les habitans de se défendre sans cesse, et de chercher des

niiiyens de subsistance dans la culture d'un sol, qui, tout fertile

qu'il était , ne laissait pas d'exiger de leur part des soins assidus.

Cependant, on envoyait en Portugal des sitfges, des perroquets et

des bois de teinture: objets qui ne coûtaient que la peine de les

prendre, et qui se vendaient fort-cher en Europe.

La nécessité ayant excité l'industrie des colons ^ ils ne tar-

dèrent point à en recueillir des avantages ^ qui er^gagèrent d'ao-

fres européens ^ marcjier sur leura traces. L'agriculture fit des
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progrès rapides; et comme la colonie devait se tenir touionrs sur
le pied de guerre avec les indigènes, elle prit le parti de se For-
mer en Capitaineries: division qui a été le commencement de soa

Commencement Organisation politique. Dans l'espace de cinquante ans on vit s'éle-

''^i;^" ''^'
'f

'^"« ^^ '^ ^^^^ plusieurs bourgades, dont les plus remarqua-
bles étaient ; Tamaraca , Pernambuc , libeos , Porto-Se^juro et Saint-
Vincent. La prospérité de cette colonie fit enfin ouvrir les yeux à
la cour de Portugal, qui voyant le désavantage pour elle de ct^s con-
cessions illimitées, songea aussitôt à y remédier. Le Roi commença
donc par révoquer tous les privilèges qui avaient été accordés
aux cbefs des Capitaineries, et en i549 'l envoya Thomas de Souza

De-Souza au Brésil avec le titre de Gouverneur général. Souza avait reçu
Gmn^ein-nr 15 i • nr 1 1

du BrcHi 1 ordre, non seulement d établir itns nouvelle a.^ministration , dont il
'^" portait le plan, mus encore de bâtir une ville dans la baie de'

Tous les Saints. Il arriva au Brésil avec des troupes et des Mission-

naires , et fonda la ville de San-Salvador
,

qui, jiisques vers le mi-

lieu du dixième siècle, fut la capitale du pays. Ce gouverneur eut

à soutenir de longues et sanglantes guerres contre les naturels; mais

cela n'empêcha point que les villes ne se multipliassent. Les pre-

înières n'eurent que de simples fortifications, qui suffisaient pour les

mettre à Tabii de toute surprise de la part des sauvages ; mais l'ap-

parition de diverses nations Européennes dans les mers voisines fit

penser à des moyens de défense plus solides.

jsiaUhsenimt 11 y avait à peine cinq ans que Souza avait le gouvernement

de ce pays,, lorsque les Français entreprirent d'y former des éta-

blisseraens. En i555 Villegagnon, Chevalier de Malte, qui avait em-

brassé la réforme de Calvin , conçut le projet de former en Amé-
rique une colonie de Protestans. L^ayant présenté à la cour soua

le simple point de vue de faire un établissement Frbuçais dans le

Nouveau- Monde , à l'exemple des Portugais et des Espaguuis , il obtint

<ie Henri II trois vaisseaux avec lesquels il abarla au Brésil , et il s'éta-

blit dans un lieu appelé Guanabara aux envirotis de Uio-Janeiro.

La discorde se mit parmi iee colons : les Catholiques et les Protes-

tans oubliant la charité chrétienne se mirent à disputer sur le dog-

me , au lieu de vivre en paix pour consolider leur établissement.

Les attaques des Portugais, la disette, les incursions des indigènes

achevèrent de ruiner la cohinie , et il fallut Tabandonner en i558.

Les Portugais au contraire s'avançaient de plus en plus dans

s, et les Missionnaires étendaient chique jour leurs coaquê

l' raiiçaii

ail !-icsil

en i555.

jibri'iilonnè

en i558.

ie pay nés



D iT Br é Sir,. 367

pacifiques parmi les nations indigènes. S'étant enfoncés, an loin dans

les terres ils trouvèrent enfin de Tor ,
qui était l'objet de tous leur ^ft/'LTiw

vœux : les premières mines furent découvertes en 1577. ^'* ^^^^'

La catastrophe qui fit passer en 1S81 le Portugal sous la do-

mination de Philippe II Roi d'Espagne entraîna la perte de tous

ses établissemens dans les Iodes orientales, et faillit lui enlever

aussi le Brésil. Les Hollandais ayant secoué le joug de cette der- Les fio/iundau

niere puissance, cherchèrent a lui nuire dans tous les pays soumis du nrésU.

à sa domination. Leurs vaisseaux ne firent d^'abord que des incur-

sions sur les côtes de cette vaste contrée, dont ils connaissaient la

fertilité et la riciiesse ; les grandes familles Portugaises y possédaient

pour la plupart des terres, où elles avaient introduit la caune à

sucre qui avait été transportée de Madère, et qu'elles y fesaient

cultiver par des Nègres tirés de la côte d'Angola. On comrneuç.îit

à sentir toute l'importance du Brésil ; et dans la paix profonde dont

il jouissait, malgré les troubles qui agitaient l'Europe, ses Gouver-

neurs ne s'occupaient que de commerce , et les soldats eux-mêmes
étaient devenus négocians. A cette époque les naturels occupaient

encore une partie des côtes ; ils firent un bon accueil aux négo-

cians Hollandais, qui y étaient venus pour trafiquer avec eux, et

leur donnèrent dans ce commerce clandestin la préférence sur les

Portugais ,
qui leur vendaient leurs marchandises à un plus haut prix.

Telle élait la situation des choses, lorsque la flotte Hollandaise mfkens,

commandée par Wilkens se montra devant Sau-Srilvador en 1625. H^i'lndL

Les Portugais pensèrent moins à se défendre qu'à sauver leurs ri- ''"'"^^Jl

ches?es. L'amiral s'empara de la capitale. Le gouverneur n'eut pas

le courage de se défendre , ni la prudence de s'évader. L'arche-

vêque Don Michel de Texeira se montra plus jaloux de l'hoijneur

de sa nation ; il se fortifia dans un bourg voisin , et ne dnana pas

peu d^embarras dans la suite aux conquérans ; mais cela ne les em-
pêcha pas de faire un immense butin , et de s'emparer en peu de
Jours de la plus grande partie de la Capitainerie.

Cette nouvelle jeta tout le Portugal dans un^ consternation,

qu'augmentait encore l'opiniou où l'on était généralement, que le

gouvernement Espagnol voyait avec indifiPérerice la perte d'un si

beau pays, dans l'espoir qu'elle rendrait les Porti-gais plus dociles

et plus soumis- mais le Roi d'Espagne
, qui pensait bien autrement,

écrivit de sa propre main aux Grands de celte nation, pour les etj-

gacfr à recouvrer par tous les moyens j^ossibles le territoire qu'elle

iet

capili
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avait perdu; et dans le même tens II expédia une flotte de vino-f

vaisseaux^ qui, à peine arrivée au Brésil , obligea les Hoilandais
Lr; s Hollandais à capitulcr. Ces derniers ne pe.rlirent pas néanmoins l'espérance
ahanà-juncnt lï i t ' l

le Brésil, <i un plus heureux succès dans une autre tentative qu'ils se propo-
iPeti emparent \ . \ n • < • i

d<= wjuix^au , serent de taire, pour reprendre cette riche contrée, dont ils brû-
el le perdent t«,|>'i • ti • no .

mke av.Lre fois, laient davoir la possession. Il3 y revitirent en etîet en i63o, s'em-

parèrent de Pernambuc et des pays circonvoisins > et parvinrent

enfin en i636 , malgré les efF)rt3 des troupes Espagnoles, à se ren-

dre maîtres tie trois Capitaineries. l(s firent ensuite tontes les ten-

tatives possibles pour achever la conquête de tout le Brésil : le comte
de Nassau, qu'ils nommèrent général de cette expédition , arriva à
la tête d'un corps de troupes, qui, réunies à celles qu'on avait ti-

rées (îes possessions Hollandaises , formèrent une armée considérable.

Ce généra! remporta plusieurs victoires , et recula les limites du
Brésil BollHiidais jusqu'à Sergipe vers le sud, et à Scara vers le

nord ; mais la compagnie des lades occidentales ne sut peint ap-

précier le mérite de ce vaillant capitaine: car après lui avoir causé

mille désagremens , elle cessa de lui envoyer des secours suffisans ,

et finit par lui substituer dans le commandement des hommes
,
qui

ne s^étant occnpés jusqu'alors que du commerce , sonlevèj-ent par

leurs concussions les colons Portugais ainsi que les indigènes , et la-

icilitèrent ainsi à la cour de Lisbonne les moyens de reconquérir

cette inîportante possession. La révoiution qui avait enlevé le Por-

tugal à l'Espagne , avait aussi rendu aux Poiîugais toute leur éner-

gie; mais le comte de Nassau n'en continuait pas moins à se mjin-

tenir dans le Brésil. Un traité signé le i2,3 juin 1641 conserva à chacune

de ces deux puissances la possession des pays qu'elle occuperait le

jour de sa publication, et leurs ministres devaient ensuite se réunira

La-FIiye pour conclure une paix générale. Quekjues difficultés em-

pêchèrent l'exécution de ces conditiotis préliminaires, et la mau-

vaise arlministration des Gouverneurs Hollandais occasionna enfin en

i65J U ruioe toule de la domination de leur nation au Br-'^sil (1),

(1) En 1612, les Français firent de noaveaux efforts pour former

un établissement dans ce pays. Ils choisirent la partie septentrionale pour

V établir une nouvelle colonie , et bâtirent la ville de S.^ Louis dans l'ile

de Maragnan ;
mais ce projet fut mal conçu La France

,
peu traquille dans

l'intérieur, ne pouvait s'occuper de possessions lointaines, et les nouveaux

colons furent contraints d'abandonner le pays au bouc de trois ans. Les Au-

clais voulurent aussi y former uu établissement; H.iwkins y aborda dans

cette intention en i53o ; mai» cette espéditioti n'eut aucune suite.
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Apré>^ Texpulsioti des Hollandais, le Portu2;aî demeura paisible- LeVmin^ai

ment en possession de cette contrée. Duguay-Tiouin s empara néan- possei^'enr

moios de liiu-janeiro en 1711; mais cette expédition ne tut que

d'uo préjudice passager pour la colonie^ et n'eut irautre suite que

de rendre les Portugais un peu pins déiians envers les bàtimens des

autres nations Européennes qui venaient dans leurs ports.

La découverte de plusieurs mines d'or dans la province de Mi-

nas-Geraës vers la fin du dix-sep! iènie siècle, et celle des raines de

diamans dans les premières années du dix-huitième , sont les deux

évènemens les plus iraportans de l'histoire du Brésil
,

qui ne pré-

sente guère? que des relations de divisions intestines et de guerres

contre les indigènes. En i'î'775 il s'éleva entre les cours de Lis-

bonne et de Madrid une contestation , qui faillit rendre les fron-

tières du Brésil le théâtre de scènes satigiantes ; mais heureusement

il n'y eut que quelques hostilités, i\\\\ furent d'une courte durée.

Oii sait que vers la fin de 1807, la maison de Bragance
,
pour La maison

se soustraire , au moins momentanément , au danger d être eiiacee ietaUa

du nombre des dinasties régnantes en Europe , dut abandonner Lis- " e«i8o^'^^

bonne pour aller s'établir à Rio-Janeiro. En transportant le siège

du gouvernement Portugais au Brésil , cet événement doit faire chan-

ger entièrement ce pays de face: ce n'est plus une colonie sou-

mise à une métropole, et qui, quoique rendue florissante par la

bonne administration de ses agens , se trouve néanmoins toujours

dans une dépendance ^fâcheuse. Le Brésil forme aujourd'hui ua
vaste empire, où réside son propre Monarque, et qui, gouverné

immédiatement par lui , ne peut qu'arriver au plus haut degré dô

prospérité.

GOUVERNEMENT PORTQGAIS AU BRÉSIL-

jE Brésil est divisé en neuf grands gouverneraens indépendans AVzi/o^s

les nos des autres: celui de Rio-Janeiro était néanmoins réputé le
p"'"!'-'-^^-

premier j et portait le titre de vice-royaume, qui a été supprimé de-

puis que la cour de Lisbonne est allée s'établir à Rio-Janeiro. L'ac-

croissement de la population et les progrès de l'agriculture dans

cette contrée y ont donné lieu à la création de dix gouverne-

mens de second ordre , dont chacun est subordonné à un des pre-

Amçriquii. H. paiùio. 4?
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miers: on a même récemment readu indépendans quelques-uns des

gouvernemens vsubaîternej; ^ dont la population se trouvait trop consi-

dérable. Voici rénumération de ces gouvernemens. Ceux du premier

ordre sont: Rio-Janeiro, Para sur l'Amazone, Maranhao, Peroam-
buc , Bahia sur la côte orientale, San-Paoio , Matogrosso ^ Coyaz,

et Minas-Geraërî dans l'intérieur. Les gouvernemens du second ordre

sont: Rio-Graode et Sainte Catherine, qui sont subordonnés à Rio-

Jaoeiro ; Espiritu-Santo et Sergipe qui le sont à Babia; Saara et

Paraïba à Pernambuc, dont ils sont néanmoins indépendans pour le

civil; Piauhi qui est soumis à Maranhao; et Rio-Negro , Macapa
et Rio-Grande do Nort qui relèvent de Para, excepté pour le mi-

litaire quant au premier. Ces gouvernemens portent en Portugais

îe nom de Capitaineries ou Capitanats.
Dnns!ons

II v ^ ^u Brésil un Archevêque primat, dont le sièee est à

Bahia 5 et six évéchés qui sont; Belem dans le Para; Maranhao^

Olinda dans le Pernambuc; Rio-Janeiro, San-Paulo , et Mariana

dans le Minas-Geraë?. Il s'y trouve en outre deux diocèses sans cha-

pitre appelés Prelacias y qui sont Goyazes et Cuyaba, lesquels sont

administrés par des Evéques in partïbus. Le nombre des paroisses

n'est pas considérable ; mais on y a supplé par l'établissement

d'une multitude de succursales ^ qui sont entretenues aux frais des

particuliers.

Judicaiure. La justice 3 dcux cours souveraincs , Relaqoès , dont l'une est à

/ Bahia , et l'autre à Rio-Janeiro. Para , Maranhao, Pernambuc ^ Goya-

zes et Bahia dépendent de la première; Rio-Janeiro, Minas-Ge-

raës , Matogrosso et San-Paolo de la seconde. Les Gouverneurs de

Bahia et de Rio-Janeiro sont présidens nés de ces deux cours.

Comarcas. Lc Brésil cst CD outro partagé 5 comme le Portugal , en Comar-

cas , dans chacune desqiielles il y a un oumclor ^ ou juge en seconde

instance, dont on appelle aux cours souveraines. Ces Comarca^, sont

au nombre de vingt-quatre, savoir; Alagoas , Bahia, Ceara , Espi-

ritu-Santo, Goyazès , Jacobina , lihéos, Maranhao, Matogrosso, Pa-

ra s Paraïba , Pernagua , Pernambuc, Piauhy , Porto-8eguro, Rio dos

Mortes, Rio-Janeiro, Rio-Negro , Sahara, Santa-Catharina , San-

Paolo, Serro do Frio, Sergipe del Rey, et Viliarica.

napïiaUiene Nous commcncerons notre description par le gouvernement de
de h^<.-Jan-Mro.

p^j^^j^^pj^Q ^ ^j^ ^q (rouve la Capitale du même nom. Cette ville a

un fort bâti sur une langue de terre, auquel on a donné le nom

{Je S.* Sébastien
,
que plusieurs auteurs rendent commun à toute la
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vîîle (i). Les collines et même les rochers fîes environs sont cou-

verts à une grande distance d'habitations, de couvens et d'égiises.

Son port, qui est spacieux et excellent, est protégé par le château

de Sauta-Gruz , construit sur un énorme rocher de granit. L'entrée

du golfe qui forme le port, est fermée par plusieurs petites îies

et par des écueils qui produisent un très-bel effet : on a établi des

magasins et des chantiers sur ces iles. Il est peu d'endroits au monde

qui présentent un coup-d'œil aussi magnifique que ce vaste bassin,

dont les eaux tranquilles réfléchissent de toutes parts un agréable

mélange de rocs aigus, de bois épais , de temples et de maisons (a).

P^rmi les écrivains qui nous ont laissé des descriptions de Descipiion-

I . ... y i I 1 T-» , de la ca/>iiale-

cette capitale 5 nous suivrons particulièrement celle de Barrow ^ qui d'après

I ' i r A I • j.
•

/'-i j_ -Il 1 • • I t
^'^ relation

nous en donne une idée tres-distincte. Cette ville est , dit-il , dans ds Sanow,

une situation charmante; elle s'élève sur un promontoire carré d'une

surface irrégulière , dont trois cofés regardent le port, lequel se

trouve abrité des rafales de l'ouest par le quatrième côté
, qui est

entouré de hautes montagnes couvertes de forêts. Le premier endroit

qui fixe l'attention, quand on débarque, est une belle place carrée ,

dont trois côtés sont formés par des maisons , et le quatrième par

le rivage. On voit le long de ce dernier côté une superbe rue pa-

vée en pierre i avec de grands escaliers aux deux extrémités, et ua

au milieu où l'on débarque ordinairement. A peu de distance de ce

dernier s'élève un obélisque qnadrangulaire , qui jette des quatre cô-

tés une quantité d'eau très-limpide, dont on se sert pour les besoins

de la ville basse et des vaisseaux du port. La partie la plus haute do

la place en face du port est occupée par le palais royal
, qui est

un édifice de la plus grande simplicité, sans ornemeus d'architecture

et sans régularité de proportions. Ca palais, ainsi que l'obélisque

et la digue , est construit en granit bien travaillé ; et comme ce

granit contient une quanliié de sable brillant, l'aspect en blesse

fortement !a vue, lorsque les rayons du soleil se réfléchissent de l'uti

ou de l'autre des côtés de cette grande place.

Le gouvernement a montré une sollicitude digne des plus grands

éloges, en facilitant aux habitans de tous les quartiers de la ville

l'usage de l'eau, qui est de la plus grande nécessité dans uo cli-

(i) La ville de Rio (dit Barrow , Voyage à la Gochincliine , tom. I.

pag. 97, traduction Française), ou pour parler avec la dignité qui con-,

\ieiT.t à la capitale du Brésil , U ville de S."^ Sébastien etc.

(a) Mawe > traveis , pag. 97 et suiv.
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mat aussi chaud; et c'est à bien juste titre que le nom du vice-Roî

Vasconcellos , sous l'administration duquel les travaux qu'exigeait

l'exécution de ce plan ont été entrepris et achevés , est placé dans Tins-

cription latine gravée à cet effet sur un des côtés de l'obélisque,

A^uediici, qui sert d'ornement à la grande place. Toutes les fontaines tirent

leurs eaux d'un grand réservoir qu'on a creusé sur le sommet d'une

montagne à peu de distance de la ville : ce réservoir est alimenté

par un aqueduc établi sur une suite d'arcades qui traversent une

profonde vallée, et il reçoit d'un autre côté ses eaux par le moyen

de canaux en pierre voûtés en briques , qui se proloisgent jusqu'aux

premières sources dans les montagnes. La partie de ce grand édi-

iioe qui traverse la ville, pour communiquer immédiatement avec

le réservoir, est un ouvrage qui a coûté des sommes considérables :

car elle se compose de deux rangées d'arcades élevées l'une sur

l'autre , dont chacune ne comprend pas moins de quarante de ces

arcades. Cette construction ne contribue pas peu à l'embellissement

de la ville, comme on le voit à la planche 56.

jarâiu Un autre établissement créé pour l'agrément de la population

est le passao puhlico ou jardin public, qui se compose de bosquets

,

d'allées et de parterres. La partie basse de ce jardin aune grande

terrasse qui domine le port, dont les rives ombragées de beaux

arbres s'élèvent en amphitéâtre , et offrent un coup-d'œil magni-

fique. Les deux côtés de cette terrasse se terminent par un pavillon

carré bien bâti, dont les murs intérieurs sont ornés de peintures

représentant les vues des mines d'or et de diamans, des produc-

tions de diverses genres et autres objets importans.

Les maisons de Rio-Janeiro , dont plusieurs sont bien bâties,

cjnt pour la plupart deux étages; mais elles sont défigurées par des

-baicons de bois, qui s'étendent tout le long de la façade aux éta-

ges supérieurs, et sont garnis de treillages: voyez la planche .37.

Les rues principales sont larges, et ont des marche-pieds pavés en

granit. La ville est grande, et reoPero-ie , dit.on , une population de

soixante mille individus, y compris les esclaves. Ses principaux édî-

fices sont le palais du Roi, la monnaie, le théâtre, les prisons ^

les écuries royales : on peut aussi comprendre dans ce nombre quel-

ques vastes couvens qui sont dans des positions magnifiques , et des

églises où brillent de toutes parts l'or^ l'argent et les diamans.

Les femmes d'un rang distingué portent un manteau rouge (i) ;

.puu/ici

l^sa^as.

(1) Reise nach. Sud-Amerilia etc. yqu F, X., Langstedt etc.
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celles de couletir ou les Négresses ne peuvent Tavoir qn'en noir, avec

une simple jupe bleue par dessous. Elles s'ornent en outre la tête

et les bras de diamans, de perles , de coraux et quelquefois d'amu-

lettes précieux , qui font partie de leur parure.

Les gens d'un état médiocre sortent en demi-chaisse
,
que traînent

des mulets: ceux d'un rang plus élevé se font porter par leurs Nè-

gres dans un lit de toile de coton, suspendii à un bâton de la à

14 pieds de long. Ces lits sont ornés de franges et de broderies , et

entourés de rideaux , au moyen desquels on peut passer si l'on veut

sans être vu de personne: dans le cas contraire on a la faculté de

saluer ses amis de ce lit de repos, et môme de s'entretenir quelque

tems avec eux. L'usage est venu ensuite de se faire porter en li-

tière comme à Bahia (i): voyez la planche ci-dessus.

Les Portugais, dit Langstedt, ont été calomniés (.2), quand

on nous les a représentés commes des gens corrompu,?, indolen.s ,

lâches, vendicatifs , hypocrites et barbares: il n'est rien de tout

cela. Leurs vices sont ceux de tous les peuples méridionaux: le

bas-people est extrême dans ses passions, dont la principale est

le goût des fêtes et du luxe^ et l'amour de l'oisiveté. On trouve

de l'honnêteté dans les classes supérieures comme partout ailleurs.

Qaatid un Portugais a pris quelqu'un en affection, il n'hésite même
pas à se sacrifier pour lui. Le clergé est très-tolérant : il lui est

défendu de faire des prosélites , et même de parler avec chaleur

contre les autres sectes religieuses. L'inquisition n'a plus aucune

influence. Les fêtes religieuses forment une partie essentielle des

amusemens publics.

La familiarité que les dames de Rio-Janeiro montrent en- Vii^acUè

vers les étrangers , ne s accorde peut-être pas entiererneot avec dciuo-j.uiua<9.

les idées que nous avons sur la modestie du sexe. Cependant Bar-

a'ow est bien loin de petiser qu'elle soit aussi indécente, que l'a

voulu faire croire le capitaine Cook dans la relation de ses voya-

ges, où il dit: que le moyen dont elles se servent pour donner un
xendez-vo»Js aux étrangers, est de leur jeter des fleurs sur la tête ^

lorsqu'ils passent dans la rue. On ne peut nier en effet que toutes

(i) Lindley-j, voyage au Brésil, pag. 192.

(2) Et surfoat par les Anglais qui se disent leurs alliés. On sait que
les Anglais divisent le genre humain en deux classes ^ l'une composée des
gens qu'ils haïssent

,
et l'autre de ceux (qu'ils mé|)risent. Les peuples d©

|.']iarope n'ont que le choj^.
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les dames de Rio-Janeiro ne prennent cette liberté. Birrow o'eaf

pourtant pas de l'avis de Gook sur ce point; et après avoir montré
que cet usage vient moins d'un penchant à la débauche que d'une
habitude contractée dans les coavens , il assure que, malgré les for-

tes préventions qu'on a contr'elles , il n'a jamais pu découvrir dans
leur conduite rien qui put lui faire croire qu'elles soient plus galan-
tes que les femmes des autres pays. Au premier abord , continue-
t-il, on pourrait concevoir une idée défavorable de l'enjouement et

de la liberté de leurs manières, qu'elles accompagnent de sourires ,

de signes de tête, et qu'elles manifestent encore plus en jetant de
leurs balcons des fleurs sur les passans ; mais après les avoir vues cent
fois faire la même chose à côté de leurs pères et de leurs maris

,

peut-on raisonnablement supposer que ces signes veuillent indiquer

quelque rendez-vous de galanterie ? Néanmoins après avoir allégué

ces raisons et plusieurs autres
, pour justifier les dames de Rio-Ja-

neiro des imputations de Cook , B.irrow termine son chapitre par

avouer qu'elles ont beaucoup de vivacité, et même peu de décence.

L'aspect de cette capitale, dit le Prince Wied-Neuwied (i).

L'aspect cst maintenant tout-à-fait changé ^ et elle s'est même élevée au rang
fie cette i^ilte

^ . -nJ r\ • t't
est mamien.mt Q uoc des premières villes du nouveau continent. Depuis qu il y est

.lan^t.
pggg^ ao,ooo Portugais avec le Roi, les usages Européens ont du

y succéder à ceux de ses anciens habitans. Il y a été fait des

établissemens de tout genre, qui ont un peu altéré son carac-

tère primitif, et lui ont donné beaucoup de ressemblance avec

les villes de l'Europe. Le voyageur ne peut néanmoins se défen-

dre d'abord d'un sentiment de surprise, à la vue du grand nom-

bre de personnes de couleur noire ou d'un jaune brun mèleés par-

mi la foule qui se pressent dans les rues. Il y a dans la popula-

tion de Rio-Janeiro plus de noirs et de gens de couleur que de

blancs. Le commerce y rassemble des individus de toutes les na-

tions, et de leur réutiion se sont toujours formées de nouvelles

espèces de bâtards. La classe la plus distinguée de toutes les villes

Crcmde ^y Brésil comprcud les Portugais natifs d'Europe , qu'on désigne

(les hainiuui gQ^g ]e uom dc Portuguezes o Filhos do Reino. Le reste de la po-

la relation de yulatioo sc compose, dc Brasïleïros ou Brasiliens, qui sont des

Portugais nés au Brésil , d'une origine plus ou moins pure ; de IVJ.u-

latos ou Mulâtres , nés d'un Blanc et d'une Négresse ; de Mama-

(i) Heise »ach Brasiliea etc. Xom. I. cliap. II.

Wiid-JScwied-
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tuccos ou Mameloucs, appelés Métis, nés d'un Blanc ef d'une Amé-

ricaine Indigène; de A'egra^ ou vrais Noirs d'Afrique ^ nommés aussi

Muleccos; de Creolos ou Créoles, nés de Nègres au B.ésil ; de Ca-

ribocos ^ nés de Nègres et d'Américains indigènes; eniin d'Indlos

ou purs Américains, c'est-à-dire indigènes primitifs du Brésil, par-

mi lesquels où distingue les Coholcos civilisés, et ceux qui vivent

encore dans l'état sauvage , lesquels sont connus sons les noms de

Gentios Tapuyas o Bugrès.

Outre la multitude d'individus de ces diverses espèces qui com-

posent la population de Rio-Janeiro, où ils exercent différentes pro-

fessions , on voit encore dans cette ville des gens de toutes les na-

tions de l'Europe. Les Anglais surtout y sont en grand nombre. Il

s'y fait à présent de grandes émigrations d'Espagnols , d'Italiens

et de Français: les Allemands, les Hollandais, les Danois et les

Suédois V sont les moins nombreux. Les Nègres à demi-nus font la

métier de porte-faix , surtout pour le transport des marchandiset

du port à la ville; ils se servent pour cela de gros leviers, et se

mettent dix ou douze pour les fardeaux pesans
,

qu'ils emportent

ainsi eu chantant, ou plutôt en criant en cadence. On n'em-

ploie point de chars à cet usage
,
quoiqu'on rencontre cependant

beaucoup de voitures attelées de mulets. Les rues sont en général

mal pavées , mais garnies de marche-pieds , et se coupent presque

toutes à angle droit : la plupart des maisons sont basses , et n'ont

pas plus de deux étages. Il y a néanmoins dans quelques quartiers

de la ville des édifices assez remarquables., surtout aux ertvîrons

du port a Rua di reïta ^ et près du palais royal. Rio-Janeiro a

aussi un opéra d'une certaioe importance , avec des danseurs Français.

Parmi les améliorations dont cette ville est redevable à la pré- Âmiiiorruions

sence du Roi dans ses murs, on doit compter spécialement celles la résidence

qui tendent a tavorjser le commerce, sur lequel cependant l An-

gleterre exerce une influence préjudiciable aux nationaux : car ses

vajsseaux payent moins de droits que ceux des Portugais mêmes. La
circulation du numéraire a augmenté de beaucoup l'aisance de la

population ; et , d'un autre côté , le service de la cour est une source

d'avantages pour un grand nombre de personnes. Outre celaj, les

envoyés des diverses cours de l'Europe et autres étrangers qu'attire

la résidence du Monarque ^ ont répandu le goût du luxe dans tou-

tes les classes. Le genre de vie et les modes sont absolument les

mêmes à Rio-Janeiro que dans les villes d'Europe; et il s'y trouve
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tant d'ouvriers et d'artistes en tout genre, que bientôt il n'y man-
quera rien de ce qui a rapport aux ag rémens de la vie. I! faut

mettre encore au ratig de tous ces avantages la quantité de fruits

et autres productions, dont !e pays abonde, et desquels une cul-

ture mieux entendue et une industrie plus éclairée savent tirer au-

jourd'hui un meilleur parti. La milice devenue plus nombreuse of-

re aussi des ressources à beaucoup <Ie gens. On remarque une grande

différence entre les troupes transportées du Portugal au Brésil ,

qui ont servi en Espagne sous Vellington, et celles qui ont été for-

mées dans le pays même. Les premières se reconnaissent à leur

air martial; mais les secondes montrent dans leur maintien toute

l'indolence et la mollesse propre au climat, et après avoir fait l'exer-

cice sur la place les soldats de ces dernières se font porter chez

eux leur fusil par des Nègres.

Nous avons puisé dans la relation de Wied-Neuwied , ainsi que

uous l'avons déjà observé, toutes ces notions sur les heureux chan-

gemens qui se sont opérés à Rio-Janeiro depuis que le Roi y fait

sa résidence; mais on ne peut pas attendre d'un voyageur qui ne s'y

est arrêté que peu de tem^ , une description exacte de ses habi-

tans ni de tout ce qui la concerne. Le séjour qu'y font maintenant

beaucoup d'Européens qui s'y sont établis, doit nous faire espérer

d'en recevoir bientôt des nouvelles plus intéressantes.

fùo-Grande. Lgg îiidigèues donneut le nom de Poteingi au fleuve que les

Portugais appellent Rio-Grande. Les Français avaieiU entrepris de

former un établissement sur ses rives après avoir abandonné Rio-

Janeiro, et ils s'y étaient même fortifiés en s'alliant avec les Péti-

varé; mais le Roi d'Espagne, qui possédait alors le Portugal, ne

ëouffrit pas loog-tems un voisinage aussi dangereux. Feliciano Guello

de Gervallio, Gouverneur de Paiaiba , reçat l'or lie de les expulser.

Ce gouverneur se vantait dans une lettre écrite en ^^jg^ <i'avoir re-

poussé ceux qui tentaient de surprendre le fort de t^apu-Delo, et

demandait en même tems des oecours pour les chasser de Rio-

Grande. KîJÎvet rapporte qu'il partit en i6oi de Rjo-Janeiro pour

se rendre à Pernambuc , d'où le Gouverneur Mascarenhas amena

quatre cents Portugais et trois mille indigènes au secours de Feli-

ciano Cuello, qui se trouvait pressé par une multitude de barbares

alli^^s des Français; qu'ayant ..léfuit par ce moyen les ennemis du

Portugal, il les obligea à faire la paix sous certaines conditions;

f^uV.n suite il fit bâtir un fort sur la rive du flfuve, et que ce pays

Notions
histoiirjaes.
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devint nti nouveau gouvernement Portugais, qui porte aujourd'hui

îe DofTj de Capitainerie de Rlo-Grande.

Ce gouvernement, qui est le plus méridional de tous, est ai"- Descnjydru

roâé par plusieurs rivières , dont les rives soiit bleu boisées , et snr c^^uJinen^

lesquelles ou a lécemmeîit entrepris d'établir des lavages d'or. Â -^-'^ «-^'«'"^'^

peu de distance du chef-lieu ou tire du charbon de terre, et l'on

y a même trouvé du manganèse ,
qui semble annoncer de l'étain.

L'autruche, d'une espèce brune, parcourt les plaines en troupes

liombreuses , et les forêts abondent en oiseaux et en quadrupèdes.

Le sol, sous ce climat tempéré, est d'une fertilité qui pourrait

faire appeler Rio-Graofle îe grenier du Brésil : on en exporte sur

tous les points de la côte du froment
,
qui s'emballe dans des peaux

,

où souvent il fermente avant d'arriver à sa destination. La culture

du chanvre y a été tentée avec succès par ordre du gouvernement;

mais on l'a abandonnée comme trop pénible. La vigne y produit

d'excellent fruit , et depuis l'abolition des lois exclusives en faveur

de la métropole , on emploiera le raisin à faire du vin. Le gros bé-

tail, dont la race est fort-belle, fait la principale occupation des

habitans : les chevaux surtout sont excellens. La vente du suif, de

la viande salée et des peaux dont ils se fait une exportation d'en-

viron 3oo,ooo, par an, est une grande source de richesses pour

ie pays.

La capitale, qui porte le même nom, est défendue par des forts, y^u, aa

dont quelques-uns sont construits sur de petites îles. Des écueils et

des bancs de sable, que la violence des courans transporte sou-

vent d'un endroit à l'autre, rendent l'entrée du port dangereuse

aux vaisseaux qui tirent plus de dix pieds d'eau ; mais dans l'in-

térieur de la baie ., ils trouvent une mer profonde et tranquille.

Les bords du Rio-Grande sont extrêmement peuplés, et l'on

n'y compte pas moins de cent mille habitans dai.s une circonfé-

rence de vingt lieues: mais les environs de la capitale n'ont rien

d'attrayant. Le sol n'y est composé que de collines de sables amon-

celé» par les vents, qui souvent les déplacent et les emportetU au

dessus de la ville en poussière
,
qui pénètre dans tous les coins des

maisons.

L'île de Sainte-Catherine a été décrite exactement par Mawe ^ /^. ,7, Samue

que des circonstances imprévues ont obligé de s'y arrêter plus lon^--
<^«'^'en'^-

tems qu'il ne l'aurait voulu. Le ag septembre 1807, il aperçut les

rochers de l'île qui semblent s'élever brusquement en forme de cô-

AmèrUjuc IL pnriie. ,<8

même
nom.
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nés du fond de la mer 5 et qui offreur un point de vue pittoresque
avec les hantes inoiitagnes du continent voisin, dont les -sommets
couronnés de bois se confondent avec l'azur des cieux. Cette îîe, si-

tuée sous le 27.^ degré 19* de latitude australe, est séparée du conti-
nent par un détroit

,
qui , dans certains endroits^ n'a pas plus d'une

•iwi, Pille, demi-lieue de largeur. En entrant dans le port du côté du nord ^

on passe devant plusieurs îles, sur l'une desquelles est bâti le fort

Satita-Crnz
; et après avoir fait quelques milles , on trouve une passe

étroite dominée par deux forts, qui forme le port. La ville se pré-

sente sous un point de vue pittoresque, dont la cathédrale semble
êfre le couronnement. Les maisons sont à deux étages , bien bâties

,

et ont chacune un joli jardin: sa population est d'environ six rnill«

âmes: c'est le séjour où vont se retirer les riégocians et les officiers

de la marine marchande q(]i ont fdit fortune, pour y passer datis

un honorable repos le reste de leurs jours. Les hibitatîs sont géné-

ralement polis et affibies envers les étrangers. Les femmes sont hel-

!es et vives; et leur principale ocnnpation est de faire de la dentelle:

genre de travail dans lequel elles montrent beaucoup d'habileté et

de goût.

r;ir>,at.
L'extrême chaleur dès solstices dans ce climat , est sans cesse

productions etc. fempéréo par des brises qui soufflent du sud-ouest et du nord-est :

ces dernières régnent depuis le mois de septembre jusqu'en Uiars ,

et les autres depuis avril jusqu'en août. Les limites des forêts qui

couvraient autrefois une grande partie de ce pays , ont été consi-

dérablement reculées dans l'intérieur depuis ces dernières années.

Les rochers de la cîote et de l'intérieur sont tous de granit primi-

tif. Près du port on voit une veine de grunstein dans divers états

de décomposition , et qui passe ensuite dans une espèce d'argile , avec

laquelle on fait de la bonne vaisselle. L'humidité naturelle de ce

sol entretient dans l'intérieur de l'île une riche végétation de pal-

miers , de myrtes, de fleurs de poçséon , de rosiers, de girofliers,

de jasmins, de romarins et d'une quantité de plantes aromatiques

,

dont l'odeur embaumée se fait sentir à trois ou quatre lieues ea

mer lorsque souffle le vent de terre (i). Les principales productions

de l'île sont le riz ^ le maïz , le manioc , du café d'excellente qua-

lité^ des oranges 5 qui sont peut-être les meilleures du monde, et

(i) Cette circonstance, qui est contraire aux observations de Saint-

Hilaire sur In Flore de Rio-Janeiro^ nous a f^iic croire que la vègét;4.tioi.i

^Hi Brésil méridional a un caractère qui lui eètpîO|)re.
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une grancîe variété crautres fruits: on y recueille aussi rîu sucre et

de t'indigo, mais en petite quantité.

En face cie la ville sur le continent , de hautes montagnes cstc l'oisine.

couvertes d'arbres de toutes sortes forment une barrière presqu'iiu-

péoétrable. L'œil se repose avec délice sur le petit port de Fe-

ripi qui abonde en poisson , et sur l'agrécibl^ vallée de Picada ,

qui est toute parsemée de maisonnettes blanches à demi cachées

dans des bosqueis (l'orangers et de plantations de cafiers. Plus à

roccilent habitent certains sauvages appelés Buguères
,
qui inquiè-

tent quelquePois les possessions les pkis écartées. En suivant toujours

la côte vers !e nord-est , au milieu d'habitations entourées d'arbres

et de plantations 5 on arrive au port de S.' François, qui est situé

dans une baie du même nom défendue par des forts. La construction Coustnicuot,,

des navires forme la principale industrie des habitans. Les bâtimens «^^e «at^^re*.

qui sortent de ce chantier sont préférés par les Espagnols et les Por-

tugais à ceux d'Europe: car le bois dont ils sont faits a surtout la

propriété de retenir fortement les clous ^ et de ne point corroder

le fer comme notre chêne. Il en est de même des bois de Bahia*

Le sol fi'offre presque qu'une plaine aux environs de S.' François

qui est à quelque distance de la côte: les rivières qui le travesent:

sont navigables pour des canots jusqu'au pied cle la grande chaîne

de motitagnes , dont les sommets s'élèvent à plus de quatre mille

pieds au dessus du niveau de la mer : on y a pratiqué une route

qui a coulé des travaux extraordinaires, et qui deviendra certai-

nement un des plus beaux monumeris du Brésil. On monte l'espace

de vingt lieues par un plan régulièrement incliné à la superbe

plaine de Corrlt'wa^ où se trouve une quatjtité de bétail, qui sert p/,vm(,

à l'approvisionnement de Rio-Janeiro, de S. Paul et autres places; et '^'^ Coirumv,

l'on y élève aussi une quantité de mulets. Les chevaux de Corrit'wa

sont généralement plus beaux que ceux de rAméri(}ue Espagnole»

Le port de Santos . qui est fermé par l'îîe de S.' Vincent , est ^-r, ,-
' ^ ^ l ^ y aie Ht disîriei

extrêmement sur; il a une bonne entrée et une excellente psage. ^^ Sauios.

Cependant les marées et les courans y occasionnent quelquefois des

inconvéniens
_,

et la grande élévation de la côte produit dans les

vents une vai iation
5 qui ne donne pas peu d'embarras aux nrarins. La

partie la plus étroite est défendue par deux forts, passés lesquels on
entre dans une espèce de lagune, d'environ quatre lieues de loncr

,

qui est presqu'entièrement couverte de mangliers. A l'extrémité se

trouve la ville de San Los ^ un des plus anciens étabiissemens Eu-
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ropéens au Brésil, lequel doit son origine, comme la 'ville d@
S.' Paul ^ au premier vaisseau qui fit naufrage sur l'île de S.' Vin-
cent. Santos a une population de sept mille âmes : c'est une place
d'un grand commerce, et le dépôt de toutes les productions de ia

Capitainerie de S/ Paul. Sa situation dans un terreio bas et sou-

vent inondé la rend malsaine. Le pays est coupé dans tous les sens
par une quantité de ruisseaux, qui descendent des montagnes voisi-

nes 5 et dont la réunion forme une grande rivière un peu au des-

sous de la ville de Santos. Le riz de ce district, qui en fournit

abondamment, passe pour le meilleur du Brésil. Les possessions Es-

|3agno]es et Rio-Grande tirent de son port du sucre, du café ^ âa
liowe rhum, du riz, du manioc et de l'indigo. Une route pavée s'éîèvf^

da i'ainc Paul
, , ,

'

en serpentant sur la montagne, et conduit à la ville de S.' Paul (i);

creusée quelquefois dans le roc vif, elle passe sur le flanc de mon-
gnes perpendiculaires, sur des roches coniques et le long de pré-

cipices affreux, dont on est défendu par des parapets. Des veines

d^eau qui tombent en cascades pittoresques s'ouvrent un passasse au-

tour des loches, et facilitent ainsi le moyen d'observer la nature

de la montagne
5
qui semble composée de gratuit, et en partie d'une

pierro grise ferrugineuse. Tout le veste est couvert de bois si épais,

que les branches d'un arbre s'y entrelacent souvent avec celles d'ua

autre, et forment des espèces d'arcs au dessus de la tête du voya-

geur. A moitié chemin on trouve une halte où l'on est déjà au des-

sus de la région des nuées; et après trois autres heures de ch<"-

min , on arrive au sommet qui est pour le moins à six mille pieds

de hauteur. C'est un plateau d'une certaine étendue
, qui est par-

ticulièrement composé de quartz couvert de sable. De cette éléva-

tion la mer semble ramper au pied de la montagne,, quoiqu'elle

eu soit éloigeée de sept lieues: on n'aperçoit de là ni le port de

Santos, ni la côte. A une demi-lieue plus loin, on voit se diriger

vers Fouest divers ccurans d'eau , dont la îéunion forme la grande

rivière de Corrientes
^
qui va se jeter dans la Plata : d'où l'on doit

inférer que la pente du flanc intérieur de la chaîne des monta-

gnes qui régnent le long de toute la côte du Brésil , est moins élevée

et plus douce.

f.^i^^
La ville de S.* Paul est située sur une colline riante (2) , en-

Je ùuju i'^.iiL tourée djB trois côtés de prairies basses,' et arrosée de ruisseau^

(i) Mnwe f Tom, I, pag. 104. Traduction Française,

(2) Maw'e ^ Toni. L cbap. V. pag. li». Traduciion i^rançaigf.
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limpides ,
qui en forment presqu'une île dans îa saison des p!uies„

et vont se joindre ensuite à la belle rivière Tletls. Cette ville a

été fondée par les Jésuites, que l'appât des raines qui se trouvent

dans son voisinage a séduits, plutôt que l'aménité de son cli-

mat, qui est le plus sain de toute rAmériqne méridionale, et

où les maladies endémiques sont inconnues. La température moyen-

ne s'y maintient de 5o à 80 degrés de Farerih. Les maisons éle-

vées y ont en général deux étages, et sont ornées de peintures

à fresque. Les rues sont bien entretenues et pavées en schiste ré-

duit en lames, liées ensemble avec un ciment d'oxide de ^ev
^

où sont oîèlés de gros cailloux de quartz rond : ces cailloux sont

des pierres d^alluvioo qui contiennent de l'or
, qu'on trouve par

parcelles dans les trous et les feutes des montagnes , où les gens

pauvres vont le chercher après les grandes pluies. La population

de S.^ Paul est de i5,ooo, et arrive peut-être à ao.oco âmes. Ce

district, il y a un siècle, abondait en or; et ce n'est qu'après

l'en avoir entièrement dépouillé par leurs fameux lavages, que les

liabitans se sont ador)nés à l'agriculture ; mais comme cette occu-

pation est en eux l'effet de la nécessité plutôt que de l'inclination ^

âls n'ont jamais suivi que de loin les progrès qu'ont fait les autres

peuples dans cet art important. Leurs jardins sont arrangés avec

beaucoup de goiit , et souvent avec une élégance particulière. Il

règne beaucoup de luxe et de mollesse dans cette ville: la civi-

lisation y est plus avancée que dans les autres villes, et les da-

mes en sont renommé<es dans tout le Brésil pour leur beauté, leur

amabilité et la noblesse de leurs manières, Lorsqu'elles sortent de

chez elles, dit Mawe, et suitout pour se rendre à l'église, elles

portent un habillement de soie noire avec un voile de même éioffe,

g?trni d'une large dentelle: cet habillement en hiver est de Casimir

noir. Elles ne paraissent presque jamais dans les rues sans être

couvertes d'un voile, dont l'usage a été néanmoins en partie rem-

placé par une longue jupe de grosse laitse bordée en velours, d'un

galon d'or, de futaine ou de peluche selon la condition de la per-

gonne. Cette jupe est une espèce de vêlement court qu'elles ne

portent qu'à la maison , à la promenade du soir et en voyage, et aveo

lequel elles mettent toujours un chapeau rond. Leur exercice fa-

vori est la danse, dans laquelle elles montrant beaucoup de grâce

et de vivacité. Lorsqu'elles vont au bal ou à quelqu'amusement pu-

|jhp 3 elles s^babillenî ordiDaiienient en blanc et avec beaucoup

usages-
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d'élégance: le soin de leur parure se manifeste surtout dans la quan-

tité de chaînes d'or qu'elles portent au cou, et dans le ^oùl avec

lequel elles arrangent leurs cheveux. Leur conversation est toujours

gaie^ et semble acquérir encorft plus de vivacité dans la musique.

Les homrues, et surtout ceux d'un rang distingué ^ vont richement

vêtus. Dans la société ils sont polis, attentifs et officieux; ils sont

grands parleurs , et amis des plaisirs de la table. Les gens de la

basse classe sont beaucoup plu- civilisés que rîatis les autres villes de

]' Amérique. Il y a à S. Paul beaucoup de boutiques et d'ateliers,

mais peu de manufactures de quelqu'importatice. On y file à la

main du gros coton. 11 y a aussi des fabriques de toile pour l'habille-

inent , et l'on y fait de b^^aux réseaux pour les hamacs, qui sont bordés

d'une dentelle élégante faite par des femmes
,
qui montrent un ta-

lent particulier dans cette sorte d'ouvrage. La population se com-

pose en grande partie de fermiers, de cultivateurs, de jardiniers,

ou de gens qui font métier d'engraisser du bétail , et surtout de la

volaille et des cochons. Ow trcnive dans cette ville une espèce par-

ticulière de coq, qui ressemble à celui d'Europe par sa coiiforrna-

tion et son plumage, mais qui s'en distingue per un cri aigu, dont

la dernière no<e se prolonge urse ou deux minufes : lorsqu'il a untî

belle voix 5 on en fait beaucoup de cas, et il est recherché comme

un objet (le curiosité dans tout le Brésil.

La position iïoiée de Saint Paul , e; les entraves que le g'>a-

ternement a mises pendant long-tems aux voyages dans l'intérieur,

sont les causes pour lesquelles cette ville est peu fréquentée par

les étrangers j dont l'apparition y est regardée comme un événe-

ment extraordinaire. Mes compagnons, et moi, dit Mawe , nous

fumes obligés, avant d'arriver à Saint Paul , de montrer trois fois

la permission que nous avions eue du Gouverneur de Santos, No-

tre présence excita dans toutes les classes une curiosité extraordi-

naire j comme si Ton n'avait jamais vu un Anglais etc. C'est là sans

doute ce qui a donné lieu aux relations fabuleuses , dans lesquelles

les Paolistes sont représentés comme une société d'hommes d'une

origine ignoble et d'un caractère sauvage, et qui ont même été

publiées par quelques géographes moderiies : ces contes absurdes, qui

ont été débités par les Jésuites du Paraguay , ont été démentis par

les meilleurs écrivains Portugais, et tout récemment encore pnr

Fr. Gaspar de Madré de Dios , membre de l'Académie des scien-

cet de Usbonae. Après avoir fait voir le peu de foi que mérite la
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relation de "Caissette et cle Charlevoix sur la fondation de Saint-Pau! ^

qu'ils attribuent l'un et l'autre à une bande d'aventuriers Espagnols,

Portugais, Métis 9 Mulâtres et autres fugitifs de diverses parties du

Brésil 9 dans l'intention d'en faire le centre d'une république de

brigands , ce même écrivain démontre de la manière la plus évi-

dente, que cette ville doit son origine à quelques indigènes de Pi-

ratiniga et à quelques Jésuite? qui s'y établirent les premiers, et

que dès lors elle ne reconnaissait d'autre souverain que le Roi d@

Portugal. Une observation qui vient à l'appui de ce fait , ce sont

les sentifuens élevés et délicats, qui distiuguent les Paolistes , le

point d'honneur auquel ils tiennent singulièrement, leur probité,

leur industrie, et surtout l'esprit public dout ils sont animés : qua-

lités qui ne peuvent leur avoir été transtnises par une troupe da

-vagabonds (i).

Les Paoiistes, continue Mawe , sont ^ de tous les colons du Bré- ^^-^^

sil j ceux en qui se manifeste le plus ce caractère entreprenant
,

hardi , infatigable, cette passion pour les découvertes qui a dis-

tingué autrefois les Portugais parmi tous les peuples de l'Europe.

Au lieu de cultiver paisiblement leur beau territoire^ ils ont par-

couru le Brésil dans tous les sens, et se sont ouvert de nouvelles

routes à travers des forets impénétrables
,

portant des vivres avec

eux, sans être arrêtés par les fleuves, par les déserts, ni par la

crainte des indigènes antropophages qui leur disputaient le terreia

de tous côtés. C'est à eux particulièrement qu'on est redevable de

la découverte des mines d'or les plus riches, qu'ils n'ont cédées

qu'à regret au gouvernement, et non sans lui opposer souvent quel-

que résistance. Leur caractère énergique fait encore aujourd'hui ia

êùreié de la partie orientale du Brésil; et il est notoire que, dans

la guerre des colonies de 1770, les troupes Portugaises auraient

joué un triste rôle, si elles n'eussent pas été secondées par la ca-

valerie des Paolistes , qui porta la terreur de son nom depuis le

Paraguay jusqu'au Pérou.

(i) Mawe, endr. cité pag. 149, rapporte un exemple de la noble

fierté qu'ils montrent à roccasion d'injures faites à quelqu'un d'entr'eux,

et de la chaleur avec laquelle ils prennent tous la défense des opprimés.

Il y a environ soixante ans, dit-il, qu'un de leurs Gouverneurs, noble
de naissance , eut une aventure avec la fille d'un artisan La ville entière

se souleva en faveur de la jeune fille
, et obligea le Gouverneur à fépou^

çpr sous peine d'être massacré.

cS>
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dPpntto.
^^^ ^^^'^ P^^'^^ gouvemefneos à'Esplrlto-Saato , de Pùrto-Sdgu-'

Segura. j^q et (VUlieos n'offrent rien de remarquable. Le premier est vanté
comme on des plus fertiles du Brésil. Porto-Seguro conserve encore
îe nom que lui donna Gibral , lorsqir ii aborda le premier sur cette

c6(e. La ville est bâtie sur le sommet d'un roc à l'embouchure d'une
rivière : ce nom lui vient de l'excelience de son port

, que défendent
des bancs de corail qui s'élèvent perpendiculairement du fond de la

raer (i). A peu de distance de cette cote commencent les fimeux
écueils appelés Abrolkos

^
qui s'étendent au loin dans l'océan , et

dont on n'a pu encore déterminer les limites; ils font l'effroi

i]Gs pilotes, surtout dans les navigations aux Iodes orientales. Oo
y a cependant découvert quelques passes , mais qui sont toujours

périlïenses, et qui par conséquent exigent beaucoup de précautions.

Jlheos a été ainsi appelé à cause d'un grand nombre d'îles, qui

objt ruent l'entrée de la baie où est située sa ville principal";. Wiel-

"Neuwied nous en a donné la vue, qui est représentée à la planche 58.

^out^erriement î^^s voyagcs dc Mawc daos l'intérieur du Brésil (îî) nous ont

'^G-frahr récemment procuré une exacte relation de la Capitainerie de Mi-

nas Geraëi, dofit nous avons déjà fait connaître les richesses mé-

talli(jues ; c'est pourquoi nous prendrons ce voyageur pour gui le

dans la description que nous allons en donner. On croit, dit-il,

que cette importante province ne renferme pas moins de 36o,ooo

PopidaUon. habitans, dont deux cent mille sont Nègres^ ou immédiatement

issus de cette race d'hommes. On oe comprend pas les indigènes

dans cette évaluation; mais leur nombre ne doit pas être bien con-

sidérable, car ils ne font jamais de résistance à une force armée.

Milice. quelle que faible qu'elle puisse être. La milice de la Capitainerie

se comoose de 1400 homauïs de cavalerie , nonibre fixé par la loi

et qui ne peut être augroenté. Le poste priacipal est à Vilîa-Rica

où réside le Général
,
qui donne conjointement avec le Gouver-

neur les ordres relatifs au service. Indépendamment de cette troupe

il y a la milice, dont font partie tous les individus mâles de k
Capitainerie 5 lesquels sont obligés d'aller partout où le besoin l'e-

xige. La politique du ministère tend à exciter dans les Créoles le

goùî d'une vie active, en les obligeant à la culture de leurs terres

(i) Lincîlef , -pa^. i55, i5o. Traduction Française. Wied-Neuwie^

nous en a donné la vue à la planche i6 de son ouvrage.

(2) Torft II, chap. V ..
pag. laS. Traduction Française.

"'Ji
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et à s'enrôler dans les troupes. La Capitainerie est divisée en quatre

districts qai sont, San-Jaao-del-Rey , Villa-Rica , Sahara et Gerro-

do-Frio.

L'agriculture et l'industrie n'ont cependant jamais fait beau- Tahieau
'-' ' physique..

coup de progrès dans ce pays. A une lieue de l'endroit où se trouve

la terre la pius fine pour faire de la porcelaine, il n'y a qu'une

mauvaise fabrique de poterie. Le sol produit tous les fruits et

les grains de l'Europe, ainsi que du Un et du chanvre, mais la

culture en est négligée. La vigne y donne de Texcellent raisin; et

pourtant l'on préfère boire de Teau dans le voisinage des mines

d'or, plutôt que de donner à cette utile production tous les soins

qu'il faudrait. Les bêtes à cornes, obligées de chercher leur nour-

riture dans les campagnes., y meurent souvent de faim ou de cha-

leur: à peine y sait-oa traire les vaches. On fait usage de Técorce

de certains arbres pour la teinture en jaune, en rouge et en noir,

et pour la préparation des cuirs; mais les habitans n'aiment point

ce genre de travail. On obtient une belle couleur cramoisi d'une

espèce de lichen, qui croît sur les vieux troncs d'arbre. La gomme
adragant s'y trouve en abondance et d'excellente qualité. La canne

à sucre s'y élève souvent jusqu'à la hauteur de 3o pieds , et forme

des arcades sur les routes. Le district de San-Jaao-del-Rey est I©

mieux cuhivé, et s'appelle le grenier du pays. L'état actuel de
Villa-Rica, capitale <le la province, dément son nom fastueux pair

l'inculture de ses environs. Ctîtte ville est bâtie sur le flanc d'une

haute montagne; et ses rues, quoi(}ue escarpées et mal pavées, ne
lais-^ent pas d'avoir qneiqu'agrément à cause des beaux jardins et

des terrasses qu'on y voit, et des fontaines dont elles sont ornées et

qui fourniss<"nt de l'eau à presque toutes les hibitations. La hau-

teur de sa position fait que le climat y est très-doux. On y compte
environ a.ooo maisooset iio,ooo habitans , parmi lesquels il y a plus

de blancs (]ue de noirs. L'orfèvrerie y ei&t prohibée.^ à l'effet de pré-

veoir la fraude, et d'obliger les ouvriejs des mines à porter leur

or à la monnaie, pour que le gouvernement puisse eu retirer sou

cinquième. A nois lieues de distance de Villa-Rica, sur le bord
âf^ Rio-del-Ciirmen ^ on trouve Mariana , petite et jolie ville avec

un évéehé et une population d'euviron sept mille habitans, dont la

p !i|}ut travail ient aux mines. La Villa-do-Principe sur les confins

de Cerro-do-Frlo r, on district des diamans, a au-^si une monnaie ou

fonderie royale pour l'or 5 et compte cinq mille âmes. On ne peut

Afiiciicjue. IL fiaru'e, /jg
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y passer sans être soumis à une perquisition rigoureuse ^ dont Mawe
ïiigueur rapporte un exemple dans le fait suivant. Un muletier expédié avec

h torureùande. dcs marchandises pour Rio-Janeiro est arrêté par deux hommes à che-

val j qui lui demandent son fusil de chasse. Après le leur avoir remis

^

ils enfoncent un tire-bourre dans le canon; l'ayant trouvé vide, ils le

déaionlent, et trouvent dans la culasse trois cents carats de diamans.

La pauvre muletier proteste envain de son innocence; il est arrêté

et conduit en prison pour y être enfermé le reste de ses jours, on

déporté dans un fort sur la côte d'Afrique: il avait été vendu par un

ffahiians ^q scs amis. Lcs extrêmes se touchent à Teiuco , qui est la résidence

de l'intendant général des mines de diamans. Cette ville, située

dans un sol aride, est obligée de tirer de loin ses subsistances. La
plupart de ses habitans languissent dans une honteuse misère , et

vivent d'aumônes. On voit au contraire dans les boutiques les plus

belles marchandises Anglaises. L'or et les (iiBniaos trouvés dans les

mines du district , s'accumulent tous les mois dans le trésor de l'In-

tendance , et les employés du gouvernement , graîsement payés , for-

ment la société la plus brillante du Brésil (i).

&ouuernemrat \yj couchaot dc Mluas-Geraës cst Ic gouvememcnt de Goyazès,
de Lroyazè$>

^

^ •'

qui est le plus central de tout te Brésil; il confine au nord avec

celui de Para, et à l'ouest avec celui de Matogrosso. Ce beau pays

est arrosé par un grand nombre de rivières abondantes en poisson 9

qui coulent à travers des bois remplis de charmans oiseaux ; mais

il est mal connu et mal peuplé. On y trouve plusieurs mines d'or,

et de gros diamans d'un beau brillant, mais qui ne sont pas tou-

jours d'une eau bien pure. 11 y a près des frontières quelques

plantations de coton, qu'on exporte à Rio-Janeiro avec d'autres

denrées d'une moindre importance. Cette Capitainerie a des com^^

jnunicatioos avec S.^Paul, Matogrosso et Para par le moyen de

rivières navigables , malgré les fréquentes cascades qui en inter-

rompent ie cours. Vilia-Boa , chef-lieu et siège du gouvernement, a

un officier d'essai pour tout Tor ne la province.

Ç'.nr^rnemeni La Capitainerie de Bahi:i, située au nord de Minas-Geraës,

occupe une grande étendue de côtes; elle a pour limite au nord

Je grand fleuve San-Francisco, qui se jette dans la mer sous ie 11.*

degré de latitude australe, et au sud la rivière de Contas, qui,

gous le 14.^ degré, la sépare du district d'ilheos. Cette province a

pris son Rom de la vaste baie de-todos-os~Sanios . sur larjucHe esr

de liukia.
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sîiirée la vîlle de San-Salvador appelée aussi Ciudade-de-Bahla ^
qui

en e*t ia capitale, et qui était ancienneiuerit le siège du gouver-

nement général du Brésil (i).

Le clim>,t, qui est aatarellement chaunl , est tempéré par des cumat,bi , , .

,

I r • 1 I
• ^ • productions ela>

nses de met reguueres , el par la traictieur des nuits, qui y sout

d'une îorsgueur presque toujours ég^le pendant toute l'année; il

est plus ardent, et passe néanmoins pour être plus sain que ce-

lui de Rio- Janeiro ,
parce que Tair y est pîus vif, et l'eau plus com-

mune. Le sol
, qai êw compose d'une terre végétale est entrecoupé de

courans d'eau, et p,:r<icoiièreraent propre à la culture de la canne

à sucre. Et en eff^t , ie port de Bahia envoie plus de sucre à l'étran-

ger que (ont le Brésil ; et il y est en général d'une excellente

qualité. Une autre production particulière à cette province c'est

son tabac , qui est recherché non seulement en Portugal
_, mais en-

core en Espagne et dans toute la Bjirbarie; il forme une partie con-

sidérable du chargement des bâtimens qui veulent faire le commerce '

de l'or, de l'ivoire, de la gomme et de l'huile sur diverses places

de Guinée et de l'Afrique en général. Le coton de Bihia , dont la

culture s'accroit chaque jour, entre déjà en concurrence avec celui

de Pernambnc. Les autres productions sont le café , qui est moins

estimé que celui de Rio-Janeiro: le riz y est d'excellente qualité,

mais on a de la peine à le dépouiller de son enveloppe, et le bois

de teinture , connu dans le commerce sous le nom de Brésil ne ie

cède point à celui de Pernambuc. L'indigo de cette province ne sou-

tient pas le paralièie avec celui de ITade : l'arbre qui le produit

semble même avoir des qualités vénéneuses, car les Nègres qui en

préparent la feuille sont sujets à tomber malades.

La ville de Sau-Salvador , connue généralement sous le nom vuia de Sata-

de Bahia , est divisée en deux parties; l'une construite sur un ter-
^'ii^'ado,-

i ^ ou de Baliiu:

rein bas le long du rivage , esc habitée par des négocians , des ou-

vriers et des marins; et l'autre située sur une émioence à six cenU
pieds au dessus du niveau de la mei , est la demeure de tous les

gens aisés , et passe pour être la partie la plus saine. Sa population

(i) Pendant le séjour que le Prince régent fit à Bahia avant de se

rendre à Rio-Janeiro , les habitans lui manifestèrent leur attachement par

les plus grandes démonstrations de joie et de magnificence
; et pour lui

en donner un témoignage encore plus réel , ils convinrent entr'eux de
faire un fond de douze millions de francs pour la construction d'un pa-

lpas j s'il voulait fixer sa résidence dans leur ville.
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est évaluée par Mawe à 70.000 âmes. Ses maisons ne diffèrent poin€

de celles de Rio-Jaoeiro; mais ses églises et ses édifices publics se

font remarquer par ua style d'architecture, qui a quelque chose

d'imposant. Son port est bien défendu : il y a un arsenal et de
nombreux magasins^ le long du rivage (i); et les vaisseaux qui

sortent de ses chantiers sont d'une belle construction, et d'un bois

plus solide que notre chêne. La ville a un vice-Roi ou Gouverneur
qui est nommé par la Cour pour trois ans. On appelle en certains

cas des jugemens rendus par les magistrats à la Cour suprême de

Rio-Janeiro.

Motiirs. Les mœurs des habitans de Bahia sont à-peu-près les mêmes
qu'à Rio-Jaoeiro: on prétend néanmoins qu'il règne dans la popu-

lation de cette première ville plus de politesse et d'enjoueraeJit , et

que les personnes d'une classe distinguée y ont plus de sociabilité.

La musique y est généralement cultivée. Les dames suivent le»

modes Anglaises pour leur vêtement; elles portent une quantité de

chaities d'or , mais peu de diamans et préfèrent les chrysolites,

Chez elles une robe simple et moelleuse forme tout leur babillement,

et elles se jettent un voile autour du corps lorsqu'il entre un étran-

ger : on les croit moins laborieuses que les femmes des provinces

plus méridionales. Les hommes portent dans l'intérieur de leurs

maisons une camisole et des pantalons d'une toile de coton moelleuse

et imprimée.

^^^,.. ^ La ville de Sergippe, chef-lieu d'une province, dont la popula-

tion est de neuf mille âmes, portait originairement le nom de Se-

rijé. Oliveira l'honora du titre de Capitainerie , et l'appela Ser-

gippe-del-Rey.

moiwernament Pcrsonue n'a donné des notions plus précises que Koster , sur

de rernamhuc,
j^^ moGurs, Ic commercc , Tagriculture et l'inilustrie des habifans

du Pernambuc ( Fernambuc ); et ceux qui désireraient en connaître

quelques particularités pourront consulter surtout le premier volume

de ses voyages, où l'on trouve en outre un plan exact du port de

cette ville. Nous nous bornerons à remarquer ici ce qui le distin-

|2;ue principalement des autres provinces rlu Brésil. Le Pernambuo

produit d'excellent bois de teinture, de la vanille, du cacao, du

riz et une quantité considérable de sucre; mais le colon forraf

(1) La vue et le plan de cette ville se trouvent représentés dans

yne planche du XX. « vol. Hisù. Générale des Voyages de M/ Prévost

£dit. cVAmsb, J773.
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i'olijet le pUis important de son commerce, quoiqu'il ait perJo ré-

cemment une partie de sa réputation
,
par la négligence que met-

tent les cultivateurs à le nétoyer; autrefois il passait pour le meil-

leur du monde (i). La capitale présente en quelque sorte l'as-

pect d'une ville double: le port et la vilîe bisse ^ situés dans une

île, portent en particulier le uom de Récif on de Peruambuc. A
trois milles Anglais de distance s'élève sur d'agréables collines la

ville proprement dite, à laquelle seule appartient le doux nom
d^Olinda ^

qui en Portugais signifia Oh hella\ La ville d'Olinde, Ea vn.fe

dit Koster , est sur une colline: vue de la mer elle se montre sous d'oimda.

l'aspect le plus avantageux. Les couvens qui s'élèvent sur le som-

met et les flancs de la colline, ses églises, ses jardins et les bou-

quets d'arbres entre-môlés avec ses maisons donnent la plus haute

idée de sa grandeur et de sa beauté. Cependant lorsqu'on y est

entré, on trouve que ses rues sont mal entretenues, que la plu-

plart de ses maisons sont petites, basses et en mauvais état , et que
ses jardins sont mal cultivés (£2). Les habitans des deux villes sont

au nombre de 60,000; et il s'y trouve, en proportion de sa popu-

lation, plus de négocians riches qu'en aucune autre partie du Brésil.

Parayba , chef-lieu d'un gouvernement du second ordre, a reçu r.varhn.

des Hollandais la dénomination de Frédérïcstad. L'entrée de la

baie qui y sert de rade est diPuc^ile. La ville, selon lioster, ren-

ferme environ trois mille habitans : il est aisé de voir qu'elle a été

autrefois beaucoup plus importante qu'elle ne l'est à présent. On
cherche néanmoins aujourd'hui à y faiie quelques embellissemens

aux frais du gouvernement; ou, pour mieux dire, c'est le Gou-
verneur lui-même qui désire en cela laisser quelque souvenir de
son administration. La rue principale est large et pavée en grosses

pierres: les maisons n'ont en général qu'un seul éta^e : le couvent
des Jésuites sert de palais au Gouverneur, et les fontaines publi-
ques sont les seuls ouvrages de ce genre qu'il ait vus le Ion»" de
cette côte (3). Le pays abonde en bois de teinture, et l'on dit qu'il

"y a des mines d'argent dans un endroit appelé Tayciha. On trouve
du cristal de roche aux environs de Céara , dont le nom propre est

San-José de Rihamar. Derrière la province de ce nom s'étend le

pays raontueux de Piauhi, où les Hollandais ont fait une expédi-

(1) Mawe , édit. cit. Tom. IL pag. 167.

(2) Kosbcr
^ Tom. I. pag. 5 et 26. Traduction Française.

(3) Koster, Tom. I. pag. 85 et 86.- Trad. cit.
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tîon sous les ordres d'Elias Herkrrunn, dont la relation, an rap^

port de Mawe , n'est connue que par extrait.

eonucrnemcnt L'îlc dc Maranliam forme la côte sud-est de la biie de San-
M3r€OS,et par conséquent cette b/Jie se trouve à 1 occident df?

T^'U-, l'île; à l'orient est ta baie de San-Jozé. La ville de Saint Louis
de S.'i (ni Louis. ,-. ,

, i -n r
fondée par les Jbrançajs en loia, est la capitale de VEstado dry

Maranhami c'est la rf-sidence d'un capitaine général , et le si èf^'î

d'un Evêché. Elle est située sur un terrein très-inégal, et s'éteol

du rivage de la mer jusqu'à environ un mille et demi dans la di-

j-ection du nord-est. L'espace qu'occupe cette ville pourrait conte-

nii un plus grand nombre d'habitans , mais ses maisons sont très-

éîoignées les unes des autres : ses rues sont larges et ses places très-

vaste?. Malte-Brun lui donne une population de vingt mille âmes ,

et Koster de douze mille seulement
, y compris les Nègres qui y

sont en proportion plus nombreux qu'à Pernambuc. L'air n'y est

point malsain malgré son voisinage de Téquateur, et la chaleur

y est tempérée par l'ombrage des forêts et par des vents de mer. Le
peu d'étendue du gouvernement de Maranhara n'a pas empêché

qu'il ne se rendit important dans ces derniers fems par ses pro-

ductions, et surtout par la quantité et la bonté de èon coton,

dont il se fait tous les ans plusieurs chargeraeus : on y recueille

aussi beBOcou[> de riz. L'arbre qui produit Vannatto y est très-

commun. Le capsicum , le poivrier, le gingembre et autres ar-

bres fruitiers y croissent en abondance. Plusieurs rivières, dont les

bords sont bien peuplés, et qui ont leur embouchure dans la baie ,

donnent des facilités au commerce.

c,,,/uainerie ^^^ Capitainerie de Gran-Para , est la plus grande du Brésil 5

de Gran-i'uia,
^ ^^ ^ compreBont Celle de Rio-Negro, qui doit en dépendre mili-

lairemenr ; mais les cartes récentes d'Arrowsmitli la divisent en

jtrovioc^'S. Le Gran-Para comprend la partie inférieure du bassin

\ de l'Am^izone sur la droite, qui est un pays marécageux, couvert

d'impénétrables forets , où les habitations de l'homme sont éparses

corauie des i'ots au milieu de l'Océan. Parmi les postes établis par

les Portugais le long de ce grand fleuve, il en est plusieurs qui

s'élèvent au rang de villes; mais on ne connaît pas bien encore la

raie de Para, rapitalc qui est appelée Gran-Para, et mise sous la protection de

la Madonna dl Belem. Ces deux noms, dont l'un est civil et l'au-

Ire ecclésiastique, ont induit Mawe (i) dane une singulière erreur

,

<i) Mawe,_, Tom. IL pag, i58 e iSg, édit., cit^



gui a été âe dîstîogaer la ville de Para de celle d« Belern. Cette

ville est située dans un terreia bas et malsain. L'embouchure du To-

cantia ou Para, qui en forme le port, est embarrassée d'écueils ,

de bas-fonds et de courans contraires: la côte est dangereuse , et la

mer continuellement agitée. La ville renferme dix mille habifans

,

qui vivent dans la gêne faute de commerce. On n'en exp(ut«

qu'un peu de riz et de cacao, avec quelques drogues médicinales

pour Maranham, où ces denrées sont ensuite embarquées pour l'Eu-

rope. Le climat y est ardent; mais après raidi il y fait ordiuaire-

ment des orages suivis de pluies, qui rafraîchissent l'air.

Le gouvernement de Rio-Ne2;ro, qui conline avec la Guvanne Gont^emen/^nt

Française et Espagnole, avec la Nouvelle-Grenade, avec Quito et

îe Pérou , présente une solitude encore plus sauvage que celle du

Gran-Para. Aucun des postes qui s'y trouvent n'a l'apparence d'une

ville régulière.

C'est dans la province de Matogrosso (ij que se trouvent le? Gmwgrnemenf

principales rivières qui versent leurs eaux, d'un côté dans le Pa- '^^^^«^°ii«"«-

raoa et de l'autre dans l'Amazone. Nous avons donné la depcriptioa

physique de cette province , en parlant de la conformation géné-

rale du Brésil. Les bords des rivières s'y couvrent naturellement

de bois de cacaotiers et autres arbres communs à la région basse

du Brésil, tandis que les émineoces composées de sable ne présen-

tent qu'une herbe dure et sauvage. L'or se trouve en paillettes dans

le lit des fleuves , et abonde également dans plusieurs vallées dont

ôîi redoute l'insalubrité. On rencontre aussi des mines de dia.nans.

La ville de Gniaba située sur la rive orientale de la rivière du mê-

me nom, à 96 lieues de sa jonction avec le Paraguay, et autant

de l'Etat de la Villabella , renferme avec ses dépendances nue

population d'environ trente mille âmes. Elle abonde en viande,

en poisson , en fruits et en végétaux de toute espèce. Le pays voi-

gin est propre à la culture, et possède de riches mines d'or qui ont

été découvertes en 17 18, et dont le produit annuel est évalué à
plus de vingt arrobes du poids d'environ ^2, livres chacune. L'éfa-

blisseraent de San-Pedro del Rey compte déjà deux mille habitaos.

Nous aurions souhaité de pouvoir terminer cette description ra-

pide et imparfaite duo pays qui n est pas encore bien connu, par de Pempim

des notions plus certaines sur les torces politiques du nouvel em-

(i) Mav/e nous a donné au chap. VIL de son second volume dei,

aotloQS trés^-étendue s sur cette grande partie du Brééil.
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pire ou le Roi a maintenant établi sa résidence ; maïs nous man-
quons encore pour cela de matériaux authentiques. Le gouvernement
Portugais, qui est presque despotique en Europe, Test totalement

au Brésil: l'autorité des ministres qui y commandent au nom da
Roi n'est cootrebalancée par aucune autorité , et les opérations de
ce gouvernement n'ont par conséquent aucune publicité. On croit

généraiemetit que la population de cette vaste contrée est de

3.000,000 hdbitans, dont un million sont Portugais; mais l'influence

d'une noblesse féodale et d'un clergé peu éclairé met des obsta-

cles à sou accroissement. Les négocians, qui sont eu relation avec

les étrangers, participent néanmoins des lumières du siècle, et

jouissent de la protection d'un gouvernement, qui est encore assez

adroit pour ne pas opprimer une classe d'hommes qui l'enrichit.

Privée des avantages d'une antique civilisation , des agrémens d'ha-

bitations somptueuses, du charme des grandes représentations théâ-

trales, et réléguée pour ainsi dire dans des couvens ou dans des

maisons de campagne, la cour regrette sans cesse les rives enchan-

tées du Tage , et ne se sent point flattée des grandes idées d'uti

nouvel empire à fonder , et d'un hémisphère à civiliser ou à domi-

ner. Le gouvernement veut la prospérité du Brésil pour Taugmen-

tation de ses revenus ; et cette vue d'intérêt est ce qui l'a détermi-

né à proclamer l'intolérance religieuse, et à promettre des avanta-

ges aux étrangers qui iraient s'établir au Brésil. Mais les Européens

instruits n'y ont pas encore trouvé cet esprit de civilisation, d'où

naissent tous les avantages et toutes les douceurs de la vie sociale

en Europe. Les sciences, les lettres et les bf^aux arts ne peuvent

pas avoir beaucoup d'amis dans un pays, où le commerce et l'agri-

culture sont les seules voies qui conduisent à la fortune. La légis-

lation civile et criminelle, qui est encore très-imparfaite et très-

compliquée, cède souvent au pouvoir des Grands. La noblesse jouît

«le b'^aucoup de privilèges sous le rapport de l'impôt territorial,

tic^&ms. î^es revenus de la monarchie Brésilienne montent à près de qaa-

raute-cinq raillions de francs, qui se composent principaiemeat du

ciixjuiène sur l'or, de la dixme sur les prodnctions territoriales, et

MaUirc
^^ j -^ ^^ 5 pQ5,j. cent sur les entrées. Les Mulâîres ioni-.ieat de

beaucoup de faveur, et parviennent aux emplois civils et ecclésias-

tiques : le nombre et l'influence de cette race d'hommes s'accrois-

seot tous les jours. L'esclavage des Nègres est c(m.idérab!emeot mi-

tigé, mais le nombre des esclaves se multiplie à l'excès sans aug-
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raenfer la force de la monarchie , et peut occasionner cîe graoiU

dangers. La marine marchande qui est nombreuse, et dans laquelle Ma

îî vè^ue beancoop d'activité , est protégée par une flotte de dix

on douze vaisseaux de ligue , et par une (reoiaine de frégates et

de brijiaaîins : les iforuenses frontières terrestres et maritimes du
Brésil sont gardées à de grandes distances par eaviroo trente mille

honmies de troupes. Cette monarchie naissante est néansnoios de la

piu« haute importance , tant par l'avantage de sa position qui do-

mine les points par où il faut passer pour se rendre dans l'Océau

Indien, dans le Grand Océan Pacifique, et en partie la mer A(-
Ianîi<|ue , que par la vaste étendue et l'excellente qualité de sou

territoire, dont la population peut être doublée en peu d'années,

LA GUY ANNE
FRANÇAISE, HOLLANDAISE ET ANGLAISE.

ririe

et aimée-

Vom

,

1.JE nom de Gulana ou Gnalana semble dériver de la petite jyo-,

rivière Guiare ^ qui' est tributaire de l'Oréooque ^ et avoir été don- dtiaGuJaun'',

né par arapliaîioo à cette partie de la terre ferme de rAmériqiie

méridionale, ou, pour parler plus exactement, à cette espèce d'île ^

entourée au sud, à l'ouest et au nord des eaux de l'Amazone, du
Rio-Negro, du Casiquiari et de l'Orénoque, et baiguée au nord et

au nord-ouest par l'Océan Atlantique : ce qui lui donrje une éX^xi'^

due de côtes de plus de 200 lieues, et une largeur é^ale à celle

de la France. Cette contrée a aussi été appelée Nomellc-Andalousie.
Christophe Colomb s étant avancé en 1494 vers le raidi ded Ep.- que de sa

Antilles, découvrit le 10 août l'Ile de la Trinité; et le lendemain chr^lloph.^

il vit le continent voisin , auquel il donna le nom de Terra db
^'*^°"''^-

Paria ,
qui était celui sous lequel les Indiens de la côte lui avaient

désigné cette partie de l'Âmériqoe. 11 reconnut dans ce voyage une
des embouchures de l'Orénoque, qu'il appela gueule du Drap^on
à cause des dangers q\x

"f
courut son vaisseau; mais s'étant dirio-é

à l'ouest il ne vit ni l'Orénoque ni la Guyanne.

Le premier (1) qui toucha ces rivages fut Alphonse Ojeda , Espa-
Ojtda ,

(i) La découverte de la Guyanne ( Hedman cKap. II. ) , appelée par
quelques-uns la Côte sauvage, fut pendant long-tems^ quoique avec peu
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gnol 5 accompagné rJ'Amérîc Vespuccî et de Jean de la Cosa le plus

habile pilote quVùt alors l'Espagne : ces navigateurs ayant abordé

au continent de l'Amérique à environ deux cents lieues au levant

de rOrénoque^ ils en parcoururent toute la côte en se dirigeant

vf?rs l'ouest. Il faut avouer cependant que ce voyage ne procura que

de faibles connaissances sur îa Ouyanne , et qu'il ne fit en quelque

sorte qu'en rîuvrir l'entrée à d'autres voyageurs. Ce ne fut qu'en

i535 que Diego d'Ordaz^ Espagnol ainsi que Jean de la Cosa et

Alphonse Ojeda , tenta de pénétrer dans l'Orénoque , et parvint en

effet à remonter ce fleuve jusqu'à plus de 4^0 lieues de son em-

bouchure ; mais cette expédition
,

qui lui coûta plusieurs vais-

seaux, beautioup de monde et des peines incroyables, ne servit qu'à

lui faire connaître jusqu'où l'on pouvait s'avancer dans les ter-

ïeê. C'est peut-être là ce qui donna principalenjent lieu au brait

répandu alors, qu^il existait dans l'intérieur de ce vaste pays une

contrée appelée El-Dorado ^ où il y avait d'immenses richesses

en or et en pierres précieuses. On parlait surtout d'un lac aussi

grand qu'une mer, appelé le Ltic de Parima ^ dont les bords

étaîeiit couverts de poudre et de grains d'or. Trois Espagnols, Gon-

zaîes PJzarre 5 frère de celui qui fit la conquête du Pérou ^ Pierre

d'Ordaz, et Gonzales Ximenès de Quezeda , enflammés du désir de

s'emparer de tasit de trésors entreprirent d'aiier à leur recherche.

Cet El-Dorado n'est pourtant qu'une chimère , et ne se trouve

que dans les romans de Voltaire (i). Mais ies tentatives que l'on

de certitude , attribuée à Vasco Hunez , Espagnol , qui , après avoir recon-

r.u en c5o4, que Cuba était une île, aborda au continent de l'Améri-

que méridionale, pénétra jusqu'à rOrénoque et au fleuve de l'Amazone,

ri: comprit cette région, dans l'immense espace de terre , auquel
,
par op-

position aux iles adjacentes et à celle de Cuba, il donna le nom de

Q.'ei re-Feimie.

(i) Selon les relations des aventuriers Espagnols et Anglais , ce pays

silué dans rintérieur de la Guyanne , où l'or éiait si abondant, et qu'on nom-

inait El-Dorado , avait pour capitale une ville appelée Manoe , qui renfermait

des temples et des palais couverts de ce précieux métal. Ce but unique de

îant d'expéditions a presque été atteint , d'après ce qu'on lit dans des relations

authentiques. Philippe de Hutten , ^Vllemand , dont le nom a été défiguré en

Urre , conduisit de 1 5Zn à i545une petite troupe d'Espagnols, depuis Coro

sur la côte de Caracas, jusqu'à la vue d'une ville habitée par les Ome^r/^ ,

et composée d'habitations, dont les toits brillaient comme s'ils eussent été

a'or : le sol des environs était mal cultivé. Ce voyageur entreprenant ayaiiC
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fie pour le (îéconvi'îr eurent au m )iît5 l'avantage rie faire connaître

plus exactemeut le cours de l'Oréiioque , sur la rive oi'ieofale duquel

on Fonda une vlîle qui fut appelée S/ Thomas de la Guyaune. Les Les Franc^ih

i^raoçais s etahurent depuis dans la petite lie de (_jayeutje
, qui est

en face de la Guyaune, et ue manquèrent pas non plus de débiier

des merveilles sur un pays qui était encore si peu connu. Toutes ces rxeidg

,

préventions engagèrent également les Anglais à prendre part da'js à ia"û'uy^ùm

une si lieureuse découverte; et Raleigh , un de leurs navigateurs les

plus renojnmés , fut le premier qui, en iSgS , mit à la voile pour

ces riches contrées', nom brillant, sous lequel on désignait alors en
Europe les pays de TOrénuque et de la Guyanne. Raleigh était tel-

leioent persuadé de l'existence de ces richesses
_,
quMl n'hésita point à

dire daos sa relation
,

que ^« celui qui Terait la conquête de la

Guyanne, posséderait plus d'or et régnerait sur un plus grand

nombre de peuples, que le Roi d'Espagne et l'Empereur des Turcs ,5.

Cependant , malgré toutes ces relations et tout ce t|ui avait été Relations-,

dit de la Goyaone , qui fut ensuite divisée entre les Hollandais, les

Français, les Portugais et les Espagnols ,' 00 n'avait, avant le voyaoje

de Steclmao, que de faibles notioii3 sur son agriculture , sur son ad-

ministration et sur sa topographie (i). Il y aurait siéatjmoins de

été repoussé par les Omegas , se proposait de revenir avec des forces plus

coDsidëfables ^ lorsqu'un assassinat termina ses jours. ( Oy/^r/o et les comm.
à'Ehrmann et de Meusel. dans les Ephémérides géograpïiic|ue3 de Bertucli.

vol. XX\^. pag. i56 et 486 ). Les toits d'or peuvent n'être qu'une fable,

ou une illusion d'optique
,
produite par des roches de talc. Le nom à' Ome-

gas semble le même que celui des Oniaguas
^ nation un peu civilisée

j,

vaillante et répandue sur les deux rives de LAmazone. Une petite ville

appelée Manoa a été visitée par des Missionnaires du Pérou sur les borda

de rUcayal. Mais Philippe d'Utten a-t~il réelement vu une ville d'Oma-
gua? On peut donner encore une explication de la chose indépendam-
ment de rhistoire de cette expédition. Les Indiens de la Guyanne pou-
vaient avoir eu une idée obscure de l'empire des Incas

;, des temples
et des palais de Cuzco qui étaient en partie couverts d'or , ainsi crue du
^rand lac Titicaca. Leurs récits ne seraient alors qu'un peu exagérés

, et les

Espagnols auraient ainsi cherché ce qu'ils avaient déjà. Dans tous les cas

\El-Doraâo semble ne pouvoir se trouver que sur les plateaux de gra-
nit et peu métalliques de la Guyanne,

(j) En voici les principales relations.

Brevis et admiranda Descriptio regni Gujanae
, auri abundantissimi in

America
,
Seu Novo Orbe

,
sub linea aequinociialia siti^ quod nuper
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ringratitude de notre part à ne pas nous reconnaître redevables à

Biet de beaucoup de renseigûemens intéressans sur les indigènes

de la Guyanne. Cet écrivain nous offre une peinture naïve de leur

simplicité primitive dans la relation de son voyage, dont le titre

annonce qu'on donna d'abord à l'établissement Franç;ïî:5 , dans la pe-

tite île de Gayeî'.ne, le nonj |îoni|)eox et rirticule de France écjui-

noxiale. De môiîse nous avons obligation à Barrère^ non seulement

de ses observations sur l'iiistoire naturelle de la Guyanne , în.ais

encore des descriptions exactes (|u*il nous a données des opinions

admodum , annis nimirum i5g4, iSgS et 1696 per Waltherum Ralegk

equitem Anglum detectum est etc. Norlmbergoe , iv^gg ^ in 4-° En An-

glais , Londres, 1699; ibid. , 1602 ^ in 4.® Tracl. en Français dans le

second volume des voyages de Corréal. V.*' Part.

îlobert Harcourt's Relation of voyage to Guyana , vÀtb a description oî

the country. Lonclon , i6i3 , in 4.'' Trad. en Hollandais^ Leyda ,

1707 j in 8.°

Relation d'un voyage des Français au Cap-Nord de l'Amérique ( dans la

Guyane) par Jean de Léon. Paris, 1664, in 8."

Toyage de la France équinoxiale ^ en l'île de Cayenne ,
entrepris par les

Français en 1662 etc. par Antoine Biet. Paris , 1664 5
i^ 4

°

Nouvelle Relation de la France équinoxiale , appelée Guyane ,
et par les

Espagnoles, El-Dorado , nouvellement mise sous l'obéissance du R.oi,

par Fèvre de la Barre. Paris , 1666, in 4.°

Pescription de la France équinoxiale par le Fèvre de la Barre. Paris ^

1666, in 4.°

iPtelation de ce qui s'est passé dans les îles et terre ferme de l'Amérique
;

pendant la dernière guerre avec l'Angleterre etc. avec un Journal

du dernier voyage du Sieur de la Barre , en la terre ferme et côte

de Cayenne etc. Paris , 167^ , 2 vol. in 8."^

Journal du voyage des P. P. Jean Grillet et François Becbemel à la Guya-

ne, en 1674. (Voyez le troisième vol. dii voyage de Wood Roger ).

Rescbryving van Guyana
,

geleegend an \vàl vaste kust van Amenka.

Amsterdam , 1676, in 4.°

Beschryving van de rivier end colonie van ]3erbice. Amsterdam
,

in 4.**

'Le Voyage du capitaine Leig dans la Guyane ( en Hollandais ). Leyde
,

1706^ in 8.**

Beschryving van de volk ptantinge Zurinam ,
vertoonende het opkomsî

,

derselven Colonie etc. door J. D. H. L. Leuwarden , 1717. La-liaje^

1727 , in 4.''
_ ^

Reise-Beschryving naar Gujana ,
door Jan-Staden. Amsterdam, 1724 , m 4-

dissertation sur la génération tt les transformations des insectes de Su-

pnaiïî par Sibilie Mérian. A fa-Haye , i yoL in p
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religieuses, des mœurs, des armes et autres instramcns de ses habl-

tans. L'histoire naturelle de la Hollande équiooxiaîe a été traitée ReUtion

aussi très en détail et avec intelligence par Firmin, quoique pour-

tant cet auteur montre dans son ouvrage, d'ailleurs trop restreint,

noe réserve excessive dans tout ce qui regarde le gouvernement ci-

vil et politique de. la coloîïie. Il aonotîce du reste bien peu de

philosophie dans ses réflexions sur l'esclavage des Nègres, dont il

s'efforce de prouver la légitimité à Taide de dtver? passngos de

l'écriture sainte. Cette erreur de son jugement est néanmoins pîus

iSoLiveau voyage de Guyane
j,

îles voisines et Cayenne. Amsterdam ^ijZi,

2 vol. in 8.°

NoLivelle description de la France équinoxiale , contenant la description,

de la côte de la Guyane etc. par Pierre Barrère. Paris , 1743,
in 12. fi g.*'

Essai sur l'Histoire naturelle de la France équinoxiale
,
par Pierre Barrére.

Paris
^ Ï749) 2 vol. in 8,"

Description de Surinam
,

par Thomas Pistorius ( en Hollandais ). Am-
sterdam^ 1765 , in S.*"

Description géographique de la Guyane , contenante les possessions et les

établissemens des Français , des Espagnols , des Portugais et des Hol-
landois dans ces vastes pays etc. par le sieur Bellin, Paris

, 1^63 , in 4.'»

Histoire naturelle de la Hollande équinoxiale par Philippe Fermin. Am-
sterdam . 1765 , in 8.°

Description générale historique, géographique et physique de la colonie
de Surinam etc. par Philippe Fermin. Amsterdam , 1769 _, 2 vol. in 8.**

Ed. Brankroft. Essay of the Natural History ofGuyana in South-America
etc. London , 1769, in 8.**

Eeschryving van Gujana , of de Wildekust jn Zuid America etc. van
Jan. Jac.Hartsink, Amsterdam , 1770, in 4.''

'J^abîeau historique et politique 'de l'état ancien et actuel de la Colonie
de Surinam etc. par Phibppe Fermin^, 1778, in 8.°

An historical and political View of the présent state of Surinam in South-
America. London, 1781, in S."*

Besrhry vinge van Guyana gelegen aan het vaste kust van America. Am-
sterdam

, 1781 , in 8."

Brieven over het bestaand der Coîonien Essequebo end Demerary. ^7/2-
sterdam , 1788, in 8.*"

Npu'-ste Nachrichtcn von Surinam , von J. F. Ludwig , herausgegeben
mit Ammerkungen von Ph. F. Binder. Jcna , 1788, in 8."

Eme bcsonders merkwiirdige P.eise von Amsterdam nach Surinam, und
zurûck nack Bremen in den Jahren 1783 und 1784 , von B. M. Peters.
ffrenia . 1788 , in 8.^
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^Igne d'excuse que sa dissimnlatiori sur la co!).|uUe tyrannîque 'les

Hollandais envers leurs esclaves ; mais Stedman, dans sa relation , a bien
vengé l'huaianité de ce silence coupable. L'aboiinua de \a traite des
Nègres^ que la cupidité Européeuïfe avait substitué aux indio-ènes dé-
truits par elle, est sans contredit l'acte le plus remarquable qui soit con-
signé dans les transactions politiques du XIX.'' siècle , par la suppres-

sion de l'abus le plus barbare, dont l'avarice et la violence eussent
Meiaùon jamaîs douné l'exemple au monde. Or l'ouvrage de Stedmati démon--

tre, par une longue suite de faits, combien cet acte est juste, et com-
bien il intéresse l'humanité. L'histoire ancienne ne noiis offre , e»

Voyage à la Guyane et à Cayenne , fait en 1789 etc. par L. M. B. Ar-

mateur ,
avec des cartes et des figures. Paris , 1789 ;, in 8.°

Besclireibung seiner Reise nach Rio de Berbice und Surinam. Memmin-
gen , 1789 ,

in 8.°

Beschryvinge van de rivier en colonie van Berbice. yîinsterdcnn y in 4-^

JSIeue Reise nacli Cayenne etc. von G. Lelpùc
^ ^1^^ •>

b^ S.**

Voyage à Surinam et dans l'intérieur de la Guyane etc. avec des détails

sur les Indiens de la Guyane et sur les Nègres^ par le capitaine

J G. Stedman , traduit de l'Anglais par P. F. Henri etc, Paris j.

1799 > ^ ^*-'^- '^"^ ^°

Collection de 44 planches gravées en taille-douce par Tardieu l'aîné ,,

contenant des vues , des marines , des cartes géographiques
, des plans ^

des portraits , des coslumes etc. dessinées sur les lieux par l'auteur.

Ibid. gr. in 4.*' Trad. en Italien par le Chevalier Borghi etc. Milan ^

1818 > 4 vol. in 12.

Description abrégée de la Guyane Française
, par M. Leblond ^ correspon-»

dant de l'Institut avec une carte dressée par M. Poirson.

Tableau de Cayenne ou de la Guyane Française
,
contenant des rensei-

enemens et acts sur son climat, ses productions; les naturels du

paya, les différentes ressources que l'on y trouve etc. Paris , 1799 ^

in 8.^

La France équinoxiale , ou Exposé sommaire des possessions de la Ré-

publique Française sous Téquateur, par Mongrolle. P<;/m ^ 1800, in S.®'

Voyage des Missionnaires à Surinam et à Berbice , chez une nation de

Nègres libres sur les bords du Surinam , par J. M. Riœner ( en Al-

lemand ). ZUtau , i8o5^ in 8.°

Voyage dans les forets et les rivières de la Guyane
,
par Mons. Malouet.

( Inséré dans les mémoires sur les Colonies publiés par le même au-

teur ). Paris , i8o3, Tom. III. ,
in S.""

Voyage à Cayenne , dans les deux Amériques et chez les anthropophage.?,

contenant la liste générale des déportés etc. etc, par Louis-Ange

Pitou ete, Paris
^

_i8o5. 2 vol. in 8.''
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fait d'esclavage, aucun exemple des atrocités, qu© des peuples mo-

dernes vantés pour leur civilisation, se sont permis pendant trois

siècles contre une foule innombrable d*innoncens , auxquels on fe-

sait un crime de se rappeler qu'ils étaient hommes. Le tableau

que fait ce voyageur de tant d'atrocités, portera l'homme doué de

quelque sensibilité à bénir cette heureuse détermination
, qui for-

mera une des plus grandes époques dans les annales du genre hu-

main. Parmi les écrivains qui , à diverses époques ont élevé la voix

contre l'iniquité de la traite des Nègres, le capitaine Stedman

doit être regardé comme un de ceux qui ont acquis le plus de droits

à la reconnaissance des amis de l'humanité, rien n'étant plus pro-

pre à persuader que les faits qu'il expose. Nous rapporterons ce

qu'il dit lui même de ses intentions dans l'exposé qu'il fait de la

condition des Nègres à la Guyanne , comme dans la description

qu'il donne de cette grande région , en annonçant son voyage. « J'ai

tâché , dit-il , de disposer les diverses parties de cet ouvrage, de ma-
nière à ce que l'agrément s'y trouvât réuni avec l'instruction. J&
n'y ai rien ajouté du mien : la vérité suffit à mon objet. En tra-

çant les différons caractères d'un Inspecteur, d'un Nègre marron^
d'un planteur et d'un esclave^ j'ai voulu montrer, d'un côté ia douceur

et l'humanité, et de l'autre la tyrannie. L'historien, le naturaliste , le

guerrier et le négociant aimeront peut-êJre à lire mon ouvrage. Je

n'offre au lecteur qu'un simple récit , rédigé par un officier, qui a fait

sur les lieux mêmes dont il parle l'emploi de son épée ^ de sa plnme et

de son crayon: circonstance qui n'est peut-être pas des plus com-
munes. Quant aux cruautés inouïes dont je présente en divers eu-
droits le tableau déplorable

5 je me bornerai à dire qu'en les pu-
bliant, je n'ai eu d'autre motif que d'empêcher autant qu'il est en
moi qu'elles ne se renouvellassent à l'avenir etc. 5,. M.' ie Chevalier
Burghi , dans ia traduction qu'il a faite du voyage de Stedaian
en italien, observe que, parles devoirs de son emploi ^ son auteur
n'a pu voir qu'une petite partie de la Guyanne

, qui est la colonio

de Surinam. Ce jeune voyageur montre beaucoup de critique dans
ses observations, et de fidélité dans ses descriptions, et il a parlé
de tout, ainsi que de lui-même, avec des principes et des inten-
tions qui supposent un rare assemblage de s^ensibilité , d'instruction

et de franchise de caractère. Sa relation est de nature à satisfaire le

physicien 5 le naturaliste et l'homme d'état. Le seul désir qui pour-

rait rester au lecteur^, non sans quelque raison, serait qu'après s'être
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arrêté long-teras sur un point seu! d'una aussi vaste contrée, on
lui donnât un aperça rapide des autres parties. Cette considération

est sans doute ce qui a déterminé le même traducteur à donner

un excellent supplément sur les asjtres parties de la Guyanne dont

Stedman ne parie point. G« supplément traite, iP des autres pos„

sessions Hollandaises à la Guyanne; ^P de deux autres parties moins

connues et moins fréquentées, qui sont la Guyanne Espagnole et

Portugaise; 3.^ de la Guyanne Française; 4,' enftn de la littérature

et de l'industrie des Nègres. Les matériaux qui ont servi à ce tra-

vail sont d'une authenticité reconnue, et disposés avec cet esprife

d'ordre et de critique, qui distingue les bons écrivains.

Après le voyage de Stedman nous citerons avec éloge Tonvrage

anonyme intitulé : Le Tahlsnu de Cayerme on de la Qiiyanne Fran-
de Cayeiine etc.

çQ,^^g ^ ààïiB Icquel fautcur donne d'abord une idée générale de la

Guyanne, et traite ensuite de la Guyanne en particulier, dont il

fait connaître le climat ^ les productions et l'hfstoire naturelle. Sa

plume s'est en outre e,xercée à décrire les us^^ges particuliers des-

colons, la condition des Nègres qui y ont été transportés , et les

mœurs des indigènes. Le tableau qu'il fait de l'ile de Cayenne est

d'autant plus intéressant ,
qu'il a su rajeunir en quelque sorte

,
par

des observations neuves et importantes, un sujet pour ainsi dire usé

à force d'avoir été traité. Le voyage de M."" Malou^t dans les fo-

rêts et sur les fleuves de la Guyatine , forme un pelit volume , où

l'on trouve sur la Guyanne , et particulièrement sur les Galihi, ,,

peuple in Jiaène de cette contrée , des notions bien plus satisFesan-

tes que ce qu'on en lit dans d'autres relations plus étendues. Gest 5,

pour ainsi dire , le coup-d'œuil rapide et pénétrant d'un ailminis-

trateur éclairé, d'un observateur diligent et d'un philosophe im-

partial. Cette relation est écrite dans uu style, où la concisiou et

la profondeur sant toujours alliées à une grande sensibilité. Celle

de Pitou n'offre presque rien de neuf; et le peu de notions uiiies-

qu'oo y trouve est confondu dans une iouîe d'aventures, qui n'ont

presque aucune importance. Elle coutient néanmoins quelqa-s anec-

doctes corien^es sur les déportés , qui peuvent être de quelqu'iu-

térét dans i'hiatoire de la révoluiîoti Française.

de Maloaet.
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DESCRIPTION GÉNÉPvALE DE LA. GUYANNE.

^JA Guyanne , dit Stedman chap. Il ^ a environ 12^10 milles

géosraphiciues de longueur sur 680 de largeur. Elle est située eo- e« ccw//;«.

t> O r ^ »
, s . 1 1 -.PI 'hia Guyan/i

tre le S."" degré ^o minutes de longitude nord, et le 3. degré de

latitude sud ^ et entre le 50." et 70.'' degrés de longitude ouest du

méridien de Londres , dans la partie nord-est du sud de l'Améri-

que. Ses limites sont le Viapary ou rOrénoque au nord-ouest, et

le Maranun ou fleuve des Amazones au sud-est : l'Océan Atlantique

baigne ses côtes au nord-est , et le Negro ou fleuve noir la borne

an sud-ouest. Sa coafigurauon topographique lui dorme la forme

d'une île ,
qui sépare la Guyanne de la Nouvelle-Grenade, du Pé-

rou et du Brésil.

Ses côtes sont partout peu élevées, et même pour la plupart Cae^^.

si basses, que le flux de la mer les recouvre l'espace de plusieurs

lieues. On n'aperçoit qu'à peu de distance ses caps ou promontoi-

res: néanmoins les navigateurs s'en approchent sans danger , à cau.se

de la facilité qa'ils ont d'en reconnaître le voisinage par l'élévationi

progressive du fond de la mer. La quantité de limon que les fleuves

entraînent dans l'Océan en rend les eaux troubles à la distance de

dix à douze lieues des rivages.

Parmi les terres basses^ celles où les eaux de la mer restent Terres basses*

stagnantes se couvrent de palétuviers: les autres qui disparaissent sous

les eaux douces produisent des joncs et servent de retraite aux caï-

mans, aux poissons et aux oiseaux de marais. Ces dernières se dé-

signent sous le nom de savanes submergées; les savanes sèches of-

frent d'excellens pâturages (i). Ce sol, composé de sable , de fangîi

et de coquillages, semble être une création de la mer, qui, à cha-

que inondation, y laisse un dépôt, et, à l'aide des sables qu'elle

amoncelle çà-et-là , élève lentement la barrière qui doit arrêter un
jour ses ravages (n).

(i) Bûj'on, Mémoires sur Cayenne
^ IL, pag. 7. Pikard , Notes oti

West-India ,
Tom. III pag 388 etc. LebloTid

^ Description abrégée de la

Guyane Française, pag. 18,

(2) Laborde , Journal de Physique , lyyô , Tom. I. pag. 4G4 etc.

Améiicfuc, i/. punie» ,^j
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Verres éicpées. Lc sol dcs tcrrcs Ijasses présente de distance ea distance de»

hauteurs, qui semblent avoir été anciennement des îles
,
que les al-

luvions des fleuves auront insensiblement réunies au continent. Mais

à quatre, et plus encore, à dix lieues de la mer ^ on trouve des

montagnes primitives, qui sont presque tontes graniteuses, quartzeu-

ses et schisteuses: les roches calcaires sont inconnues à la Guyaone.

Les petites montagnes ^ qu'on rencontre ordinairement à la distance

d'une ou de deux lieues de la côte ^ ont généralement leur direc-

tîon parallèle à celle de la côte même, tandis que dans l'intérieur on

ne trouve que des montagnes isolées, qui ont généralement l'aspect

de pyramides ou de cônes (i). Les premières interceptent le cours

des fleuves, et y donnent lieu à une infinité de cascades, dont

l'élévation varie de vingt à cinquante pieds. Les plus hauts sommets

des montagnes de l'intérieur ne sont pas à plus de trois cents toi-

les au dessus du niveau de la mer (a),

tunères. Les rîvières principales, telles que rOyapok, le Maroni, le

Surinam et l'Essequibo, ont l'embouchure large et peu profonde,

couîme il arrive ordinairement dans les terreins bas et mobiles. Leurs

(cataractes présentent rarement un aspect majestueux. On en trouve

huit sur rOyapok dans l'espace de vingt lieues; celles du Maroni
- sont moins nombreuses et plus grandes , et l'Essequibo n'en a pas

moins de trente-neuf dans un très-petit espace. Les mêmes accidens

se rencontrent sur les autres rivières
,
qui sont; le Demerari , le Ber^

hice , le large Corentin , le Sinamari, l'Apruague el l'Aruari ,
qui

a servi de limites pendant quelques années entre les Français et

les Poitugais. Stedmau rapporte qu'on trouve souvent dans le Maroni

une petite pierre curieuse, à laquelle on a donné le nom de Diamant

du Maroni^ et|qui , lorsqu'elle est polie, a beaucoup de ressemblance

avec le vrai diamant: on en fait des anneaux et autres ornemens.

^,.^^^^^ Quoique la Goyanne soit située sous la zone torride comme la

Guinée, la chaleur y est plus supportable que sur cette partie de

la côte d'Afrique, en ce qu'elle y est tempérée par des brises,

tandis que les vents de terre qui soufflent continuellement en Gui-

née , où ils arrivent après avoir traversé des déserts de sables bru-

lans, y augmentent au contraire son intensité. Les vents d'est ou

alizés, qui régnent généralement entre les tropiques^ sont très^

frais sur la côte de la Guyanne depuis les huit ou di^; heures du

fi) Bajon , Mémoires, Tom. I. pag. ir.

£2) Leblond, Descvipùoa abrégée, ^ag. 55. eto,.
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matin jusqu'à six heures du soir où iis cessent, après quoi on rta

sent pins que le souffle d'un léger zéphir. Ces vents sont suivis d'é»

pais brouillards et de vapeurs qui s'exhalent de la terre : ce qui

rend les nuits non seulement froides, m^^is encore humides et mal-

saines dans cette contrée (i). A. la Guyanne le jour ne varie ja-

mais de plus de 40 minutes: le soleil s'y lève toujours vers 6 heu-

res, et se couche à-peu-près à la même heure.

L'année y est partagée en saisons du beau tems et des pluie?, 5ai>o«j;

qu'on peut appeler Vé:^ et l'hiver , comme celles du froid et du

chaud en Europe. Il y a néanmoins à cet égard une différence

bien remarquable ,
qui est que la Guyanne a tous les ans deux étés

et deux bivers distingués l'un de l'autre par la dénomination de

grand et de petit , non parce que la chaleur y soit moins sen-

sible, ou que les pluies soient moins violentes dans ces derniers,

mais parce qu'on suppose que leur durée n'est que de la moitié.

Toutefois cette distinction semble plus imaginaire que réelle quant

à la saison des pluies , attendu que leur retour étant subordonné

à celui du soleil au zénith, où les habitans du voisinage de la li-

gne voient cet astre deux fois par an, et pendant le même espace

de tems, il est probable que leur durée doit être idenfi<}ue dans

les deux saie^on?. h:\ différence de l'une à l'autre consiste en ce cfue

la grafi-le commence à Surinam souvent en octobre, au moment où

le' soleil traverse l'équateur pour passer dans le tropique du capri-

corne, et alors il règne une chaleur accablante accompagnée d'une

sécheresse coiJtinuelle
,
jusqu'au retour de cet astre en mars. Vien-

nent ensuite des pluies abondantes, qui tombent sans interruption

jusqu'au mois de juin , où le soleil s'avance vers le tropique du can-

cer. A ces pluies succède une courte saison de chaleur, qui duio
jusqu'au mois de juillet, où recorosnenceiit les pluies jrjsqu'en ooi)-

bre : ce qui t;omplète la révolution annuelle des saisons. Nous avo s

indiqué quelques époques dans le chjngement des saisons à la Guyati-

ne ; nous ubrcrverons cependant que leur retour n'est pas tout-à-fa 16

périodique j et qu'il varie comme en Europe. Ces variations s'annoii-

(i) Le thermomètre de Réanmur, selon Rajon , tom. I «^^ pag. 6 y

monte à Cayenne à a8 degrés dans la saison serae , et à 24 dans U sai-

son pluvieuse M ^ Gotta
, ( Mémoire de Météorologie , Tom II ) indique

pour Surinam des termes qui sont encore plus bas, sav. ir; 2S de^^rés 8
minutes pour le minimum

,
et 20 pour le terme moyen de la chaleur

pendant toute l'année.
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cent toujours par des éclairs et de grands tonnerres qui durent pîu*
sieurs semaines, et sont souvent funestes au ^bétail et même aux
habitans.

êuiadm. Les récits qu'on a faits sur l'insalubrité de ce climat sont exa-
gérés. II a les deux inconvéniens particuliers à ton» les pays incul-
tes couverts de forêts ou de marais , et de tous les pays chauds et
humides (i). Les maladies dont sont atteints les Européens qui y
viennent pour la première fois sont des fièvres continues. Les coupes
de bois qui y ont été faites dans les derniers tems sont ce qu'il y
a de plus funeste à la santé des habitans, à cause des miasmes
qui s'exhalent ensuite d'un terrein composé de débris de végétaux
accumulés depuis des siècles ; mais on n'y court ce danger que
dans les premières années. Les fièvres tierces et double-tierces, qui
régnent également dans le pays , sont incommodes, mais peu dan-
gereuses. Les épidémies y sont très-rares, et l'on y a extirpé la pe-

tite vérole.

UuondaiioH, Les iuondatîons de la Guyanne offrent un spectacle curieux

aux yeux du voyageur. L'abondance et la continuité des pluies y
font déborder au loin les rivières , et alors les forets avec leurs la-

byrinthes d'arbustes et leurs guirlandes des lianes semblent flotter

sur la surface des eaux. La mer y confond ses ondes salées avec

les courans d'eau chargés d'un limon jaunâtre. Les poissons de mer^

les oiseaux acquatiques et les caïmans se répandent partout : les

quadrupèdes sont obligés de se chercher d'autres retraites j et i'ou

voit d'énormes lézards j^ les aguti et les pecurs sortis de leurs tanières

submergées 5
perchés sur la cime des arbres à côté des singes qui

font mille cabrioles. L'Indien qui voyage dans son canot au mi-

lieu de ce nouveau cahos , trouve à peine quelque coin où il puisse

se reposer.

Fégétation. i^Q gol cle la Guyanne produit des fruits toute Tannée; mais

-://6res les arbrcs qui en portent continuellement n'en donnent eu abon-
fipuit,

jjajice qu'en certains tems, qui semblent être l'époque de la ré^

coite: tels sont les orangers, les citronniers, les poiriers, le Zaw-

rus persea (a) , la sapotille , le melon corossol et diverses autres

(i) Leblond ^ Traité de la fièvre jaune ^ pag. 221 etc.

(2) Le fruit du laurus persea , dit Stedman , Tom. IL , pag 74 , trar

duction Italienne , est gros , et à mon avis le plus savoureux de tous ceu:ç.

qu'il y ait dans la colonie , et peut-être dans le monde entier, l^'intèrie^mr
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espèces d*arî)rcs ou Ja plantes, qui ne fructifieot que quan<3 on les

cultive. Les arbres qui croissent spontanément dans les forêts ne

portent de fruit qu'une fois l'an , et pour la plupart dans les raois

qui répondent au priotems d'Europe, comme le palmier, le mari-

iembour s le prunier mombain et autres. Parmi les arbres fruitiers

transportés d'Europe il n'y eu a que trois qui ont réussi, savoir;

la vigne, dont le raisin moisit dans le tems des pluies, et est mangé

en été par les insectes, l'oranger, et surtout le figuier. Les ar-

bres à fruit des Indes orientales, tels que le manglier et le jam-

bofier y réussissent beaucoup mieux. Avant l'arrivée des Européens,

la Guyenne possédait trois espèces de cafiers, la cofféa Guyanen-'

sis \) la paniculata et roccidentalis ; mais on y a introduit dans

la soite le cafîer d'Arabie. On y a transporté aussi le caonelier, le

giroflier et le muscadier qui y prospèrent; il s'y trouve plusieurs

sortes de poivriers (i), et le cacao croît spontanément au levant

de rOyapok. L'indigo et la vanille y sont indigènes; et parmi

les plantes alimentaires le manioc amer et le ca-manioc (oi) tien-

nent le premier rang : les ignames , les patates , les tayoves et

deux espèces de millet y fournissent également une nourriture

abondante. ^^-^^^^^^^

La Guyanne a donné à la médecine la quassia qui est la racine

fFun arbuste: cette racine précieuse a la propriété de fortifier l'es-

tomac et de rendre l'appétit; elle réunit en outre à cette qualité

«elle d'être un excellent fébrifuge (3). M/ le Comte Castigîioni

en est jaune , et l'amande est enveloppée d'une pellicule comme la châ-
taigne. La chair en est si nutritive et si saine

,
qu^on l'appelle quelque-

fois moelle végétale , et on la mange avec du sel et du poivre. On peut
la comparer à la pèche ^ car elle se fond comme elle dans la bouche

;

elle est cependant moins douce , mais aussi beaucoup plus délicate. Ce
laurus ^est un arbre qui a plus de 40 pieds de hauteur ^ et beaucoup de
are?semblance avec le noyer.

(i) Auhleb , Plantes de la Guyanne, Tom. I, pag. 21.

(2) Bajon , Vol. ï Mémoire XV. ; mais AubleC^ lom. II. Mémoire III.

distingue cinq sous-espèces de manioc propre ou vénéneux.

(3) Schleger, Tromsdorff, Paarmann et Murray ont parlé de Teffi-

cacité médicinale de la quassia
, Gt les trois premiers en particulier en ont

fait l'analyse chimique. Toutes ses parties , telles que l'écorce , le bois , les

feuilles,, les fleurs sont d'un amer piquant, dont n'approche presqu'au-
cune des drogues connues jusqu'à présent. Mais l'écorce de la racine , les

fleurs et les semences sont les parties où l'amertume des plantes réside
par eyceilence:

à drogues.

Plantée

r)iëdiciualei>
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nous a donné rjaas son Maria délie pmate forestière plio îniportanti
une fîesoriptioa exacte de cet arbuste, qui est remirquibie pir fa

multiplicité de ses flanrs
, par la variété des couleurs de ses feaiU

les, et qui pourrait être d'un grand ornement dans les jirdias ( i).

StedniKi a eu la satisfaction de voir le fameux Gramaa-QuaGy
, qui

découvrit en 17H0 cette racine salutaire, à laquelle ou daana son
nom ( leg'todl q^mssia , ou qiiacy ). Cet Africain , né sur la côte de
Guinùe, se présenta à Stedman avec le bel habit et la médaille d'or

dont le Prince d'Orange lui lit présent. Stedman Pa représenté avec

sa tête chauve et son habillement écarîate et bleu
, galonné en or,

tel qu'on le voit ici à la planche Sg, ayant à côté de lui l'arbuste dont
il s'agit, qui est parfaitement conforme à l'image qu'en a donné'^

: M/ Castiglioni dans son ouvrage. La Guyanne a encore plusieurs

autres végétaux d'où l'on extrait des sucs amars et astringens
, qni

sont d'une grande utilité en médecine, comme le doUchos prurlens
^

la raanimola ytonbu espèce d'ipécacuana , la noix d'huile de castor

,

le costus arabique , et la potalea amère : on en trouvera les noms
dans le Mémoire de M," Bqou et âublet. Parmi les gommes et les

résines , le baume de capahu ou capivi mérite d'être cité. iM/ Lp-

blood , méiecîn , a cherché vainemeot le quinquina dans cette cou*

trée et jusques sur les montagnes de l'intérieur. Ce végétal n'a pu

traverser les plaines basses ^ qui entourent et isolent le plateau de

la Guyanne.
Pomm, Mais les forêts de la Guyanne récèlent à côté de ces trésors

le« plus terribles poisons. La duncana est une arbuste qui tue aussi-

tôt l'animil qui en a mangé : on prétend même que la nature n'ri

point appris aux animaux à s'ab-^tenir de cette plante fatale (il).

Les effets do poison végétal appelé wiirara sont tels, selon Ste 1-

mari
5
qu'on enfant rnoiirut subitement pour avoir sucé le lait de sa

(0 '^^^J' le Tom. III. pag. i^i , et la description historique et géo-

graphique de Surinam du doct. Finnin,

(2) La plupart des moutons (dit Stedman, Tom. II. pag. 106 , tra-

duction ItaUenne ) furent malheureusement empoisonnés
,
pour avoir man-

gé d'une plante appelée par les Nègres duncana. Je regrette de ne pas

avoir examiné cette plante plus attentivement. Voici tout ce que j'en peux

dire. C'est un arbuste (|ui a de larges feuilles vertes; il croit spontané-

m<^nt dans les lieux bas et marécageux^ et cause aussiiôt la mort à l'a ai-

mal qm en a mangé Aussi les esclaves ont-iU grand soin de l'arracher

des pâturages, attendu que les bœufs et les moutons en sont ^ dil-on

,

trés-avidjs ^ m^l^ié sa funeste qualité etc.
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mère nn instant après qu'elle fut blessée d'une ilèche trempée daos

ce poison.

Parmi les arbres des forêts de la Guyanne il en est de rnous ,^';?'7

, , , . ,
iies foi du.

et de spongieux , comme le bananier et le palétuvier , dont on ne

se sert que pour allumer le feu; d'autres sont extrêmement durs 5

incorruptibles et susceptibles de prendre le plus beau luisant ^ mais

ils ont rinconvéoieut de résister à la scie et autres instrumens tran-

chans: tels sont Tuatapa , le balata et l'angelin. Quelques autres,

d'une espèce qui approche de celle de ces derniers, donnent plus

de prise à ces instrumens: on distingue dans ce nombre le/éro/eap-

pelé aussi bois sérique; la licaria qui, lorsqu'elle est encore ten-

dre, s'appelle vulgairement bois de rose, et à laquelle les colons ^

quand elle est vieille ^ donnent faussement le nom de sassafras, com-

me si c'était un autre arbre (1); deux espèces d'icica ^ qu'on bo-

îiore du titre de cèdre noir et blanc; le bagassier, le curi-mari et

racajou. Les forêts de la Guyanne oflPrent un aspect imposant et

varié : le majestueux panax monotoloni , la higonia copala et le

îîorani s'élèvent jusqu'à qoatre-vipgt fît cent pieds de hauteur: le

faramier , Turrata et le mayepo exhalent au loin une odeur bal-

samique. Les lianes et les arbustes rampans forment rembellisseraent J^tan^s^

des forêts, et les rendent souvent impénétrables. Le murucu ou le

malani enlacent de leurs iibr«s sarmenteuses les troncs et les bran-

ches des arbres: l'urupari et le ruhamon, l'un avec ses épines cro-

chues ^ et l'autre avec ses vrilles, giimpeot jusqu'à la cime des ar-

bres les plus élevés. Certains arbres sont chargés de bouquets de

fleurs qui pendent en grappes , et cachent presqu'entièremeot les

feuilles sous ces ornemeos étrangers (a). On pourrait citer encore

tm grand nombre d'autres arbres utiles et curieux , fols que la si-

mi ra , qui donne une belle teinture rouge; le cotonnier sanv3£!;e
3

qui a quelquefois douze pieds de circonférence , et dont on fait de

grands canots; le patavua, qui forme un grand parasol, et peut ser-

vir de toit à une cabane contenant vingt-cinq personnes; et ievuay^

dont les grandes feuilles sont employées à couvrir les habitations
j

et résistent plusieurs années aux injures du tems.

Les quadrupèdes de la Guyanne ne diffèrent point de ceux du Quadrupéâes/

Paraguay et du Brésil, Le jaguar, dit Stedman (3), que quelques Jaguar.

(i) AubleB'j Tom. II. _, à l'article licaria.

(a) Auhlet , Tom, I. pag, 172.

(3) Tom. II. pag. 263 ^ traduction Italienne.
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auteurs représentent comme un animal faible, nullement à craîa-

dre et de la grosseur d'un lévrier , est au contraire très-fort , dan-
gereux et féroce: sa longueur depuis le museau jusqu'à Forigine de
la queue est quelquefois de six pieds : il est de couleur orange-fon-

cé , et a le ventre blanc et le dos rayé de bandes noires longitu-

dinales; il ressemble pour la forme à un tigre d'A^friqne, et dévore

un mouton ou une chèvre aussi facilement tru'un chat raatif^e un^
souris. Les chevaux mêmes et les vaches ne sont point à Tabri de
sa fureur: souvent il les attaque dans les plantatioîis; et leur poids

ne lui permettant pas de les traîner dans sa retraite, il les dé-
chire et les met en pièces, dans la seule vue de boire leur sang

dont il est toujours altéré. Le second animal du même genre est la

Cuguar. cuguar , appelé à Surinam le tigre-roux
'^^

iî est moins gros que le

jaguar, n'est pas plus agile, et a la même férocité. Sa peau est d'un

roux brun: sa poitrine et son ventre sont d'un blanc pâle; il a fe

poil long et non tacheté, la tète petite avec les yeux saiilans et

étincelans, les dents larges, le corps fluet, les jambes longues^ et

les pieds armés de griffes terribles et blanchâtres. Un troisième ani-

Citat-iigre. mal du même genre et de la plus grande beauté c'est le cliat-tigre,

qui est de la taille d'un gros chat ; son poil
,
qui est très-iîn , est

d'un beau jaune marqueté de petites taches noires à leur contour ^

et l'on fait beaucoup de cas de su peau : do reste il n'est pas moins

féroce et altéré de sang que les deux précédons. Selon Stedman le

petit jaguar
,
qui est d'une couleur noirâtre avec des taches encore

plus noires 5 serait un quatrième animal de la même espèce; mais

cette opinion est contraire à celle où sont aujourd'hui tous les na-

turalistes, que le grand et le petit jaguar ne sont qu'un même aoiraai.

Les ours fourmiqaiers passent pour être les plus grands quadrupèdes

après le tapir: les deux espèces les plus connues sont le tamuanda

et le tamanoir: ce dernier a quelquefois huit pieds de long depuis

la tête jusqu'à la queue; il se défend contre le jaguar , et s'il par-

vient à le serrer dans ses griffes il ne le quitte que mort. ,Le chient

grachivore ne vit que le long des rivages de la mer, et se sert

de ses pattes presqu'aussi adroitement que l'homme de ses mains

pour tirer les crabes de leurs trous. Parmi les nombreuses famil-

Singes ei^. les de singes, on distingue lecujata, qui s'accroche aux branches

des arbres avec sa longue (lueuG-^ le joli petit sakimnscki ^ appelé

tamarin p^r quelques Français; le doux et aimable kisi-kisi , et

plusieurs autres dont il serait trop long de faire l'ériumération.
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Qoalques naturalistes prétendent cfue l'orang-outang se trouve à U

Giiyaoue^ mais oii n'en a pas la certitude. Des trois espèces de cerfs

qu'on y voit le cariacu est celui qui, par sa taille et sa forn^e , appro-

ciie le plus do ch-vreail d'Europe. L'agouti est , de tous les animaux

qu'on prend à la chasse, le plus commun , et celui dont la chair est la

meilleure, quoiqu'on lui préfère pourtantcelle du paca. Le cahiai (i)

habite" au bord des fleuves et des lacs, et a des soies et des défendes

comme le conhon ; rap,is il est, ainsi que l'agouti et le paca , de IVs-

pèce du cavia. Le tajasou ou cochon des bois, animal qui diffère

considérablement de noire cochon, va par troupes nombreuses. Il

passe, sans crainte ^^ à travers les cours et les jardins, et passerait

de même à travers les rangs d'une armée.

Les écureuils, d'après ce qu'en a dit Brancroft, ne diffèrent Ectireueilsi

pas sensiblement de ceux d'Europe. Les vwerres sont en grand nom-

bre et très-incommodes. Le coati, qui a quelquefois deux pieds

de Ions;, emporte sans peine les oies et les dindes. Le grison , QwerrOf

vittata ^ appelé crahbodago à Surinam, est d'uji naturel si féroce,

que j sans y être excité par la faim, il met à mort tous les ani-

maux qu'il rencontre et qu'il peut attraper. La Guyanne possède

plusieurs espères de tatous et de didelphes. Stedman nie l'existence

du fameux didelphus aeneas^ qui , lorsqu'il est menacé , emporte , dit-

on , ses petits sur son dos. Parmi les chauves-souris on redoute le

vampire de la Guyantie
, qui a quelquefois deux à trois pieds d'en-

vergure. Le vespertïlio lepturus ^ dont Sohré ber a donné la descrip-

tion et l'image, ne s'est point trouvé jusqu'à présent aux environs

de Surinam.

Le serpent boa de Linné
, appelé ahoma à Surinam (2) , parvient Repoics.

jusqu'à quarante pieds de long, et en a plus de quatre de tour lors- o.f£a
qu'il a pris tout son accroissement; il est entièrement couvert d'écail-

lés^ dont quelques-unes ont la forme d'un scheliiug. li a sous le

ventre des espèces d'ergots très-aigus, semblables aux éperons d'un
coq, et s'en sert pour étreindre sa proie. Il est amphibie et aime
les terres basses et marécageuses, où il se tapit rouie en cercle
sous des débris de plantes, de feuilles et de lichejis ; il se cache
ainsi pour surprendre son ennemi, qu'il ne peut poursuivre à cause
de sa grosseur énorme. Lorsqu'il est affamé il dévore tous les ani-
maux qu'il peut saisir, sangliers 5 cerfs ou tigres. Pour cela il eu-

(i) Stedman, Tom. IIL pag. 97, traduction Italienne.

(2) Idem. Vol. I. pag. 202 , édit. cit.

Amérique. IL parlie- ^
03



4io Costume des h a b ï t a n s

veloppe sa proie de manière à ce qu'elle ne puis.^e plus lui échapper;

il lui brise les os avec une force irrésistible , et la couvre d'une
bave ou espèce de mucus, pour la rendre plus glissante et l'avaler

plus facilement. L'animal introduit de cette manière dans son corps

en grossit le volume, au point de lui empêcher ensuite de se mouvoir.

Quelques Nègres en ont été dévorés : on dit néanmoins qoe sa

morsure n'est pas venimeuse ; et l'on croit même qu^il oe mord que
quand il est pressé par la faim. Stedman accompagné de quelques

Kègres blessa mortellement un jeune aboma
^
qui avait environ aa

pieds de long. Tandis que le serpent s'agitait et se repliait de raille

manières, un des Nègres prit une corde, et y ayant fait un nœud
coulant il la lui jeta adroitement autour du cou; puis ayant pris

l'autre bout de cette corde , il grimpa sur un arbre , la passa entre

deux branches et la jeta aux autres Nègres, qui dressèrent le ser-

pent en Tair. Alors le premier, tenant un couteau pointu entre

les dents, s'élança d'on saut sur le monstre qui ne cessait pas de se

débattre. Il cotnmença par lui détacher la peau autour du cou , et

3a lui enleva ainsi successivement en descendant jusqu'à l'autre ex-

trémité du corps. Voyez la planche ci-dessus. Outre la peau, on

retira du corps de Tanimal plus de seize pintes d'une graisse , ou

plutôt d'une huile très-liitipide et très-fine , dont il s'était perdu un^

quantité peut-être encore plus considérable. Stedman fit présent

de cette huile aux chirurgiens de Déçïls-Harwar qui lui en firenc

leurs remercimensj attendu qu'elle est un remède efficace pour

les blessures et surtout pour les contusions. Le serpent se dénie-

Dait encore après avoir été écorché et vidé : les Nègres le coupè-

rent en morceaux pour s'en régaler; l'ayant accommodé à leur

manière ils trouvèrent ce mets exquis , et regrettèrent de n'avoir

pu déterminer Stedman à en goûter.

z^ crotale Lcs serpeus venimeux les plus connus à la Guyanne sont le

tt u gra§€.
^j^^i-^ig (jy serpent à sonnettes, et celui qu'on appelle grage. Le

crotale a huit à neuf pieds de long; il est très-gros vers le milieu

du corps , et va en diminuant vers le cou et la queue; sa tête large

et plate est d'une affreuse difformité. On lui voit près de la gueuie

deux narines très-ouvertes , et au dessus des yeux une protubérance

d'un noir extrêmement luisant. De l'extrémité de sa queue ressort-

îeot plusieurs écailles d'une espèce de corne mince, qui sont ex^

îrémement dures et adhérentes les unes aux autres, que l'animal

jagite lôisqa'il est irrité 5 et qui rendent un son sernblabie à celai
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d'une sonnette , (i*où il a pris sa dénomination. Il est de rouieui-

orange foncé mê!é d'un brun obscur avec des raies noires ,
qui

sont très-visibîes sur l-^ tête : son ventre est cendré et couvert d'écaillés

transversales^ et son poison est regardé comme mortel, ou an moins

comme très-dangereux dans toute l'Amérique. Le serpent appelé

' grage se trouve dans les forêts de l'intérieur et est encore plus à

craindre : son poison n'est pas aus^i actif, mais la courbure et la

disposition particulière de ses dents incisives font redouter sa mor-

sure (i).

Ou trouve à la Guyanne la plupart des oiseaux indigènes et Oiseaux.

particuliers au nouveau continent. îl y en a trois qui ressemblent

extérieurement au faisan , dont l'un, appelé le paragua ^ a le cri

très-fort. Ce pays fourmille de crapauds, de lézards et de caïmans.

Parmi les poissons d'eau douce le pacoii et Vaymara fournissent an

voyageur un met exquis (aj. Le warapper se prend entre les arbres

011 il va s'engraisser pendant l'inondation ; on l'y trouve embarrassé

dans les branchiges lorsque les eaux ont baissé (3).

Stedroatî divise en castes ou en tribus les peuplades de natu-
j!jork/:ne.s.

rels les plus connues de la Guyanne, qui sont; les Caraïbes, les

Accawaus, les Worrows , les .4rrowiks, les Taiiras et les Pinnaoo.

tan*. Ces Indiens ont la couleur du brorïze : Voyez la pUinche 60.

Ils ne sont ni grands, ni vigoureux; mais ils ont le corps droit, et i^ars qua'nd^

jouissent généralement d'une bonne santé. Leur physionomie annonce p '^i/
«</»'? ?

la bonté et le contentement. Ils ont Uïs traits réguliers et i)ieo faits

le> lèvres minces, les dents blanches, et les yeux noirs mais petits

lis aiment beaucoup la propreté, et se baignent deux ou trois foi^

par jour dans les rivières on dans la mer. Les individus des deux

sexes se rasent entièrement, excepté la tore. Leur chevelure est

épaisse, d'un noir luisant, et ne blanchit jamais. Les hommes uq

deviennent jimais chauves et portent les cheveux courts; mais les

femmes se les laissent croître jusqu'à moitié du dos.

Ils sont néanmoins dans l'usage les uns et les autres de se bar- i/, .^ 'i^nen

bnuiiler av^c VarnotÂa ou le roucou ^ auquel ils donnent le nom de ^^ corps,

cossowy ^ eî les Hollandais celui é^Orléans. La semence de Varnotta^

bien macérée dans le suc de limon , et mêlée avec de l'eau et de la goni-

(i) Bajon, Mémoires 5 Tom I. pag. 345,

(a) Lehlorid , Description abrégée
,
pag. 56.

(5) Albert de Sack , JSlarrative of a voyage to Surinam, London
^

;8o8.
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me de l'arbre mawna on avec de l'huile de castor, forme une tein-

ture de couleur écarlate , avec laquelle les Indiens se peignent tout 1©

corps, ( les hommes s'en teignent aussi les cheveux ) : ce qui donne
à leur peau la couleur d'une écrevisse cuite. Ils se frottent en outre

avec du caraba ^ ou huile d'écrevisse de mer; et il faut conversir

que cette opération ne petit être que très-salutaire pour des hom-
mes qui sont presque toujours nus sous un climat ardent

,
par

l'avantage qu'elle a de ramollir la peau, d'empêcher une transpi-

ration trop abondante, et de les préserver eu partie de la mor-

sure des insectes qui les tourmentent. Ces Indiens emploient encore

au même usage un bleu purpurin trés-foncé
, qu'ils appellent tapO'

wripa ^ mais uniquement lorsqu'ils veulent se peindre le ccrj.s avec

élégance: la couleur de cette substance reste ioiprioîée neuf jotïrs

sur leur peau. Ils l'es priment du suc d'un petit fruit semblable à

une pomme de l'arbre appelé par eux tawna ^ qu'ils font macérer dans

reau.Tls en font usage pour se tracer sur tout leur corps , sans en

excepter le visage , des espèces d'hiéroglyphes , comme on le voit à la

même planche; et cette teinture est tellement mordante
;,

qu'elle

ne s'eflâce qu'au bout de huit jours.

R^hiiiemenu L'habillemeot de ces sauvages consiste uniquement en une bande

de toile de coton noire ou céleste , dont les hommes s'enveloppent

les reins 5 après l'avoir fait passer entre leurs cuisses; et comme
elle est très-longue, ils en rejettent le bout sur leurs épaules , ou le

laissent traîner à terre. Au lieu de cette bande, les femmes por-

tent une espèce de tablier de toile aussi de colon, orné de grains

de verre qu'elles appellent queïou. Ce tablier, qui a ur» pied de

large et huit pouces de long, est garni de franges, et atta( hé avec

de cordons de coton : la petitesse de ces diraensoins empp<he qu'il

ne remplisse parfaitetnent l'objet auquel il est destiné. Plusieurs

femmes portent en outre une ceîjiture de cheveux, à laijuelle el-

les atta( lient par devaiit et par derrière uise large brimle carrée d«

toile noire de cotoo , mais plus légère et sans queue. Dans Tioté-

Parure ileur àvi pays, beaucoup d'Indiens vont absolument nus. La seule
esjemmcs-

^2>ini& quc recliereheut les femmes e^t de se faire passer dans <i0

petits înus, qu'elles se pratiquent à la lèvre inf'M'ieure, des épines,

ou des épingles, quand elles peuvent en avoir, <lont la pointe leur

tombe sur le meriton. Exiles se font égalemerït aujç oreilles des

trous, dans le.-qneîs elles introduisent des morceaux de liège, ou

^yp autre bois léger. (2uelques autres se percent les joues ou \&
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cartilage flu nez, et font passer des plumes clans les trous. Uo au-

tre ornement extrêmement bizarre est celui qu'on met aux jeunes

filles de iage de lo à la aus, qui consiste en une espèce de jar-

retière de coton, dont on leur serre la jambe au dessous du genou

et à la cheville du pied , et qui ne se levant jamais leur fait goufler

prodigieusement le mollet lorsqu'elles ont atteint l'âge de puber-

té, et leur donne un air grotesque. Elles ont ordinairement des

ceintures et des bracelets, compos»^s de buies de diverses couleurs ,

de coquillages et de dents de poisson ,
qu'elles portent au cou ,

aux bras , Pur les épaules , et souvent rnéme au dessous du coude.

Les ornemens dorit se parent les hommes consistent en guirlandes p^arure

de pîumes de diverses couleurs , ou en une espèce de bandoulière " hommes.

faite de dents de tigre ou de sanglier , qu'ils portent comme un

trophée de lem* valeur et de leur intrépidité. Les chefs de famille

se fotit quelquefois une espèce de vêtement de la peau du premier

de ces animaux , qui s'agrafTe avec une plaque d'argent en forme

de croissant. On voit plusieurs de ces Indiens qui se sont enchâssé

dans le cartilage du nez des morceaux de ce même métal , et quel-

quefois une pierre de couleur verte ou jaune.

Ces tribus vivent tontes dans les forêts, le long des fleuves ou Hubitafonu

sur les rivages de la mer, et habitent dans des huttes éparses eu qui

forment de petits villages. Ces huttes, qui s'appellent carhets ^ sont

couvertes en feuilles de rattans , ou en osier , qu'on nomme tas dans

la colonie , et dont les jets croissent par touffes daîis les lieux maré-

cageux. Oq emploie plus communément encore à cet u-age des trou-

lies ^ espèce de feuilles, qui piennent une direction divergente dès

la racine de l'arbre, et n'ont pas moins de ao à a4 pieds de long

sur deux ou trois de 1 iro;e ; cette couverture gararitit à merveille

des intempéries de l'air, et dure plusieurs années. Cfs sauvages n'ont UncnsUes-.

que des ustensiles fort simples, mais qui suffisent à leurs besoins:

ce sont «liverses pièces de poterie eu terre noire
, qu'ils fabriquent

eux-mêmes, quelques f»aniers, une pîefre à moudre 'qu'ils appel-

lent matia ^ un autre semblable [^onr la cuisson de leur pain de
ca^^ape, une sorte d'éventail pour souffler leur Ïgu ^ un siège en
bois, un van, une espèce de pressoir pour extraire la partie aoueu-e

de la cassave ^ et et»fin un lit suspendu ou hamac dans lequel ils

couchent. Voyez les planches 67 , 68 et 69. ÎU achètent main-
ter)ant des Européens des bâches et des couteaux

, qu'ils portent à
leur ceinture. Chaque famille a son canot, dans le(]uel elle trans-

pQî-tô imt ce qu'elle a lorsqu'elle voyage par eau.
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Les seuls végétaux que cultivent ces peuples sont la dioscorea
satwa, le petit palmier, le figuier d'Adam et surtout le ni.inioc

Munioc. dont ÏU extraient la cassave. Ce dernier végétaî est un arbu^fe
Doueux d'une couleur tirant sur le gris Xoncé , cpii croît à la hau-
teur d'environ trois pieds. Cet arbuste est de deux espèces, qui se dis-
tinguent par lepifhère de douce et d'amère. La racine en est fa-
rineuse , d'une saveur douce, et est la seule bonne à manger: du
reste il ressemble beaucoup pour la couleur, la forme et la grosseur
au panais d'Europe. Le manioc doux ^ cuit sous la cendre chaude
comme les herbages, et mangé avec du heure, est un aliraene
sain, agréable, et qui a le goût de îa châtaigne. Mais le manioc
amer, lorsqu'il est cru , est un pison dangereux pour l'homme com-
me pour les animaux; et pourtant , chose qui paraitra bien étrange,
lorsqu'il a subi l'action du feu, il devient une nourriture salutaire,
et sert de pain aux Européens comme aux indigènes et aux Nèf^res,

f/'^Titrsr
Voici comment se prépare la cassave. On commence par ra-

& €a.sa,c. eler ou broyer la racine de la mattd, ensuite l'on met cette raclure
sous U(ie presse pour en séparer le suc de la substance farineuse.

Cette presse est une espèce de tube fait de warrimho ou d'osier.

Après l'avoir rempli de cassave on le suspend à un arbre, et l'on

attache au bas un gros morceau de bois, dont le poids l'alonge

et comprime de cette manière la substance renfermée dans le tissu

de jonc , d'où s'échappe la partie liquide. Voyez la planche 69,
Cette opérauon finie, on donne à la partie farineuse la forme
d'un gâteau, qu'on fait cuire sur une pierre chaude jusqu'à ne

qu'elle devienne noire et forme une croûte: cet aliment quoiqu'uu

peu insipide, a un gouî excellent et peut se conserver six mois.

Les esclaves-, dans les plantations, ont la précaution de jeter l'cao

extraite de cette racine: car si les bestiaux ou la volaille venaient

à la boire, elles les ferait enfler aussîîôt ^ et ils périraient dans des

convulsions cruelles. Cependant la même eau bouillie avec de la

viande et du poivre sert à faire une banne soupe.

' Juîh$aiïmens. Ccs ludicns fout eooore leur nourriture de noix d'aca^OM, dont

l'amande semblable à un rognon d'agneau, est extrêmement dé»

Sicat'-, îîs mangent aussi des tortues de terre et de mer, ainsi que

des écrevisses de mer qu'ils trouvesit en (pj:mîiré dans la fange pen-

dant le reiiux. M-sis la substance iloat ils sont le plus avides est

Vit^jiana ^ ou le lézard wayamaca. Tous leurs mets sont tellement

assaisonnés de poivre de Cayentie . q^î'nn Européen ne pourrait eo



Ï)S Ï.A GVJYA S K E. 4* ^

goûter. Ils consument peu de sel , et font sécher leurs viandes à la

fumée, pour empêcher qu'elles ne se gâtent.

Ces Indiens ont plusieurs boissons et entr'autres une qu'ils BoUs^ns.

font avec le suc du fruit qu'ils appellent œmu: ce fruit est la pro-

duction d'un petit palmier, dont la semence est renfermée dans

des baies d'un bleu pourpré, qui ressemblent à des grappes de rai-

sin, et dont la chair est légèrement adhérente à un noyau dur

et rond. On fait macérer et fondre ces baies dans l'eau bouillante,

où les personnes aisées mettent du sucre et de la cannelle , et l'on

a une boisson qui a tout le goût du chocolat. Le pwarry est une

autre boisson, qui se fait avec du pain de cassave mâché par les

femmes, et fermenté dans l'eau; elle a le goût de la bierre douce

et peut enivrer. On fait encore une boisson appeléo chiaccar avec

le pain de blé turc dont on ôte la mie, et qu'on fait ensuite ma-

cérer dans l'eau ,
jusqu'à ce que ce mélange fermente coairae le

précédent. Le cassiryy est une autre boisson dont l'usage est très-

commun, et qui se fait avec des ignames, de la cassave, des oran-

ges acides et du sucre , le tout bien macéré et fermenté dans l'eau.

Il est à observer que toutes ces boissons sont enivrantes lorsqu'on en

fait un usage immodéré.
Les hommes font leur principale occupation de la chasse et Oocupuuous

de la pêche, et y sont extrêmement habiles. Ils se servent pour la
'^^^ ^^°""'"'''

chasse d'arcs et de flèches qu'ils font eux-mêmes, et ils en ont de Chassa.

diverses sortes, selon les différentes espèces de gibier. Leur arc,

qui est d'un bois compact et fort dur, a cinq à six pieds de long,

et ils lui donnent un beau poli à l'aide d'une pierre. Cet arc est

tendu avec une corde composée des fibres d'une plante soyeuse, et

la poignée en est recouverte en coton. Leurs flèches en général sont lews fUchcs,

faites d'une espèce de jonc fort et droit , au bout duquel ils fixent une

espèce de petit balancier, de la longueur d'un pied, pour le tenir

en équilibre. Ces flèches sont armées d'une pointe d'acier ou d'un os

de poisson, toujours dentelé, et ont ordinairement quatre pieds de

long. Il en est plusieurs qui, au lieu de pointe, se terminent par

un bouton de la grosseur d'une châtaigne. Ces dernières s'emploient

contre les perroquets et les petits singes qu'on ne veut qu'étour-

dir
5
pour les avoir vivans et les envoyer à Parmaribo, Quelques-

poes de ces flèches ont la forme d'un trident, et sont armées de

trois ou de cinq pointes : on s'en sert pour tuer le poisson. Ces

liens en tiennent aussi un petit nombre, qu'ils trempent dans
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le poîsoa appelé (Purara(i), dont l'efF^t est aussi prompt que ter-

rible. Lorsqu'ils ne sont pas surs do leur coup, ils se servent

d'une autre espèce de flèche, très-mince, qui n'a pas plus de lo
à la pouces de long,, et est faîte d'une écorce de palmier extrê-
mement dure. Au lieu d'être garnie de plumes, ils y alaotenÉ
un petit flocon de coton, capable de remplir un tube de jonc de
six pieds de long. Lorsqu'ils ont introduit celte flèch» dan.=^ le tubcr

ils y soufflent par Pautre bout, et lancent ainsi cet instrument

de mort à la distance de ^o pas, et d'une manière à ne jamais

manquer leur coup.

Outre ces armes les Indiens ont encore une massue appelée

aputu^ qui est faite d'un bois très-pesant ; elle a dix-huit pouces de
longueur; elle est plaîe et carrée aux deux bouts, mais beaucoup
plus pesante à l'un qu'à l'autre. Le milieu en est plus mince, et

garni de fils de coton qui la rendent plus maniable; eHe a une
espèce de garde qui en recouvre la poignée. Un seul coup de cette

m issue, dans laquelle est encastrée une pierre aiguë, brise le crâne

d'un homme. Souvent l'Indien grave dessus des figures embléma-
tiques et la nombre des ennemis qu'il a tués. Pour fixer cette

pierre d'une manière plus solide, il TenGastre dans l'arbre tan-

dis qu'il e^t encore sur pied; elle s'identifie pour ainsi dire avec

loi à mesure qu'il croit, au point qu'il ne serait plus possible de
l'en arracher.

La manière dont pèchent ces Indiens est de former des Ba far-

deaux à l'entrée des criques, et aux endroits où les eaux de la

mer sont basses. Ils tuent le poisson avec leurs flèches à trois poin"

tes, ou jetent dans l'eau des racines à'hiaiy appelé à Surinata

trlngy-oiiao ou konamy : cette racine engourdit le poisson , et ie

fait flotîer sur l'eau, où on le prend ensuite à la main.

Ces sauvngas, quoique paisibles, ne laissent pas que de se faire

la guerre , et uniquement pour avoir des prisonniers. Mais le plus

souvent ils y sont provoqués par les Européens
, qui cherchent ainsi

à se procurer des esclaves, dont ie secours leur est néanmoins de

peu d'urilhé et de dorée, car on ne peut les accoutumer au travail,

et s'ils sont maltraités ils refusent toute espèce de nourriture, et finis-

sent par mourir de langueur et de désespoir. Ces Indiens font leurs

(i) Voye?;, au sujet de ce poison, ce que disent La-Condamine

,

le docteur BrancforE , et surtout Fciis Fontana dani leui^a ouvrages.
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attaques Se nuit ; ils entourent les villages pendant que les hibî-

taus sont endormis, font prisonniers les femmes et les enfans des

deux sexes, tuent les hommes à coups de flèches, et leur bri-

sent le crâne avec leur massue. lis leur ealèvent ensuite leur che-

velure
,

qu'ils emportent chez eux en triomphe. Leur principale

arme offensive est la flèche dentelée; ils atteignent et tuent un

homme à plus de 60 pas de distance. Lorsqu'ils entrent en guerre
,

ils élisent un géiiéral auquel ils donnent îe nom cVouill.

L'occupation des femmes est de planter du manioc , des bana- Occupations

. —, n • r dis jentrnes,

nés, dps ifçoames et aatrej racines, i^e sont encore elles qui tont

le manger, et qui fabriquent leur poterie, leurs hamacs, leurs

bracelets et leurs paniers: ce dernier ustensile est d'une construc-

tion très-ifjgéoieuse; il est composé d'un double tissu d'osier de

diverses couleurs, et doublé de manière que l'humidité ne peut

poicit y pénétrer. Leurs hamacs sont également tissés; et ce tra-

vail, qui ne diffère pas de celui d'un bas fait au métier, exige

beaucoup detems et de peine; ils donnent ensuite à ces lits, lors-

qu'ils sont faits , (a couleur qui leur plait le plus.

« Qu'il me soit pern)is, dit Stedman (i) , de dire heureux les îu- He'igion et

diens de la Guyanne, dont la morale et la tranquil lité n'ont pas été
^''' "•'"*'''" •

altérées parles vices des Européens , et dont les erreurs sont simplement

ceiies de l'igaoraoce primitive, et ne dérivent point de l'état d'une

préterîdoe civilisation , ou d'une religion qui s'est étrangement écar-

tée de ses vrais principes. Sans doute ce serait une entreprise fort

louable ^ que de chercher à ej}=e}gner des maximes émanées de
la divinité même à des hommes d'une âme aussi pure et aussi di-

gne d'être éclairée; mais je doute, et non sans raison, que l'apô-

tre le plus zélé pat obleoir en cela beaucoup de succès, tant que
la conduite des Missionnaires et ài^-i frères 3îoraves établis cliez les

Indierjs des rives de la Sjrameca , où ils travaillciit à la conversion

de ces mêmes Indiens et des Nègres, sera en opposition directe avec

leurs préceptes (2,) jj.

(i) Tom. TI, chap, XVI. pag. 176 etc. édition Italienne.

(2) Ces réflexions ont rappelé à vStedman la réponse d'an Indien au
sermon prononcé par un prédicateur Suédois , à ^occasion de la conclusion

d'un traité de paix à Govestogue , dont -voici, la substance, w Eh quoi [

croyez-vous sérieuseusement que nos ancêtres et nous , sommes tous ,

comme vous l'assurez
,
condamnés à souffrir éternellement dans un autre

monde , parce que nous n'avons pas eu connaissance de votre nouvelle

Ainàiqiic, II. partie. |3
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^%eur ijhû. Tous les Indiens de la Guyanne croient en un Dieu, qu'ils

regardent comme l'auteur suprême de tout bien , et anquel iU ne
supposent point l'intention de leur faire le moindre mal. lis ado-

rent néanmoins un Dieu malfesant, dans la vue d'écarter d'eux les

peines dont ii peut les affliger; ils l'appellent /aM;a/?ii ^ et croient

que la douleur., les infirmités, les blessures et la mort viennent de
lui. Partout où meurt un Indien , toute sa famille change aUssiiôî de

séjour, pour se soustraire à l'influence de la fatalité.

Momernement Cps Indipns sofit des peuplcs parfaitement libres, c'est-à-dire

qu ils ne connaissent point de partage de terres, et qu'ils n'ont

d'autre gouvernement que celui de leurs vieillards, qui sont à la

fois leurs capitaines, leurs prêtres et leurs médecins. Ces vieillards,

pour lesquels ils ont la plus grande vénération , sont appelés peii

ou papayers ^ et ils jouissent , comme chez plusieurs nations policées^

de divers avantages dans leur tribu.

Managrs etc. La polygamic est en usage chez ces peuples, et l'homme y a

le droit de prendre autant de femmes qu'il peut en er>tretenir. La
plnpart cependant n'en ont qu'une seule, dont le mari est telle-

ment jaloux, qu'il la tue irréraîssiblemeot à la premièie preuve qti'il

a de son infidélité. Les Indiennes entrent en puberté avant l'âge

de douze ans , et quelquefois encore elles sont plus précoces. El-

les se marient à cette époque. Toutes les obligations de l'époux se

bornent à faire présent à la jeune fille d'une certaine quantité de

gibier et de poisson
,
qui soit le fruit de sa chasse et de sa pêche :

en cas quelle l'accepte, il lui demande si elle veut être son épouse.

Si elle répond affirmativement , on fait aussitôt les dispositions né,

cessaiiesj, et lorsque le ménage est monté, oo célèbre les noces dans

un banquet où tous les convives finissent par s'enivrer. Les femmes

enceintes accouchent d'elles-mêmes sans le secours de personne , et

le même hmv elles vaquent aux soins domestiques, et servent leurs

maris comme à l'ordinaire. Dans celte circonstance, chose qui pa-

raîtra irnraisembiable et rxième risible g et qui est pourtant un fait

et mystérieuse doctrine ? Nous ne sommes donc pas l'ouvrage de Dieu ?

Et ce Dieu suprême ne peut-il nos révéler ses volonfés sans le secours

d'un livre? S'il le peut, et s'il est juste, comment supposer , sans faire ua

putrage à sa justice ^ qu'il nous ait mis ici bas , sans notre consentement
,

pour nous condanner ensuite à des peines éternelles, parce que nous ne

pensons pas comme vous? Non, non, cela ne peut être. Nous croirons

phitôt que les Européens ont une morale plus dépra-vée que celle des lii^

^eiAS ^ si UQ'dè youIquo jnger de leur doctrine par leur conduite.
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positif, le mari se met au iit pour un mois, et se plainï comme si

c'était lui qui fut accouché. Pendant ce tems sa femme le soigne avec

le plus grand empressement, et lui fait faire la meilleure chère; c'est

ce que les Inriieos appellent jouir de soi-même, et se remettre de ?es

fatigues. Chez plusieurs de ce» peuples, c'est un trait de beauté qiie

d'avoir le front aplati : aussi les mères ne manquent-elles pas de

procurer cet agrément à lenrs enfans, comme nous avons vu que

cela se fait chez d'autres sauvages de l'A-inérique septentrionale.

Lorsque queî:|n'un de ces Indiens toîiche aux derrsi^rs œomeos
PunéraiiUs.

de sa vie par suite de maladie ou de vieillesse, le -peu ou prêtre

exorcise le iraççahon ou esprit malfesant à l'heure de minuit, en

agitatit un Vdse dans lequel il y a des cailloux , des légumes et

des grains de verre , et pendant cette opération il débite un long

sermon. Cette fonction est héréditaire: celui qui l'exerce a les

prémices sur toutes les espèces d^alimens et de boissons , et il

mène une vie plus aisée. Lorsque le , malade est mort , on le

lave, et on ie frotte avec de l'huile, puis on le met dans un sac

de coton neuf, assis les coudes appuyés sur les genonx , et les deux

mains sur le visage. On place à côté de lui tout son attirail

de guerre et de chasse. Pendant cette cérémonie, ses parens ^ ses

amis et ses voisins font retentir l'air de cris lugubres, puis ils

s'eiîivrent , et laissent là leur deuil jusqu'à l'année suivante. Au
bout de Tan ils exhument le cadavre et s'en partagent entr'eux

les ossemeiis , en renoaveîiant les premières cérémonies. Certaines

tribus ont un autre usage, qui est, lorsque le cadavre est placé

dans la position qu'on vient de voir , de le descendre dans l'eau
,

et de l'y laisser plusieurs jours. Après que les poissons en ont mancré

les chairs, et qu'il n'en reste plus rien, on retire le sijuelette

,

qu'on fait eosuite sécher au soleil
, puis on le suspend au toit des

cabanes: ce qui est, pour ces In liens , la plus grande preuve d'es-

time et de tendresse qu'ils puissent donner à leurs morts.

De toutes ces peuplades d'Indiens les Caraïbes sont les plus

nombreux, les plus aolifs et les plus braves. Ils habitent pour la

plupart vers les établissemens Espagnols
,

qu'ils inquiètent souvent

par esprit de verjgeance, pour l^^s ornantes que cette nation Euro-
péenne a commises sur les peuples du Mexique et du Pérou

, qu'ils

regardent comme leurs ancêtres. Ils ont un chef pour les conduire

à la guerre; ils se rassemblent au son d'une conque marine, et man-
gent leurs prisonniers. Le- Accnvins sont en pntit nombre ^ et plus

loin que les premiers des bords de la mer. Ils vivf-nî en bonne in-

i'-^uirù'l'ss.
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telligence avec les Européens; mais ils sont traîtres, et savent pré-

parer un poison lent qu'ils cachent sous leurs ongles. Leurs huttes

sont entourées de pieux , dont les pointes sont empoisonnée^^. Les

iFormvs. Worrowos , s'ils ne sont pas les plus cruels , peuvent être au moins

regardés comme les saovages les plus chétifs de la Guyannp. Ils sont

répandus sur les bprds de TOrérioque jusqu'à la colonie de Surinam.

Leur teint est sombre et désagréable. Quoique robustes, ils sont pu-

sillanimes. Ils sont naturellement si indolens, qu'ils ne cherchent pas

même à se procurer de quoi se couvrir. Ils vivent la plupart 6\\ tems

Taiiras. dc fruits sauvages , et n'ont que de l'eau pour boisson. Les Taiiras ha-

bitent aussi sur les rivages de la mer entre la colonie de Surinam

et le fleuve des Amazones. Leur nombre est considérable, et on te

fait monter à près de ao.ooo dans ce seul établissement. Ces In-

diens sont pacifiques, mais extrêmement indolens, et ne différent

Pinnatoîaus. ffuères dcs Worrowos. Les Pinnacotaus sont reculés dans l'intérieur,

et ennemis déclarés des Européens , avec lesquels ils refusent d'avoir

la moindre relation ; ils massacreraient tous les Chrétiens de la Gisyau-

•drrowiihas. îio , s'ils cu avaicot le moyen. Les Arrownkas diffèrent notable*

ment des autres nations Indiennes; non seulement ils vivent ea

paix avec la plupart d'entr'elles , mais encore ils montrent beau-

coup d'affection pour les Européens, qui de leur côté fie laissent

pas de les estimer. Ils font néanmoins la guerre lorsqu'ils y sont

provoqués: leurs armes sont l'arc ^ la flèche, et une massue qu'ils

appellent ahowtu ^ mais ils ne dévorent point leurs prisonniers. Sted-

rrîao eut le plaisir de voir les formes d'une jeune Arrownkas, qui

sortait d'une rivièie où elle était entrée pour se rafraichir. «Je re-

marquai, dit-il, que la peau de cette jeune fille , après avoir perdu

dans l'eau la couleur des semis de î'oriana dont elle était peinte, pa-

raissait beaucoup plus belle que celle des Indiennes des autres peu-

plades qui ont le teint cuivré. Ses membres n'avaient pas été défi-

gurés par la compression d'anneaux ou de bandeaux de coton. Sa che^

velure, au lieu d'être négligée, était relevée en tresses et fixée sur

le haut de la tête par urie plaque d'argent. Elle n'avait gardé dans

le bain qu'un petit tablier, de sorte que le reste de son corps était

entièrement nu. Elle était d'une beauté ravissante: l'élégance de sa

taille, sa vigueur, sa jeunesse , sa vivacité ^ enfin tous les signes d'une

ganté heureuse me convainquirent de cette vérité, que quand le physi^

que d'une personne se découvre entièrement à nos yeux dans l'état de

nudité, qui sans doute nous était prescrit par îa nature , on regarde

peu à la beauté du visage. Sa physionomie aononçait celte ainja|?le
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simplicité, cette innocence naïve, qui exclut même la pensée d'un

outrage à la pudeur, et qui ne peut être le partage que d'une con-

science sans reproche. Le charme de la beauté n'est point incom-

patible avec un teint couleur d'olive : voyez la planche 60. 'Cette

jolie personne avait l'air d'être parfaitement heureuse. Le bonheur

en effet se rencontre plus souvent dans le pur état de nature, que

dans celui d'une civilisation trop avancée. Il est certain qu'une Eu-

ropéenne rougirait de la tête aux pieds, à la seule idée de se mon-

trer nue; mais tout dérive de l'éducation et des préjugés, car c'est

un axiome incontestable ,
'qu'il ne peut y avoir de honte là où il

n'y a pas sujet de remords. Elle tenait un perroquet vivant, qu'elle

avait fait tomber cVan arbre avec une flèche à bouton , et que je

me fis donner pour un couteau à deux lames. Les Arrowukas sont si

adroits à cette chasse
,
qu'il n'est pas rare de leur voir tuer un ma-

caw au vol „.

Les Galibi forment la tribu principale et la plus nombreuse Autres triiur.

de la Guyanne Française; ceux qui habitent près de Cayenne
sont entasrés comme le bétail dans leurs hnrtes , dont quelques-unes

renferment jusqu'à vingt et trente familles. Ces sauvages ont un
langage doux ^ gracieux

:, riche en mots et en synonimes
;, et

régulier dans sa syntaxe. Il se distinguent en outre par diverses

qualités estim.ables. Ils ont une espèce de gouvernement patriar-

chal , et sont fidèles observateurs des usages de leurs aticét res. lîâ

sont hospiialiers et respectueux envers les Missionnaires Européens,

N'ayant rien en propre , il ne peut y avoir de contestations en-

îf'eux , et par conséquent ils n'ont pas besoin de lois. La paix

ou la guerre, une alliance, un changement de station, voilà quels

sont à-peu-près les sujets de toutes les déiibérations de leur con-

seil , que leur chef fait ensuite exécuter. Les Kiricotèo et les

Farabuyani , sur le haut Marony , sont des tribus puissantes par

elles mêmes. On distingue aussi les Pa heures, et dix ou douze au-

tres tribus qui occupaieni les terreins submergés et les riches pâ-

turages entre l'Oygpok et l'Aruary ; mais nous savons que les Por-

tugais, auxquels oe territoire a été cédé par le traité de Vienne,
en ont emmené tous les habitans pour faire un désert qui couvrit

la frontière septentrionale de leur empire dans le Brésil (il.

(i) Ceux qui voudraient avoir d'autres notions sur les indigènes de
la Gujanne, pourront consulter le supplément au. traducteur Italien de
^ledman , dont nous ayons pailé plus iiauî.
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Noas passerons maiutenaat à la description partlcnlièra des co-

lonies Européennes.

Cohnies Les colonies, autrefois HoUanflaisea , .fEsserjuibo , Demsrary

^Tuyanne'' ^^ Berbicc, formont aujoura'hni la Guyarifie Anglaise, doat la p^i-

^;«i't«r pufation est de 9,000 Blaoc, et 80x00 ^[ègr«s. L'établissement d'Es-

Eslequibà.
S'^qsiibo a pris ce nom d'une rivière qui est à ao lieues du Berhice,
Aveuglés par l'espoir d'y trouver de l'or, les Hohanriais, à l'exem-

ple des autres nations Européennes, furent tes premiers à s'y fixer.

On n'est pas bien sûr <i.- l'époifue à laquelle ils s'en emparèrent
,

mais on sait positivement qu'ils en furent chassés en iSgS par le§

Espagnols. En 1666 les Hollandais reprirent Essequibo pour en étra

exprdsés à leur tour par les Anglais, qui ne le conservèrent pas un
an, et après eux il retourna à ses premiers possesseurs. Mais la colo-

nie qui avait toujours été de peu d'importance, se réduisit à rien

après que ces derniers y furent rentrés. En 1740 toutes ses produc-

tions n'arrivaient pas à faire la charge d'un bâtiment.

Le bourg et le port d'Essequibo, malgré l'avantage de sa po-

sition sur le confluent de deux grandes rivières , la Curna et VEs"

seqiiibo ^ n'a jamais été regardé comme impartant. Ses habitans, qui

sont en petit nombre , séjournent pour la plupart dans leurs plan-

rations le long de ces deux rivières. Les coupes de bois qu'on y a

faites ont rendu la circulation de l'air plus libre, et le climat piué

temr)éré et plus sain qu'à Surinam. On a cru par le passé qu'on

avait découvert quelques mines d'or vers les sources de l'Essequi-

bo : les cartes g'^ographiques les plus estimées y marquent ordinai-

rement utie mine de cristal ; mais c'a toujours été envain que le

Bitdve infatigable s'est mis à la recherche de ces trésors. Les ché-

tifs éfablijsernens de MiJtlelbourg et de Zélande
,

qui sont sur le

'. Punîaronc , dépendent d'Essequibo.

Bancroft , dans son histoire naturelle de la Guyaune , et Ho-

bertson observent que, sur les bords de l'Essequibo, les Hollandais

ont fait irep.te récoltes de sucre immédiatement l'une après l'autre ^

tandis qu'on n'en fait jamais plus de deux successivement aux Antilles.

Pemera- Quclques colous d'Esscq-uîbo ayant jeté les yeux sur le Derae-

rary , rivière voisine, furent frappés de la fertilité de ses rives et

y fonilèrent un établissement, qui a eu le plus heureux succès:

car Demerary est la plus flori-sante de toutes ces colonies. Sfa-

V>roek ,
qui en est la capitale, a une population d'environ dix iniMe

habitans 5 chez lesquels on voit aujourd'hui le luxe Anglais allié
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aux moeurs Hollandaises (i). La grande richesse des colons y a faï£

monter les denrées étrangères à des prix exorbitans : il n'y a pas

long-terns qu'une livre de thé y coùfait une guinée. Dès 176g oa

y comptait i3o habitations, et la culture du sucre, du café et du

coton y était dans l'état le plus prospère. On ne voit point à Es-

sequibo ni à Demerary de ces bancs de coquillages ,
qui sont si frè-

quens sur tonte la côte de Guinée: ce n'est qu'à Berbice que rom-

mencent ces amas de dépouilles marines. Le sol des deux premiers

pays n'ofFre qu'un limon tantôt azuré et tantôt gris, qui souvent n'a

pas plus de consist;ince que la fange.

La colonie de Berbice, est bornée au levant par la rivière Berbic,

Corentin , et au couchant par le territoire de Demerary, et com-

prend dix lieues de côtes maritime?. Elle a emprunté son nom de

celui d'une rivière, qui est navigable l'espace de 36 lieues de mer,

poicjt jusqu'où s'étendent les plantations les plus éloignées. L'année

1756 fut une époque de prospérité pour cette colonie; mais les

Blancs y furent attaqués d'une épidémie qui dura sept ans. L'état

de faiblesse où elle fut réduite par l'effet de cette calamité, en-

couragea les Nègres à se révolter en 1768. On lui porta des se-

cours
,
qui furent trop tardifs et insuffisans. Les colons purent re-

tourner à leurs plantations, et Faire rentrer les Nègres dans l'obéis-

sance, mais ce ne fut que pour régner sur des cadavres et sur des

ruines. En J774 la coloïïie comprenait à peine 104 platitatious
, la

plupart de peu d'importance, et dispersées au loin les unes des au-

tres sur les bords du Berbice et du Canjé, qui se joint au premier

à trois lieues de la mer. On y comptait sept mille esclaves de tout

âge et de tout sexe, et aSo Blancs, non compris la gcirni^ou. La
récolte annuelle du café , du sucre et do colon formait le charge-

mont de quatre à cinq bâtioiens de la métropole, qui pouvait erre

évalué d'un million à douze ceî)t mille Francs. Le principal lieu

de cette colonie est la Nouvelle-Amsterdam
,
qui est située sur le

Berbice ; celte rivière n^a point de cascades, comnie en ont presque

toutCis les autres de la Guyanne. Les teires basses s'y étendent sans

interruption jusqu'à deux, trois et quatre lieues dans rintérieur.

La culture du cacao et du café y est plus considérable que celle

du sucre. Le Fort Nassau protège la colonie du côîé de la mer.

P'après uj] déncrnbrenient iaii. en i8i5 , la population de Deme"

Çi^ ff. BoUnghrok
, a vojage to Denierary.
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rary et de Berbîoe se compose de 3,421 Bianos, di 3,220 gens de
couleur^ et de 96,849 esclaves.

7/fŒX. ^3 ^®*^6 colonie de Surinam, qui est restée aux Hollandais,
Suriuaru. est Deut-êfre en ce genre le chef-d'œuvre de l'esprit huriMin. Au-

cune des Antilles ne présente une culture aussi étendue et aussi
Lirrnces. avautageuse. Les Hollandais donnent à cette riche et florissante co-

lonie tout le territoire qui est à l'ouest de la rivière Kurnk , à en-
viron 40 nailles du Corentin , autre rivière à Test du Sinarnari ;.

mais ces limites leur sont contestées par les Français ^ qui les

restreignent aux rives du Mironi , sur lequel ils ont un poste
militaire.

des
rwières.

Bh'iéres, Les principales rivières de cet établissement sont; le Surinorw
qui a donné son nom à la colonie; le Corentin, le Gopenama , le

Saramaca et le Marooi. La première seule est navigable ; les au-
tres , sans en excepter le M:ironi, quoiqu'assez grandes et d'un
cours assez long, sont si basses et si encombiées d'écueils et de
petites îles, qu'elles sont de peu d'utilité pour les Européens; eÊ
il n'y a même que peu de naturels qui habitent lenrs bords.

pour ^Icfi use
'^ ''^'^ '^^ Tembouchure de Surinam il y a un petit promon-

toire appelé Puntci-Braam , qui portait peut-être originairement le

nom de Funta-Pram ou Parham
,
par dérivation de celui du Lord

Villagh by de Parham, auquel cet établissement fut donné en 1663
par Charles 11. Ou snppose que c'e^t là qu'abi>rda ce F^ord pour la

première fois dix ans auparavant. Cette pariie du territoire n'e:t

point fortifiée ; mais au dessus
;, à environ hait milles de distauoe,

il y a sur les deux rives deux redoutes, Vaiie appelée Leyde , et

l'autre Pomcrent. Un peu plus haut on trouve la nouveUe forteresse

d'Amsterdam, bâtie sur une langue de terre, qui sépare les deux
rivières de Surinam et de Comewina. Dans le voisinage de Faratoa-

ribo, à 6 0!i 7 milles du fort d'Amsterdam, o;i rencontre un antre

fort, qui porte le i!Om de fort Zélande , et qai protège la villa

ainsi que tous les vaisseaux qui sont en rade. A 16 milles environ

du premier, on trouve une autre fort, appelé Sonalsdyk qui do-

mine les deux rives opposées, (;'eêî-à-dire celle du Comewiaa et

du GoLtica. Il y a en outre plusieurs postes militaires sur le Gj-

rentin , sur le Sarameca et sur le Marorsi. Apîè.s ces postes on ren-

contre un corps de garde considérable à l'embouchure du i\fo}îa-

Cricca , à la distance d'environ 5o railles de la rivière Surinam,

On y a élevé un phare pour avertir [es vai>s-'aux qui veulent eu-
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frer dans îe port, qu'ils ont dépassé l'embouchure dangereuse du

Maronî. Oa a établi sur les bords supérieurs du Surinam, du Co-

mpwina et du Gottica quelques gardes avancées, pour protéger les

habkaJis contre les invasions des Indiens ou des Nègres fugitifs de

î'iaférîeur. Toutes ces fortifications composent en grande partie le

syitème de défense de la colonie de Surinam. Ceux qui voudraient

connaître les principales révobitioos qu'a subies cette puissante colo-

nie
,
pourront consulter le voyage de Stedraan.

La principale, ou, poîu- mieux dire, la seule vilie du Surinam vuie

est Parimaribo, dont ce voyageur nous a donné une intéressante

description. Cette jolie ville est située au bord de la majestueuse ri-

vière Surinam , à dix-huit miMes de son embouchure. Voyez la plan-

che 6i. Elle est bâtie sur une espèce de morceau de roc
,
qui est

au niveau du sol environnant ^ et forme un carré d'un raille eC

demi de longueur sur au moins un .lemi de largeur. Toutes ses rue^

sont droites et bordées d'orangers, de palmiers, de tamarins eî •:]&

citronniers toujours en fleur. Le pavé est composé de petits cail-

loux semblables à ceux dont sont garnies les allées des plus beaux jar-

dins de l'Europe, et qui sont entremêlés de coquillages marins, dont

l'éclat brillant produit le plus bel effet. Les maisons, qui sont pour

la plupart à deux et quelquefois à quatre étages , sont construites en
bois de la plus belle espèce. Les fondemens en sont presque tout

en briques, et le toit est composé en partie de tuiles ou d^ardoi-

ses disposées en long , et en partie de petites plancbes. On y met
raremefit des vitres aux fenêtres^ à cause des effets de la réverbéra-

tion de la chaleur sur le verre , et l'on y substitue des treillages. Il

n'y a pas une seule cheminée dans toute la colonie, et l'on n'y f^iit

du feu que dans la cuisine
, qui est touj^.jurs à quelque distance du

principal corps de logis; il s'aiiume à terre, et la fumée sort par une
ouveriore pratiquée au milieu du toit. Il n'existe point de fontaines

dans la viMe : chaque maison a un puits creusé dans le roc, d'où
Ton ne tire qu'une eau saumâtre, qui ne sert que pour les Nègres
et ^e bétail. Les Européens ont quelques citernes , oii ils conservent

de l'eau pluviaSe pour leur usage. Les habitans n'ont pour lit que
des h^mJcs, excepté les Nègres, qui, pour la plupart dorment à

ferre. Les bam ses des seigneurs sont eo toile de coton garnie de
fratiges ri. he^, fuites par les Indiens qui les vendent fort cher. On
rt'y a pas b^solî) de couvertures, et de simples rideaux suslisent pour
s'y gardotir des cousins. Ces rideaux soûl quelquefois d'une gaze

Aincriqiis II. partie. -5^
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fine à travers laquelle ne peuvent passer les plus petits insectes,

et qui n'empêche nullement la circulation de l'air. Les raaisoas

de Paramaribo offrent généralement dans l'intérieur des peintures

élégantes, des glaces, des dorures :, des lustres et des vases de por-

celaine. Les murs, au lieu «rêtre faits à stuc ou tapissés en paoier,

en sont revêtus d'ouvrages de marqueterie en bois précieux et d'un

beau travail. La principale maison est celle du Gouverneur
, qui

communique au fort Zélande par le jardin. Cette maison et celle

du cormandaot du fort, qui ont été brûlées il n'y a pas long-tems,

étaient les seuls édifices en brique qu'il y eut dans la colonie. La
maison de ville est un édifiée élégant et neuf, couvert en tuile.

C'est là que s'assemblent les tribunaux , et que se trouvent les pri-

sons pour les Européens. L'office se fait en Hollandais et en Fran-

çais dans le temple des Protestans; les Luthériens ont aussi le

leur, et les Juifs ont deux synagogues, l'une Portugaise et l'autre

Allemande.

Fort Zèhmde. La Ville dc Paramaribo a une vaste rade, où sont ancrés quel-

quefois plus de cent bâtimens n^archands à une portée de pistolet,

lie fort Zélande n^est séparé de la ville que par une grande es-

planade, où les troupes vont de teras en tems faire la parade. Il

forme un pentagone régulier, et n'a qu'une seule porte qui est du

côté de la ville : deux de ses bastions dominent la rivière. Ce fort

est très-petit , mais sa construction en pierre , et le large fossé

rempli d'eau dont il est entouré, le rendent susceptible d'une bonne

défense,

La ville est très-^peuplée , et l'on rencontre dans toutes les rues

une foule de planteurs, de marins, de soldats, de Juifs, d'Indiens

et des Nègies. La rivière est toujours couverte de barques, qui por^-

teiit souvent des troupes de musiciens. Les bâtimens en rade avec

leurs flammes, et des groupes d'enfans et de jeunes garçons folâtrant

dans l'eau embellissent ce point de vue et le rendent encore plus

Hahiians auîmé. Lc ûonibre des Eoropéens ou des Blancs s^élève , selon

Stedman 5 à cinq mille individus dans toute la colonie, non com-

pris la garnison; ils habitent principalement la capitale; mais ce^

lui des Nègres esclaves y est d'environ "jSxoo. La population de

Surinam, d'après le tableau publié par ordre du gouvernement en

j8i5 , monte à ^^,029 Blancs, à SoyS Mulâtres et Nègp s libres
j,

et à 51,987 esclaves. Le vaisseau commandant fait deux fois le jour

à si;^ heures, que décharge de son artillerie dans le port, 4- ^^

Isurs usa^^^S-
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§rgnaî dn soif, tes cloches sonnent et les tambours accompagnés

des fifres parcourent la ville. Aucun esclave de Tun ni de l'autre

sexe oe peut plus se trouver dans les rues ou sur le port sans la

permission de son maître. Le délinquant est arrêté et infailliblement

fustigé le lendemain matin. Les colons font pompe de luxe parti-

culièrement dans îe nombre des esclaves , qui s^éîève jusqu'à vingt

ou trente Nègres dans certains familles. Il est rare de trouver des do-

mestiques Blancs dans toute la colonie. Les principaux habitans njet-

tent de la magoificence dans leurs équipages et dans leur vêtement:

chaque jour on les voit habillés en velours de Gênes ^ et dans ime

parure où brilieut les galons d'or et d'argent et les diamans :

il n'y a pas jusqu'aux perrons de bâtimens marchands, qui ne por-

tent des boucles et des boutons en or massif. Leur table n'est pas

moins somptueuse, et le service s'y fait en vaisselle d^'argent et en
porcelaine de la plus belle qualité. Les dames font servir dans les con-

versarious des glac;es et du sangary 5 qui est un mélange d'eau , de vin

de iVîadère, de muscade et de sucre; elles y tieoîient les propos les

moins éq«iivoques sur le compte de leurs maris et sur elles-mêmes , et

souvent elles ont avec elles leurs jeunes esclaves, qu'elles proposent

aux hommes par une honteuse spéculation et pour une semaine. Chaque
pays a ses usages, et partout il y a des exceptions. On a vu à Su-

rinam des dames, qui, par leur amabilité ^ auraient fait les délice§

des meilleures soci'étés de l'Europe. Outre les plaisirs de la table
,

les promenades en voîture , la danse et le jeu, oa a encore à Pa-

ramaribo un petit théâtre particulier où Toù joue la comédie.

Telle est la capitale des établissemens Hollandais dans les Iodes

Occidentales, et telles sont les mœurs de ses habitans
, qui sont

aussi celles de tous les colons de ces mêmes établissemens.

Nos lecteurs verront sans doute avec plaisir que nous leur don-
J"- J- Plantations

nions ici un aperçu rapide du genre de vie des planteurs ^ dont do Sanuaui,

Stedman rapporte divers traits en plusieurs endroits de son voyage.

Ufj planteur, dit-il, lorsqu'il vît dans sa plantation, (ce qui est

une chose rare, car il préfère ordinairement habiter Paramaribo )2
se lève à sis heures du matin. Il se rend ensuite sous le portique
en face de son habitation , où il trouve son café et sa pipe. Une
demi douzaine d'esclaves des deux sexes l'y attendent pour le servir.

Son intendant s'approche de lui, après lui avoir fait de loin plu-

sieurs salufs respectueux, et lui rend nn compte sommaire du nom-
bre des Nègres qui se sont enfuis, des malades, des morts ^ des
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coiivaîescetis , de ceux achetés, des nouveaux nés^ mais particulier

rement de ceux qui ont été négligens dans leurs devoirs
,

qui ont

feint queîqu'indisposition , et qui se sont enivrés ou éloignés de Tha-
Levj- cruauH bîtatiou. Lss prisontiiers accusés sont ordinairement présens à ce v

teun esclaves, rapport, et déjà entre les mains des bourreaux Nègres, qui, au pre-

mier signal s les attachent à un arbre ou à l'un des piliers du por-

tique ^ sans que le maître daigne seulement écouter leur justification.

A peine attachés, les coups de fouet pleuvent sur eux sans distinc-

tion à''k^e. ni de sexe : voy. la planche 62.. Ces înstrumens ds

peine sont de longues cordes de chanvre qui, à chaque coup
j,

entament les chairs: pendant ce châtiment cruel les malheureux

crient : danky massera-
,
grâce seigneur „ , et le planteur se promène

en avant et en arrière avec son inspecteur, sans faire attention à

leurs cris. Après cela on les délie , et on les envoie aussitôt au

travail.

Uur Le planteur va ensuite faire sa promenade en habit du matin,
aanevi.nl

^'est-à-diro eo pentalons de toile d'Hollande la plus fine, en bas

de soie blancs, et en pantoufles de maroquin jaune ou rouge; il tient

ouvert le col de sa chemise, par dessus laquelle il n'a qu'un léger

surtout de belle toile des Indes. Il a pour coiffure m\ bonnet d'une

extrême iioesse surmonté d'un énorme chapeau de castor, qui pré-

serve son visage rembruni des rayons du soleil. On le voit repré-

senté à la planche ci-dessus dans le moment où il reçoit des mains

d'une Quarteronne un verre de vin de Madère, qu'il boit pour se

restaurer durant sa promenade. Après qu'il a erré lentement autour

de son habitation , ou qu'il a parcouru à cheval ses domaines , il

rentre chez loi pour s'habiller s*il est dans le dessein de faire quel-

que visite: autrement il reste tel qu'il est. Dans le premier casj,

il substitue à ses pentalons une paire de culottes de toile fine ou de

goie: ensuite il s'assied, et se fait chausser par un jeune Nègre,

tandis qu'un autre le peigne et lui fait barbe , et qu'un troisième

chasse les cousins d'autour de lui. Cette toiîetre finie, il change

de chemise, mer un gilet et on hibitquiest toujours de toile blan-

che. Il sort alors accompagné d'un autre jeune Nègre, qui porte un

large parasol au dessus de ga tète, et ?a à sa barque, où son ins-

ppecteur a eu soin de faire porter des fruits, du vin, de l'e^u et

du tabac. S'il ne sort pas il déjeune à dix heures. Il passe pour cela

dans une graîide salle à manger, où il trouve une tabift couverte da

pjeî& tels que jambons , langues fumées ,
poulets

p pigeons, herbages^
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cassave douce , pain, beurre, fromage etc. Il boit de la bîerre 3 ou

des vins de Madère , de Champagne ou de la Moselle. Son inspec-

teur lui fail compagnie , mais en se tenant toujours à une certaioe

distance de îai, et ils sont servis Tuo et l'autre pas les esclaves les

mieux faits et de la figure la plus avenante. Après le déjeuné , il

prend un livre ou bien il fait une partie d'échecs , ou de billard ,

ou joue de queîqu'instrument, jusqu'à ce que la chaleur l'oblige à

se remettre dans son hamac : pendant son repos deux Nègres lui

font du vent pour le rafraîchir. Il se réveille vers les trois heures,

et trouve son dioé servi , qu'il termine par une grande tasse de café

et quelques verres de liqueur. A six heures revient l'inspecteur avec

le cortège des délinquens et de ses argousios: les châtimens in-

fligés comme le matin , le maître donne ses ordres pour les travaux

du landemain : après avoir congédié son monde, il passe la soirée

à boire du punch et du gangary , à jouer aux cartes et à fumer.

Lorsqu'il lui vient sommeil, il se fait déshabiller par ses esclaves

5

jette le mouchoir à Tune on à l'autre de ses favorites, et va se cou-
cher. C'est en un mot un pefit despote, et tout aussi hautain ef

aussi méprisable qu'un autre. Hous remarquerons encore qu'en ceci

comme en tout autre chose, iï y a des exceptions. On trouve dans
la colonie de Surinam des plaoteurs vraiment respectables par leurs

qualités : nous dirons même qu'il n'est pas de pays au monde où
l'hospitalité soit exercée plus noblement et avec plus de polifesse

que dans celui-ci. Un étranger s'y trouve partout comme chez lui:

partout on se fait un plaisir de lui offrir îâ table et le logement :

avantage d'autant plus grand
, qu'on ne sait pas ce que c'est qu'au-

berge dans tous les environs des rivières de cette colonie.

Plusieurs propriétaires obligent leurs esclaves à embrasser quel- Esclaves.

que profession, sur le produit de laqoeile ils se font faire en-
suite par eux ta remise d'un tant par semaine. Si ces esclaves sont
actifs ils améliorent leur coodititiou , et finissent quelquefois par
s'enrichir. Dans le cas contraire ils sont sévèrement punis. 11 y a
au Surinam des esclaves

, qui sont parvenus ainsi à en acheter d'autres
pour leur propre compte. Plusieurs se sont rachetés de leurs maîtres:
ceux qui appartiennent à des maîtres justes et humains préfèrent
conserver leur argent^ attendu que dans cette coodiUon ils sont
exempts des charges publiques , auxquelles ils deviennent sujets dès
qu'ils sont affranchis. II faut avouer cependant que ces exemples
font rares: car s'il y a quelques esclaves de bien traités à Parama=
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rîbo, cela n'empêche pas que la plupart n'y mènent une vie frès^

misérable^, et surtout ceux qui dépendent de femmes
, pius jalouse*

de faire pompe d'une vaine opulence que d'humanité.

La classe la plus, considérée des esclaves est celle des Quarte-
rons , à cause de leur affinité avec les Européens. On sait qu'ils

proviennent d'un Blanc et d'une Mulâtre: le nombre en est consi-

dérable dans cette colonie. Les enfans de cette couleur embrassant

ordinairement la profession d'ébéniste, d'orfèvre et de bijoutier. Les

filles sont destinées à fiire les femmes de chambre. On leur ensei-

gne à coudre, à tricoter et à broder, et elles deviennent très-adroî-

tes dans ces sortes d'ouvrages. Elles sont en général jolies, et s'ha-

billent avec autant d'éjégance que de décence. La plupart sont

d'une taille sv^^lte, dégagée et régulière; elles sont plus alertf^s

que les Mulâtres ^ et ne se montrent jamais nues comme elles au

dessus de la ceinture: voyez la planche ci-dessus. Leur habillement

ordinaire consiste en une jupe de ràs avec un falbala en gaze à

fleurs , et en un corset court et étroit de toile des Indes ou de

soie, lacé par devant, et qui laisse voir au dessus de la jupe une

chemise de mousseline très-fine. Les esclaves ne portent ni bas ni

souliers. Ces jeunes filles ont de beaux cheveux noirs, qui frisent

naturellement. Lorsqu'elles sortent de la maison elles mettent un

chapeau de feutre noir ou blanc, qui a une ganse avec un bouton

d'or; et elles portent au cou , aux bras et au bas de la jambe des

chaîaes , des anneaux et autres ornemeos. Les Européens ne voient

pas avec indiff.^rence ces jolies Quarteronnes ^ ce qui ne blesse pas

peu l'amour propre des femnjes Créoles. Toutefois si l'on venait à

savoir qu'une Européenne a eu commerce avec un esclave quelcon-

que, elle serait détestée des Blancs, et l'amant serait ioéxorabie-

DJent condaoné à mort , tant est absolu le despoiime des hom-

mes sur le beau sexe dans la Goyarme Hollandaise. La Mulâtre

ou'on voit représentée à la planche 62. est la jeune personne, nom-

mé Jeanne, tant vantée par Sîedman dans la relation de son voya-

ge. Cette fille aimable, dit-il , ne pouvait pas avoir plus de quinze

ans. Elle était plutôt d'une taille élevée, et ses traits avaient toute

la grâce et toute la perfection qu'il est possible d'imaginer. Ses

grands yeux noirs et pleins d^'expression annonçaient la bonté de

son cœur. Malgré la teinte brune de sa peau, ses joues se cou-

vra'snt d'une aimable rongeur quand on la regardait avec attention.

Ses cheveux presque noirs formaient une infinité de petites boucles
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naturelles , entremêlées dépingles cl*or et de fleurs. Elle portail

au cou, aux poignets et au bas de la jambe des anoeaux d'or

avec des peodans du même métal. Un schal de mousseline des Indes

négligemment jeté sur ses épaules recouvrait élégamment une partie

de son beau sein, et le reste de son habillement consistait en une

jupe de toile fine peinte des^plus vives couleurs. Elle avait la tête

et les pieds nus, et paraissait encore plus belle lorsqu'elle portait

en main ton chapeau de feutre orné d'une ganse en argetit.

Nous avons parlé au long des qualités physiques et morales des

Nègres à la partie de cet ouvrge qui traite du costume des Africains:

nous ne les considérerons donc ici que dans l'état d'esclavage. Ces

rnalheureus arrivent de là côte de Guinée exténués de misère , mais

ils ne tardent point à reprendre leurs forces, et sont ensuite confiés

à un vieil esclave pour apprendre la langue de la colonie. Lorsqu'ils

la savent, on les envoie au travail , et ils s'y soumettent de bon gré;

quoique pourtant on en ait vu quelques-uns s'y refuser obstinément

malgré les promesses, les prières, les menaces et même les coups;

mais ces Nègres étaient des Princes ou des personnages d'un rang

distingué dans leur pays, que les vicissitudes de la guerre avaient

léduiti à l'esclavage^ et qui préféraient Ja mort à l'abjection de

cet état.

Au moindre signe de relâchement que ces i «fortunés laissent

apercevoir dans leur travail , des coups de fouet, de nerf de bœuf,

de bambou , de corde et des fers sont les châtiraens qui les atten-

dent: tout enfin est mis en œuvre pour les y contraindre. Il est des

maîtres qui les tiennent au travail jour et nuit, sans en excepter

le dimanche. Stedman rapporte qu'un Nègre jeune et robuste , nom-
mé Marquis, qui avait femme et enfans, travaillait avec tant d'ar-

deur, qu'à quatre heures après midi il avait fait un fossé de cinq

cents pieds de long , et cela pour avoir le tems de cultiver son pe-

tit jardin, ou d'aller à la chasse ou à la pêche pour subvenir aux
besoins de sa famille quMl adorait. Instruit de cela son maître lui

prouva, que s'il pouvait creuser un fossé de 5oo pieds avant qua-

tre heures, il pourrait en creuser un de 600 avant le cocher du so-

leil , et depuis lors ce malheureux fut obligé à remplir cette tâche

tous les jours.

Au Surinam les esclaves vont presque nus, et leur nourriture

ordiîîaire se compose d'igr>araes et de quelqijes herbnges. On leur

do?iue à peu-près deux fois l'an un peu de pois&on&alé, et quelques

JVégreti

Comment
ih S'tnl traités

sous an r/iaûre

barbare.
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feailies de tabac qu'on appelle sweeti-muffo : voilà à quoi se ré-
duit toute leur subsistance. Mais ce qu'il a de plus cruel pour eus,
c'est que , malgré la tendresse que le Nègre et sa femme peu-
vent avoir Tun pour l'autre, pour peu que celle-ci soit avenante,
elle doit s'attendre à devoir se prêter aux caprices de son impu-
dent inspecteur, ou en cas de refus à voir son mari massacré. Ces
sortes d'insultes ont souvent poussé les Nègres aux actes les plus dé-
sespérés , et ont été la cause d'une infinité de meurtres.

Le concours de tant de disgrâces rend le suicide extrêmement
commun parmi eux-, et les détermine à s'enfuir dans les forêts,

pour s'y réunir à leurs compatriotes rebelles, dont nous parlerons

bientôt, ou bien ils tombent dens une sombre mélancolie, et de-

viennent victimes d'infirmités, qui sont la suite des mauvais trai-

temens qu'ils ont soufferts. De là aussi l'inhabilité d'un grand nom-
hre d'autres au travail , les uns par épuisement , et les autres par

VeSht d'une vieillesse anticipée
i mais le despote d'une plantation

trouve bientôt un remède à tous leurs maux , qui est de les fair^

S-nourir sans bruit ^ et avec d'autant plus de sécurité, qu'aucun Nè-
gre ne peut déposer en justice contre lui. Que s'il arrivait cepen-

dant à un Européen de pouvoir prouver l'homicide d'un Nègre , le

coupable en serait quitte pour une amende de trente livres sterling;,

ou pour un dédommagement envers le propriétaire en cas qu'il l'exi-

geât. Au moyen de ce tariffe de sang humain , le colon peut sacrifier

impunément tout esclave soumis à son inspection , et qui a eu le

malheur de lui déplaire. Avec une pireilîe conduite faut-il s'éton-

ner s'il se rassemble dans les forêts des armées de Nègres
, qui ne

cherchent que l'occasion d'assouvir leur vengeance ?

Nous terminerons ce récit pénible par une considération gé-

nérale ,
qui prouvera jusqu'à quel point tant de cruaiUés influent

sur la population de ce pays. Oii compte au Surinim , comme

ïious l'avons dit plus haut , environ 75,000 esclaves Nègres. Dé-

duisant de ce nombre celui des vieillards et des enfans des deux

sexes, il ïi'en restera que So.ooo prcpjes au travail. On évalue de

six à douze la quantité de vaisseaux, qui y amènent des Nègres,

et dont chacun n^aa porte pas moins de a5o à 3co par an. On peut

do'ic en poHer la totalité à a,5co dans une année , quantité nécessaire

en effer pour tenir toujours au complet les So.ooo. Le nombre des

morts e:i( è le par conséquent ch.^que armée de a,5oo celui des nais-

sances, malgré îa faculté accordée au Nèg'e d^ se marier ^ et Uiême
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€l^^yo^r tieux femmes s'il lui plaît : ce qui donne précisément le 5

pour 100 de perte sur la totafité , d'où if résulte qu^ine génération

entière est éteinte au bout de vingt ans. Il faut pourtant cotîvenir

,

par respect pour la vérité ,
que les cruautés qui produisent un pa-

reil résultat ne sont pas générales: car il est des plantations, ainsi

que î}ous l'avons observé , où les esclaves sont traités en hommes.

Cette conduite serait même plus générale^ si les lois n'accordaient pas

ï^ur eux un pouvoir absolu, dont il est impossible d'empêcher Tabus.

Nous commettceroos par oiFrir le tableau d'une famille de Nè-
gres dans Pétat de paix ou de bonheur, dont ils jouissent sous uti sous rm boa
^ *•

^
• mat.il a.

bon maître. On voit à la planche 63 cjuel(|ues Nègres, qu'on re-

connaît pour être de la oaîioîi ou de la tribu de Loango aux si-

gnes dont l'homme a le corps marqué (i), et à une espèce de chiffre

composé des lettres I, G , S qu'il porte sur la poitrine , au nioyea

ducpiei le maître peut prouver que l'esclave lui appartient. Ce Nègre
a sur sa tête un filet et un panier reînpU de poisson, qui est le fruit

de sa péehe. Sa femme porte des fruits de diverses sortes en fiiant

du coton et en fumant sa pipe; elle a en outre un etsfant derrière

ses épaules, et un autre qui court après elle. Sous uo maître humain
le travail d'un Nègre n'est qu'un exercice salutaire, qui finit au
coucher du Soleil , et qui lui permet d'employer le reste de son
îesus à la chasse ^ à la pèche, à la culture de son petit jardin,

ou à faire des paniers et des nasses qu'il va vendre au marché.
Avec Fargeot qu'il en retire iî achète uo cochon , des canards et

antres volatiles dont l'entretien ne lui coûte rien , attendu que le

soi foarnit abondamment à leur nourriture. Exempt ^ dans cet état

d'inquiétudes et de taxes, il regarde son maître comme son pro-
tecteur. Le climat qu'il habite est analogne à celui de son pays
natal j et le dispense de l'usage des vêtemens : manière d'être qu'il

trouve plus comuiode et plus salobre. Il peut bâtir son h^bitatien

(1) Les Nègres sont partagés en tribus qui se distinguent par des
signes cju'iis se font sur le corps. Par exemple les Nègres du Goromantyn

,

dont on fait le plus de cas, ont trois ou quatre cicatrices sur chaque joue:
Yoyez le Nègre armé

,
en caleçons et en bonnet rouge , à la planche 65.

Les Nègres de Loango , qui sont les moins estimés, se reconnaissent à
des empreintes de forme carrée et assez semblables à un dé

, qu'ils por-
tent sur les bras^ sur les flancs et sur les cuisses. Ils affilent leurs dents
de devant

, oe qui leur donne un air féroce. Leurs enfans sont circoncis
à peu-près de la même manière que les Israélites.

Amérique. II. partie. 515
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comme il lui pîait, et trouve dans la foret tous les matériaux né-*

cessai res. Son lit est uq hamac ou espèce de natte appelé papaya*

Il fabrique lui-même tous ses ustensiles de ménage , et les courges

qui lui servent de vases croissent dans son jardin. li ne se condanne
jamais à vivre avec une femme cp'îl n'aime pas ; et lorsque deux
époux sont las d'être ensemble, ils se quittent d'un commun accord.

Outre la nourriture que lui passe son maître chaque semaine , sa

compagne lui apprête divers autres mets, tels que du 6m/, qui est un

ragoût composé d'herbages et d'ignames bouillig avec de la viande

salée ç du poisson fumé et du poivre de Cayenne ; du tom-tom ^ es-

pèce de pudding fait avec de la farine de blé-turc, des poulets, du
poisson 5 du poivre de Cayenne, des gousses tendres d^altea etc. La
boisson ordinaire du Nègre est de l'eau pure , dans laquelle il mêle

quelquefois un peu de rhom. S'il tombe malade , ou s'il se blesse, il

est soigné gratuitement ; et la connaissance qu'il a ordinairement

des plantes médicinales , le met dans le cas de n'avoir recours que

bien rarement au chirurgien : d'ailleurs il se fait lui-même des

scarifications qui suppléent à la saignée. Il a soin de tenir sa tête

propre, au moyen d'un espèce d'ejiplâtre d'argile huûiide qu'il ap-

plique sur ses cheveux, et qu'il enlève ensuite avec de l'eau et du

savon. Il frotte ses dents, qui ont toujours la blancheur de l'ivoire,

avec un petit morceau de bois d'orange , dont les fibres sont amin-

cies vers le bout, et il n'est pas d'homme ni de femme qui ne soit

muni de cet instrument, lequel a de plus la propriété de rendre

l'haleine douce.

L'amusement favori des Nègres est la natation, ils en font aussi

un exercice auquel ils se livrent deun ou trois fois par jour, et

où les garçons et le? jeunes filles, pêle-mêle comme les Indiens,

disputent de courage, de force et d^adresse. Ils ont une danse ap-

pelée socsa ,
qui consiste à sauter devant son danseur ou sa dan-

seuse en se battant les mains sur les flancs pour aller en mesure.

lis sont tellement passionnés pour cet exercice, qu'on voit souvent

jusqu'à sept ou huit groupes dansans à la fois , et avec une véhé^

meuce capable de causer la mort: ce qui a fait proscrire ce genre

de danse par les autorités de Paramaribo. Ils ne viennent jamais à

leurs bals qu'en grande parure, savoir; les femmes en belle jupe

de toile des Indes , et les homme? en pantalon de toile d'Huit

lande. Leur goût pour cet amusement est tel, qu'on entend quel-

ouefois leurs tambourins depuis le samedi soir jusqu'à six heures du
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îon^î rùàtm 9 de sorte qu'ils ont ainsi passé 36 hfîures à dansftr,

à fhatîter, à crier et à battra des mains. Les Nègres dansent tou-

jours deux à deux : les hommes font les figures et marquent les pas;

les femmes ne font que tourner en tenant leur jupe déployée en

forme de parasol: cette sorte de danse s'appelle ivacy-cotto. Ceux
des jeunes gens qui se reposent versent à boire, et les jeunes fillois

encouragent les danseurs 5 et essuient le front des musiciens qui

sont tout en n;ige.

Tous !e? same li soir les esclaves qui sont bien traité^; pir leur mon-

tre terminent leur semaine par une récréation de ce genre, et ordî-

nairem^nt tous les trois mois on leur donne une fête, à laquelle

sont ifjvirés tous leurs camarades des environs. Souvent le maître

même honore la fête de sa présence , ou tout au moins il envoyé du

rhum aux danseurs*

Leurs instrumens de musique sont d'une construction ingénieuse /;,,„„

et fabriqués par eux môme: on en compte 18 princi[)aux,
f voy^^z dTmuûaZ^

le planche 64) qni sont les sui^ans. r.° le qua-qua ^ iecfuel consiste

en une planche d'un bois dur et sonore, qui se bat comme le tam-

bour avec deux baguettes de fer ou d'os. 2° le kiemba-toetoe
, qui

est un tuyau de jonc, dans lequel on soufle avec le nez, comme font

les insulaires de Ta'iti. 3.'' Varisoko-baina , qui est une espèce de

grande tymtaaie. 4° '^ grand tambour Créole
, qui est fait avec la

tronc vide d'un arbre, et recouvert d'une peau de mouton. 5. le grand

tambour de Loango, qui est recouvert de la même manière à ses deux
bouts, lequel produit l'effet de la tymbale. 6.° le petit tambour
appelé papa-drum. 7.^ le petit tambour de Loango. S.^ le petit tam-

bour Créole. 9.° le coerocmn ^ qui est un vase d'un joli travail et

couvert d'une peau d'agneau , lequel se bat de la même manière

que le qua-qua. ïoP le Loango-honia. ii.° une grande courf^e vi-

de, qsii sert à enfler ce même Loango, dont les tuyaux se lèvent

avec les doigts à-peu-près comme les touches d'un clavecin, et ren-

dent des sons doux et agréables. ïa.® \e saka-saka qui est une cours-e

percée avec un bâton, et ne diffère point de la conque magique
des Indiens. i3.° la conque marine, instrument d^4g?•éme^t , dont
on se sert aosisi pour sonner l'alarme, rnaisjamus pour faire danser.

14.° 1*^ benta , qui est une baguette à laquelle on a donné la forme
d'un archet, que le musicien tient entre ses dents, et qui poussée à
à droite et à gauche, et frappée avec un bâton court, rend un soa

preéqne semblable à celui de la trompette, i5.° le creole-banio^
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qui est une espèce de guitarre. 16.^ la trompette guerrière appelée
iou-tou par les Nègres , aux sons de laquelle leurs troupes se por-

tent en avant ou en arrière. 17.^ le cor dont on se sert pour ap-
peler les esclaves de leurs habitations au travail. 18 ° enfin le Loan-
go tou'tou 5 ou fliite qui se joue comme la nôtre. Tels sont les

instrumens de musique des Nègres , qui dansent à leurs sons broyans
avec beaucoup plus de gaieté qu'on ne le fait en Europe avec les

meilleurs orchestres. Il faut avouer cependant que leur mosiqua

est très-monotone, et il est à remarquer en outre que les Nègres

ne marcjuent qu'on tems , et jamais trois.

funérailles. Lorsqu'un Nègre est mort , ses parens et ses amis le portent

dans un bosquet d'orangers où ils (ui donnent la sépulture , ce qui
ne laisse pas d'être pour eux d'une certaine dépense , car le cer-

cueil est ordinairement d'un beau bois artistement travaillé; et an

moment où il est mis en terre , ils font retentir l'air de chants fu-

nèbres, de cris et de gémissemens. La fosse comblée , ils la recouvrenû

d'un tapis de gazon , et placent à côté deux grands vases, dont Tua
contieiit de l'eau, et l'autre des viandes bouillies de diverses sortes

et de la cassai)e^ non parce qu'ils croient que le défunt puisse avoir

besoin de nourriture , mais comme une espèce d'Iiommage rendu à sa

mémoire: quelquefois même ils portent et brisent sur sa fosse le

peu de meubles qu'il peut avoir laissés. Cela fait tous les assistans

lui font leurs adieux; ils lui parlent comme s'il devait les entendre,

lui expriment combien ils sont affligés de cette séparation , et lui

disent
,
pour dernier adieu ,

qu'ils espèrent le revoir dans le séjour

du bonheur j où il jouit déjà de la présence de ses ancêtres, de

ses paréos et de ses amis. D'autres cris terminent la cérémonie
,

après quoi chacun se retire chez soi. Le lendemain la famille du

défunt tue on gros cochon avec des canards et autre volaille, eÊ

donne aux autres Nègres une fête
,
qui dure jusqu'au jour suivant.

Les individus des deux sexes se rasent la tête en signe de deuil
,

et se l'enveloppent d'un mouchoir bleu pendant un an. Ce terme

expiré, ils retournent à la sépulture, où ils déposent leurs der-?

plieras offrandes, et disent au défunt un nouvel adieu: ensuite la

famille donne une autre féîe, qui se termine par des danses et deg

chants en l'honneur de celui qui les a laissés.

Mèqresrehciies l^es NègFcs qul m soot soustralts à la dépendance ont fondé

de petites républiques dans l'intérieur ; ils vont nus et vivent dans

fabondance. Ils font d'excellent beurre avec la graisse clariiié^s
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Ils prennent au piège du gibier , et après le reflux du poisson ,
qu'ils

font sécher à la fumée pour le conserver. Leurs campagnes sont

couvertes de riz, de manioc eï daignâmes; ils extraient du sel de»

cendres du palmier^ comroo font ies Indous, et y suppléent sou-

vent avec du poivre rouge. Ils ont en abondance du vJo de pal-

mier, qu'ils se procurent au moyen d'une incision d'un pied carré,

qu'ils font dans !e tronc de Farbre, et de laquelle le suc découle

dans un vase. Le ktanier leur fournil: les matérianx nécessaires pour

îa construction de leurc habitations. Ils font avec leurs calebasses

des vases de diverses sortes, et avec les fiiaœens de la mauricia

leurs hansacs. Le palmier le«r cyffre ooe espèce de bonnet d'un

tissu naturel , comme !e .mstillo du Pérou. Les lianes leur tien-

nent lieu de cordes ; ils se procurent du feu en frottant l'on contre

l'autre deux morceaux de bois qu'ils appellent hy-hy , et font avec

ce même bois, qui est très-élastique, d'excellens bouchons. La
graisse et riiuilc qu ils ont en abondance ieor servent à faire des

chandelles, ou bien ils les brûlent dans des lampes; et les abeilles

sauvages leur fournissent de la cire et du bon miel.

On voit à la planche 65 un de ces Nègres rebelles , avec les-

quels le capitaine Sredman était près d'en venir aux rnains: ce
voyageur nous a représenté un d'eux

, qui est en sentinelle et

parait efiPrayé du bruit qu'il entend. Des volontaires d'an corps chasseurs-

de chasseurs Nègres affranchis sont en embuscade pour !e sorpreo- a^SZhi^
dre. Ce Nègre eit armé d'un fusil et d'uoe hache. Ses cheveux, ^Jel Hm^
quoique laineux , sont tressés près de la tétej c'est une marque à
laquelle ies rebelles se distinguent des chasseurs. Sa barbe est cou-
pée en pointe, comme la portent tous les Nègres, qoand ifs o'oot

pas le moyen de se raser. Son principal vêtement consiste en une
bande de coton, négligemment jetée derrière ses épaules, qui le

garantit des intempéries de Tair, et qui, étendue à terre, lui sert

de lit, le Nègre étant dans l'usage de chercher toujours un lieu

couvert ou bien abrité pour se coucher lorsqu'il est séparé de ses

camarades. Le même Nègre porte une chemise attachée autour de
son corps en forme de mouchoir. Sa carnassière est eo peau, et à
son cou est suspendu un amulette daos lequel il met toute sa con-
fiance. Les chasseurs qui voot pour le prendre appartiennent à un
corps d'eécbves Nègres affranchis, qui, du tems de Stedrnan, mon-
fail à 3pp hommes 5 et qui a rendu plus de services qu'aucun au-
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tre à la colonie. Ces Nègres étaient tous volontaires, et la plnparlf
jeunes et robustes. On les avait pris dans plusieurs plantatioa*,
et leurs maîtres en avaient reçu le prix en argent comptant. Oa
n'y a^imettait que des individus dont on été sûr. Stedman a été
témoin oculaire de preuves étonnantes de fidélité de la part d©
ces Nègres envers les Européens, et de leur bravoure contre les

Nègres rebelles. Ils ont pour principaux chefs trois ou quatre
Blancs, appelés conducteurs, auxquels ils obéissent aveuglement.

Ces affranchis sont toujours accompagnés d'un ou de deux de ces

Blancs , lorsqu'ils vont à quelqu'expéditioii importante. Chaque
compagnie est composée de ïo volontaires seulement, et comman-
dée pir un capitaine, qui donne ses ordres dans la forêt au son

du cor ^ comme on le fait avec la trompette dans notre cavalerie.

Ces volontaires se règlent sur ces sons pour leurs mouvemens d'at-

taque et de retraite. Leurs armes sont le fusil et le sabre
,
qu'ils

manient avec autant de force que d'adresse. Ils préfèrent mir-

cher nus dans les bois , et ne portent qu'uQ simple peutalao avec;

«o bonnet écarlate, emblème de leur liberté, sur lequel est in-

diqué leur numéro , et qui , avec le mot Orange qui est leur cri

de ralliement, les distingue des Nègres rebelles, et prévient toute

équivoque dans la mêlée. On leur a donné dans ces derniers tems

on uniforme verî. Il est arrivé plus d'une fois, que les rebelles

s'étant emparés de ces signes distinctifs , s'en sont servis heureu-

sement dans l'action pour sauver leur vie ^ ou pour immoler avea

plus de sécurité leurs ennemis. Souvent encore ils ont eu recours

à un autre stratagème, qui était de montrer dans leurs rangs des

hommes armés d'un morceau de bois ayant la forme d'un fusil. Cette

ruse a empêché plusieurs fois les Nègres de défendre les planta-

tions de leurs maîtres lorsque les rebelles se présentaient pour les

ravager, et souvent leur en a imposé au point de laisser mettre

le feu à leurs anciens étahlissemeos , après en avoir emmené leurs

familles.

Garonne i ^ colouie Fraucaîse est touiours restée dans un état îangnî?-

Caycnne. ^^^^^ Cavenuc, qui en est le chef-lieu, est bien tortitiee ilu cote

de la mer, et presque inaccessible du coté de terre, à cause des

bois et des marais qui couvrent l'île où elle est située (î). La ville

et la forteresse de Cayenne se trouvent à la pointe septentrionale

(i) Rûppon officiai dans le Moniùeur 1809^ N."* 556.
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de rîlc, qui est formée à l'ouest par la rivière du même nom, â^

Test par le Maliury , au sud par un bras de la rivière où vont se

réunir les deux précédentes , et au nord par la mer. La viîle forme

«ne espèce d'hexagone irrégulier, entouré d'un mur avec cinq bas-

tions , quelques demi-luoes et un fossé. C'est dans cette enceinte, et

sur une hauteur au bord de la mer, qu'est la forteresse appelée au-

trefois Fort-Louis de Cayenne ^
qui domine la ville et le port. La

plupart des maisons y sont en bois , et les autres en terre qu'on blan-

chit après. Elles étaient autrefois couvertes en feuilles de palmier
5

mais la fréquence des incendies a déteroniné les habitans à y substi-

tuer des planches. On n'en compte pas plus de deux cent, dont qnei-

ques-unes ont deox étages. La population de Cayenne est d'environ

trois mille âmes , et celle de toute la colonie , non compris les na-

turels, de 18,000, dont deux mille senlement sont Blancs (i). Les
limites actuelles de ce pays son l'Oyapok (n) au levant, et le Ma-
rony au couchant ; mais les habitations Européennes dans la partie

occidentale ne s'étendent que jusqu'aux rives du Coron. On y a re-

cueilli jusqu'à cent-dix millions pesant de girofle. L'oriana et l'in-

digo y réussissent parfaitement. La valeur des exportations, qui

ne s'élevait guères à plus d'un demi-million (3) en 1789 ^ y est pour

(i) Selon l'énumération faite en 1788 î il y avait alors dans la colo-

ïiie ijSoy Blancs, 594 Mulâtres ou Nègres affranchis, et 10,748 Nègres
esclaves : en tout 12,449 habitans,

(2) La rivière Oyapok est une des plus considérables de ce continent;

elle a son embouchure au milieu d'une espèce de baie qui a quatre lieues

de largeur , et où se jettent deux autres rivières , le Ciiripi à Test et

rUanari à l'ouest. L'Oyapok a deux lieues de largeur à son embouchure.
Après l'avoir remonté environ six lieues, on trouve un beau port, où
l'on bâtit en 1726 un nouveau fort et un bourg. Plusieurs peuplades In-
diennes se sont établies aux environs ; et en 1735 on a fondé à peu de
distance de ce. fort la Mission de S} Paul.

(3) Voici la note des exportations qui s''y fesaient en 1788.

Sucre , . . 20 Quintaux. Prix looo francs.

Café . . . . , 169 21,000

Cacao 210 i3,ooo

Coton . 925 i85,ooo

Indigo ...;..... 60 45,000

Divers articles .... o , . 274,000

Valeur totale 559,000

T,^ Géographie Universelle publiée par Mentelle etc. Tom. XV. pag. 35o„
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le moins triplée depuis cette époque. La nature n'a pas traité

C>4yenne avec moins de faveur que Surinam; mais l'ignorance si com-

mune: parmi les hommes d'Etat en France , la présomption qui en est

la compagne, la force de l'habitude et l'intrigue ont toujours entravé

les efforts des hommes éclairés et entrepreoans
, qui ont proposé

des moyens pour faire sortir cette colonie de l'état d'enfance oà

elle a toujours été. M.'' Leblond 5 habile médecin, qui a demeuré

long-tems à Cayenne, a proposé dernièrement de civiliser les deux

tribus indigènes des Rucujènes et des Purpuruis, qui n'ont besoin

que d'instruction pour se livrer à l'agriculture. Outre l'indigo , le

coton, et le café que ces Nègres pourraient cultiver, leur sol four-

nirait encore des vivres à une grande population de Nègres. Si, pour

l'exécution de ce projet, on prenait le parti de faire passer à

Cayenne les industrieux colons de la partie Française de S.^ Do-

mingue ,
qui ont été chassés par les Nègres indépendans , et si Ton

y transportait en même tems quelques milliers d'africains en les

y mettant sous la surveillance de l'autorité publique^ on verrait

en peu de tems s'élever une nouvelle Surinam, qui, grâce à la sa-

, gesse des vues de M."" Lebioud , n'aurait pas à craindre ta fuite

des Nègres»
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DESCRIPTION

.'ARCHIPEL DE COLOMB
ou DES

GRANDES ET DES PETITES ANTILLES,

J_jNTRE les deux contiaens de rAmérique, dont nous venons

d'achever la description s'étend en forme d'arc une chaîne d'îles , à
laquelle on a donné la dénomination insignifiante d'Antilles (r),

et celle non moins impropre d'Indes Occidentales qu'on a étendue

ensuite à toute F Amérique (a). La découverte de cet archipel fut

faite par Colomb depuis 149a jusqu'en 1498; cet illustre naviga-

teur s'étant avancé dans cette dernière année jusque sur les côces

de la Terre-Ferme et à l'embouchure de l'Orénoque, reconnut le

nouveau continent, auquel la raison et la reconnaissance voulaient

qu'il donnât son nom. L'extrémité méridionale de cet Archipel
correspond au cap Paria dans i'Amérique mérirlionale , tandis que
son extrémité septentrionale se rattache à la Floride par les i!es

Bahama et h pointe occidentale de Cuba , qui répond en quelque
sorte à la partie la plus saillante de l'Yucatan. Ainsi les Antilles

tiennent doublement au continent septentrional de l'Amérique.

Parmi les nombreuses relations que nous avons de ces lie- Description

les unes sont générales, et les autres p.irticuUères aux grandes et d^Amcili

(i) Selon l'opinion la plus commune, le nom à'kntllles a été donné à ces
lies par les premiers navigateurs

,
pom^ indiquer qu'elles étaient en avant du

nouveau continent, ante-insulae. Quelques-uns croient que ce nom est
celui de l'île imaginaire An dita , qui aura été ensuite donné aux décou-
vertes de Colomb. Les Anglais

,
les Français et les Espagnols les distin-

guent en Ues du Vent , ou plus proprement encore au dessus du Q.jenc

et en îles sous le venu. Mais comme le sens de cette expression dép^-nd
de la position du vaisseau ^5 et de la route qu'il fait ^ il parait absurde
d'employer en géogrophie une dénomination aussi vague.

(2) Bryan Edwards a indiqué dans son histoire des Indes Occidenta-
les l'origine de cette expression abusiye.

Amérique. IT. pailie. eg
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aux petites Antilles, selon la distinction qu'en font les géographes.

Ci-joint le ctitalogtie de ces relations (i) dont nous aurons soin d©
faire remarquer les plus importantes.

(i) DescripLioas générales et particulières des Antilles

Henri May's Navigation to East-Indias _, i5gi and 1692 , in his return

with M. Lancaster by the isles of Trinidad , Mona , Hispaniola etc.

( Voyez le tom. III. de la Collection de Hakluit ).

Christ. Newport's Voyage to Dominica, Portorico , Hispaniola and to tli®

bay of Honduras, iSg'S Çibid.y

Robert Dudley's Voyage to the isle of Trinidad etc. ( ibld. ).

Histoire naturelle et morale des Antilles etc. par Rochefort. Rotterdam
1660, in 4-° lig-" La même accrue etc. Ibid. , i665^ in 4.° fîg.** Tra-
duite en Anglais. Z.ow.'fZre^ , 1666, in f.^, en Hollandais, 1662, in 4.*

Histoire générale des Antilles, habitées par les Français etc. par le P. Du-
Tertre. Paris, 1667-1671^ 4 vol. in 4." fig.°

Pistoire de la compagnie des îles d'Amérique par G. D. T. ( Gonnelier
du Tronchin ) etc. Troyes , 1709 , in 12.

Voyrsges et aventures du Chevalier de '*"*'^
, en 1728 et 1734 contenant

les voyages de l'auteur dans les îles Antilles Françaises de l'Amé-
rique septentrionale, y compris les îles Caraïbes de Saint-Vincent etc.

Paris y 174g , in 12.

Geschichte und Handlung der Europaeischen Pilanzstade auf den Antil-

lischen Insein, ^ùutgard , 1760, in 8.**

Histoire et commerce des Antilles Anglaises etc. 1758 , in 12. Trad. en
Allemand, Leipsic , 1786, in 8.°

Voyages d'un Suisse dans différentes colonies de l'Amérique
, pendant

\\ dernière guerre , avec une table d'observations rninéralogîques

faites à Saint-Dominigae. Neufchâtel , 1783, in 8.*

Geographische , Hisiorische , Statistische Belustigungen (von den Ame^s
rikanischen Insein ) von Bonne. Leipsic , 1783 , in 8."

Versucli Beschreibung und Geschichte der Antiliischen Insejn. (Insérées

dans le.s petits voyages de Bernoulli , Tom. I. , II. _, III. et VIII.

History civil and commercial of tlie West-Indies , by JBryan Edwards.
Londoii

^ 1801 , 3 vol. in 4.® Trad. en Français par extrait sous le

titre suivant :

pistoire civile et commerciale des Indes Occidentales , depuis leur dé-

couverte par Christophe Colomb jusqu'à nos jours ; suivie d'un tableau,

historique et politique de l'île Saint-Dominigue ^tc. Paris j 1802,
in 8," La même, Ibid. ^ 1804, in 8.*

flistoire de l'isle-Espagnole ou de Saint-Dominigue , écrite particulière"^

ment sur les Mémoires MSS. du P. J. B. Pers , et sur les pièces

originales qui ge cunserveni; au dépôt de la marine ^ par le Yi Çkg.jTT-
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Uo fous les otr/rao-es qui traitent clés Antilles en général , ce- notoire du p
o l ^ Ou-Tertre.

îoî an P. Du-Tertre ^ quant à la partie historique, est le plus es-

timé à cause de sa précision ^
qui cependant dégénère en prolixité.

Cet écrivain a mis tant de sagacitté dans ses recherches sur diffé-

levoix etc. Paris , 1722, 3 voï. m 4.'' fig * La même. Amsterdam

,

1755 , 4 vol. in 12.

Essai sur l'Histoire naturelle de Saint-Dominigue ( par îe P. Nicolson ).

Paris , 1776 , in 8."*

Loix et constitutions des . Colonies Françaises Sous-le-Vent etc. Paris y

Ï784-1786, 4 vol. in 4.^

Voyage à Saint-Dominigue , dans les années 1788-89-90 , par le Baron

de Wimpffen. Paris ^ lyQ^ , 2 vol. in 8° Trad. en Anglais. London^

1794 , in 8.°

Description topograpliique et politique de la partie Espagnole de l'ile de

Saint-Dominigue, par M. Mon-au de Saint-Méry, en Anglais et eiî

Français. Philadelphie , 1797 , 2 vol. in 4
°

.— Description de la partie Française de l'ile de Saint-Dominigue , en

Anglais et en Français. Philadelphie , 1797 , 2 vol. in 8.°

Historical Survey of tbe Franch Golony of Saint-Domingo , by Bryan.

Edwards. Londoii ^ 1797? in 4-°

Histoire de l'ile de Saint-Dominigue j extraite de l'Hisioire civile et com-

merciale des Antilles ^ de M. Bryan Edwards ,
et continuée par J. B. .1,

Breton. Paris
, i8o3 , in 12.

Histoire des aventuriers Flibustiers par Alexandre Olivier Oexmelin ^ 1700^

Trad en Anglais par le Cap. Thorason.

Stôria dei Flibustieri de M/ d'Arcbenboltz Tradne. de J. B. Margaroli etc.

Milan , 1820 5 in 12.

Description of the island of Jamaïca. London , 1672 , 2 vol. in S.**

Discourse upon the modem state of Jamaïca , by Tliom. Tropham, Lon--

don , 1679 ' "•'• ^'^

Jamaïca Wieved , w4th ail the ports and Settlements tliereunto belenging,

etc. London^ ^7^^ , iii ^° Troisième édit.

Some modem observations upon Jamaïca , and to its natural history
,

improvement , in tonde, manner of living, London ^ 1727 ^ in 8.^

History of Jamaïca, London^ 1760, in4" Trad. enFrançais sous le titre suivant:

Histoire de la Jamaïque^ traduite de l'Anglais par M. ***. Londres^

1761 , in 12. fig."

P Brown the civil and Natural History of Jam'iïca. ZvO/2<^/o«, '756 j in f.®

The History of Jamaïca, or gênerai Survey of the ancient and modem
state of that island etc. London , 1774 > 2 vol. in 8.®

An Inquiry conceming the trade and policy of Jamaïca. London , 1777,
in i^°
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rentes brancheg de l'histoire naturelle
, que tout ce qu'il en a dît

fait autorité. Non content d'avoir donné une description exacte

des animaux et des végétaux de ces îles, il présente encore on ta«

îîleau lidèle du petit nombre de naturels qu y restent , des Euro-

j]éens qui s'y sont établis et qui y ont pris le nom de Créoles ^

Description de i'ile de la Jamaïque, traduite de l'Anglais par Pingeron.

Paris y 1782 , in 12.

Picturesque Views of Jamaïca,by Beckfort. JLondon ^ 1790 ^ in. 8.** Trad.

en Français. Lausanne , 1790 , 2 vol. in 12.

Histoire des Nègres marrons à la Jamaïque
,
par Dallas ( en Anglais }.'

Londres , in 8.° On trouve la traduction en Allemand dans le 22.^ voL

de la Bibliothèque des Voyages modernes de Sprengel et d'Ehrmann.

flelation de l'e'tablissement des Français , depuis l'an i655 , en l'île de la

Marrinique, l'une des AniiUes de l'Amérique etc. par le P. Jacque

Bouton. Paris , 1640, in 8."

îlelation de l'établissement d'une Colonie Française dans la Guadeloupe

etc. par François Dupuis. Caen , 1662 , in S.''

Histoire générale des îles de Saint-Gîiristophe , de la Guadeloupe , de la

Martinique etc. par le R. P. Jean-Baptiste Du-Tertre. Paris, 1664, in 4.*

îlelation de l'île de Tabago ou de la Nouvelle-Ovalcre etc. par Roche-

fort. Paris , 1666 j in 18.

The History of the Caraby-Islands , viz Barbades etc. to John Daviez,

London ^ 1666, in f.°

The présent State of the island of Tabago. London , i683, in 4."

History of Barbadoes , by Richard Ligon. London , 1696^ in 8.°

î^ouveau Voyage aux îles de l'Amérique , contenant l'histoire naturelle

de ces pays^ l'origine, les moeurs, la religion (par le P. Labat )

etc. Paris
^ 1722 ^ 6 vol. in 12 fig.° Le même, La-Haye

^ 1724^

a vol. in 4.° et 5 vol. jn 12 fig.*" Le même , Paris, 1742, 8 vol.

in 12 fig.'

îlelation of the late intended Settlement of the islands of Ste -Lucia and

St.-Vmcent in America, in the year 1722. London, 1726^ in 12.

The Natural History of the island of Barbadoes , by Griflith Hugues.

London, 1768 ; Ibld. , 1795 ,
in f."

Beskrivelse over .Eyland af Ste.-Croix i Am.erika i V/est-Indien. Kioh ^

1738, in 4.^

Jlistorisch Geographische Beschreibung der von den Englandern eroberteçr

Franzôsischen Antilliscben Insein , besonders Guadeloupe und Mar^?

tinique. Stutgard ^ 1762, in 8.°

^n Account of the expédition to the West-Indies , against Martinico ete.

by capitain Gardiner. BirmingJiam , 1762^ in 4.°

Yûy^ge k la Mardniaue etc. par Çhanvalon. Paris , 1763^ in /§,**
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âïQsî que des Africains qui y ont été successivement transportés, et

y ont formé une nouvelle et nombreuse population.

Le titre d'Histoire des Indes Occidentales etc. , sous lequel /^'^'*'^''

Bryan Edwards a publié son ouvrage, devait faire présumer qu'il pré- Edwatds.

tenterait fiiistoire de toute TAmérique connue sous la dénominatioa

Short History of Barbados. Londoit , 1768, in 12.

The présent State of the island of Tabago. London , 1768, in 8*

Description of the island Nevis etc. by James Rymer, London , 1776 , in 8.*

Etat des îsles Danoises aux Indes Occidentales parOxholm ( en Danois).

Copenhague f 1772 j in 8.* et trad. en Français^ Paris
^ 1700^ in 8.*

Geschichte der Mission der Evangelischen Brùder auf den Caraibischen,

Inseln etc. von C. G. A. Oldendorp. Barby ^ ^111 ->
2 vol. in 8.**

£e.schryYinge van het Eyland Curaçao end de aronder jerende Eylande»

Amsterdam , 1781 , in 8."

Historical Account of the Virgin-Islands , by George Stuklins. London^
1782 , in 8.*

Beskrifning om S. Barthelemi etc. fôrfattad af S. Dahlmen. Stockholm §

1786, in 8.«

History of the island of Dominiga etc. by Atwood. London , 1791 , in 8.*

Trad. en Allemand^ Gottlngue , 1796, in 8.*

Efterretningerr om den a S.^ Thomas etc. ved G. Hoest. Copenhague

1791 , in 8.*

Béret ning om det Danske eiland S. Croix etc. af H. "West. Inséré dans
le Journal Iris , 1791.

Voyage à Saint -Barthelemi
, fait aux frais de l'Académie des sciences de

Stockholm
5
par Euphrasen. Trad. du Suédois en Allemand

, 1798 ,

in 8.^

Bidrag til Beskrivelse over Ste.-Croix etc. af H. West. Copenhague
^-

1801 , in 8.'^

Voyage à la Martinique etc. par J. R. ***^ Général de brigade Paris
^

1804 , in 8.°

Travels in Trinitad etc. by F. M. CuIIum, London^ i8o5 ^ in 8.*

îvFachrichten aus den Bahamischen Inseî , yon Franz. Joh. Mârter. (In-
séré dans la collection physique des Amis de la Concorde à Vienne
deuxième année , premier trimestre ).

Eeise nach Ost-Florida und den Bahama Inseln etc. von J. D.
Schop , 1788, 2 yol. in S.*"

A Tour through the British West-Indies etc. by Daniel Mackinnen.
London

^ 1804, in 8." Trad. en Allemand dans le 22 vol. des Voya-
ges modernes de Sprengel et d'Ehrman.

Voyage aux Antilles et dans l'Amérique Méridionale, par M. Leblond,

M édepia iiiiituralist^ etc. F. Annales des royagcs , 1812 , l^om. XVin,
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ïmT^to^YQ à''Inàes Occidentales \ car en l'ado'jtant aussi, il devait iatî*

tuler cet ouvrage Histoire des îles situées dans les Indes Occidentales ,

puisqu'il ne comprend que la description de quelques-unes des An-
tilles. Cet écrivain s'étend d'abord en recherches sur Torigine des
Caribes, nation répandue dans les ptites Antilles, et qui tant au
physique qu'un moral n'a, comme il le démontre, rien de commufî
avec les habitans des grandes Antilles. Apiès avoir donné quelques no-

tions sur les anciens habitans de ces îles, l'auteur fait l'histoire de
la découverte de la Jamaïque et des établissemeos que les Espagnols
et les Anglais y ont formés successivement

5 puis il présente le ta-

bleau des lies de la Grenade, de la Barbade, de S.' Vincent, de Icî

Dominique, de S. ^ Christophe et de Nevis , sur l'état desquelles

nous n'avons pas encore eu de notions pins exactes que celles qu'il

nous en a données. Après cela il dépeint le caractère des Euro-
péens établis dans les Antilles Anglaises , ainsi que celui des Créo-

les, des Nègres et des Mulâtres, et fait quelques observations sur

les effets que le climat produit sur eux. Dans le cinquième livre il

offre le tableau de la culture des Antilles; o.t dans le sixième il

traite du gouvernement des établissemens Anglais et des divers g«(î-

res de commerce de ces îles, avec une sagacité et une profondeur,

qui annoncent beaucoup de connaissances dans cette partie. L'auteur

termine son histoire par un aperçu rapide sur l'état politique de

la colonie de S. Domiogue avant 1786, et par la relation des mal-

heureux évènemens dont elle a été le théâtre jusqu'à la lin de

1794. Le traducteur Français l'a continuée jusqu'à la oîort du ca-

pitaine-général Le-Clerc.

Nous n'avons pas de description particulière de File de Cuba .y

qui est la plus considérable des Grandes Antilles ;, sinon par la

culture , au moins par son étendue; mais comme elle est un lieu

de relâche pour les flottes Espagnoles et pour les vaisseaux des

autres nations qui vont aux Indes Occidentales ou qui en revieu-

nent , on en trouve des relations dans les écrits de divers voya-

geurs ^ et surtout dans les Mémoires de Fischer. On en peut dire au-

tant de rile de Porto-Rico, qui est aussi une des grandes Atîtilles ^

et sur laquelle on ne trouve de notions que dans des relations com-

munes à d'autres pays. Il n'en est pas ainsi des îles de S," Domin-

gue et de la Jamaïque. Charlevoix nous a donné une histoire de

îa première, rédigée en grande partie sur les mémoires du Mis-

sionnaire Pars 5 de laquelle il a retranché judicieusement tout c@
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qui a rapport aux travaux des Missionnaires, pour tî'aiter pins

en détail de l'histoire politique 5 militaire et morale de cette île.

Cet ouvrage
5
qui est peut-être le meilleur qu'ait fait cet écrivain ,

est divisé en douze livres, dont le dernier contient la description

des deux parties de l'Ile soumises à la domination de la France et

de l'Espagne. La partie Espagnole surtout ne nous était connue que

par sa relation , avant la publication de celle de Moreau de Saint-

Méry ^ qui est beaucoup plus circonstanciée. Charlevoix a donné en

outre une description rapide des animaux et des végétaux^ et du ca-

ractère des colons , et il termine son tableau par des observation»

critiques sur le caractère des INègres. Le P. îNicolson a suppléé ,

dans son histoire naturelle de S.^ Doraingue , à ce que Touvrage de

Charlevoix laissait à désirer sur cette matière. L*ouvrage de Mo-
reau de S.' Méry sur la situation topographique et politique de

S.' Domingue , nous donne des notions positives sur le dernier état

de la colonie Française avant la funeste rébellion qui a couvert

cette île de sang et de ruines. Mais la description de cette colo-

nie telle qu'elle existait avant 1789 n'appartient plus qu'à l'hia-

toire. La partie de l'ouvrage de Bryan Edwards, qui regarde la

colonie Française de S.' Doraiogue, a été publiée séparément et con-

tinuée par I. B. J. Breton
,

qui a rapporté très-en détail les der-

niers évènemens arrivés pendant la révolution dans cette impor-

tante colonie.

L'histoire de la Jamaïque publiée à Londres en i^So, et écrite ta Jamaï<iii«.

par un anonyme Anglais, est le fruit d'un long séjour que l'auteur

b fait dans cette île. Après avoir donné la description de l'île , l'auteur

fait rhisloire de son invasion par les Espagnols ^ de la conquête
qui en a été faite ensuite par les Anglais, et des éîablissemeos qu'ils

y ont formés. Cette relation conîienr des notions importantes sur

îa forme du gouvernement de la Jamaïque ,lt'quel a beaucoup d'ana-

logie avec celui des colonies Anglaises de l'Amérique septentrio-

nale , avant leur séparation de la métropole. Mais on en trouve de
bien plus détaillées encore dans l'histoire naturelle et civile de îa

Jamaïque de P. Bifnvn
, qui eèi un ouvrage précieux surtout pour Brcrvru

les naturalistes. Celui de Beckfort ne l'est pas moins, en ce qu'il BeoUforr.

réunit aux notions les pins intéressantes sur les productions, la cul-

ture et les mœurs des colons, des descriptions vives et animées
des plus belles vues de la Jamaïque.
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La relation de rétablisâetnnat des Français à la Martinique
du P. Bouton Jésuite ^ est particulièremetit estimée pour les con-
naissances qu'on y trouve sur les Giribes avant que leurs moeurs fus-
sent altérées par suite de leurs fréquentes comnunications avec let
Européens

, et que le funeste u&age des îiqiieurs fortes eue' affdbli
leur constitution physique. 11 serait à désirer que le P. Bouton
n'eut pas montré autant de crédulité en matière de religion. Le ta-

bleau qu'il fait de la nation Caribe ne diffère guères de celui qu'on
en trouve daus l'ouvragô de Bryan Edwards : ce dernier semble mê-
me en avoir emprunté les principaux traits dont il la caractérise,

Du-Tertre nous a donné aussi des notions tout-à-fait neuves sur oes^

indigènes: son ouvrage, qui est devenu fort-rare ^ mérite aussi d'ère-

consulté pour ce qui tient à l'histoire naturelle, qui y est traitée

en détail, et même avec beaucoup d'intelligence, eu égard au tems-

où Tauteur écrivait. On ne lit la relation de Tile de Ta bago par Ro-
chefort ,

que pour les renseignemens qu'elle offre sur les moeurs des

indigènes. Le nouveau voyage du P. Labat aux lies de T Amérique-

est le plus estimé de tous ses ouvrages. La sagacité avec laquelle y
sont décrits les divers procédés propre? à chaqtie manufacture , ainsi

que les animaux et les végétaux, prouve que l'aoteor avait beau-

coup de connaissances dans les arts mécaniques et en histoire na-

turelle. Oti est fâché seulement qu'il ait grossi sa relation d'une

foule de petites anecdotes, la plupart malignes, sur les familles

du pays, et qni ont perdu aujourd'hui le peu d'iîitérét qu'elles avaieaS

%u Charwaiion^ aloTs. Oii fait bcauGOup de c'^s du Voyage de Glianvalon à la iVIar-'

tiaique: dans la première partie l'auteur rapporte les observa Lioiis-

météorologiques faites par lui en i^Si dai>s cette lie ^ dans la se-

conde il traite de l'histoire natm'elle , et dans la troisième il décrit

avec beaucoup d'impartialité , et avec un esprit vraiment philosophi-

que les moeurs et les usages des colons. Mais la partie la plus in--

téreisaîite de cette relation est celle qui concerne les Nègres et

les Caribes , dont il existait encore quelques familles à l'époque où

ce voyageur visita la Martinique. Les iles de Sainte-Croix , de S. -Tho-

mas , de S. -Jean, de Tortola etc. ont été décrites par West, Da-

nois, dans quelques-uns de ses Mémoires, dont le rédacteur du

Journal de la littérature étrangère nous a dor)né on extrait (i),

L.'ouvracftt est divisé en trois secîions , dont la première traite du

climat, des habitans Blancs et Noirs; la seconde de la manière de

tU Wcii.

(i) Seconde année >- sixième cnHef , pag. 257.
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fifre et de l'économîe publique , et la troisième de Thlsfoire , de la

position et des productions de Saiote-Croix etc. li serait à souhai-

ter, dit l'auteur de cet extrait, que nous eussions des Dotions aussi

intéressantes et aussi authentiques sur les autres lies des Indes Oc-
cidentales, et recuaiUies de même par «les fémoins oculaires. Le
voyage à la Martinique d'un Général de brigade anonyme, serait

tout-à-fàit inutile après celui de Chanvalon, qui ne laissait rien à

désirer sur l'étaf da cette ile avant la révohUion. L'auteur ne pou-

vait donc se iîafter de donner queîqu'importauce à une nouvelle

relation de la Martinique
,
qu'en présentant le tableau de son état

présent ; et c'est ce qu'il a fait avec beaucoup de sagacité durant

son séjour à la Marlinique^ où il a été envoyé ponr objet de service

militaire. Enfin l'île de la Trinité, la plus considérable des peti-

tes Antilies, au moins par son étendue, a été trop négligée par

les Espagnols, qui en forent loug-tems Iris maîtres. Les Ant^lais

auxquels elle a été cédée par le traité d'A-inieiis, l'ont regJirdée

comme d'une grande importance , et comme propre par sa po?iti(iri

et par sa rade à protéger leurs étabîissemens aux Antilles. C'est

ce qu'a fait observer Callum dans son voyage à la Trinité en i8o3.

Celui de Daniel Mackinnen fait en i8oi et en i8o3 , peut eervir

de supplément à l'ouvrage de Bryan Ed\yards , surtout en ce qui

concerne les îles de Bahama.

DESCRIPTION DES ANTILLES.

c,

Mer

(ES îles se divisent , comme nous Tavons dit plus haut , en gran-
des et en petites Antilles. Les grandes sont: Cuba, la Jamaïque,
Saint-Domiîigue et Porto-Rico. La trier qui se trouve entre les An-
tilles, l'Amérique méridionale et les côtes de Mosquitos , de Cos-

tarica et de Darien , s'appelle aujourd'hui mer des Carîbes, du
nom des naturels qui fornmii^nt la population de plusieurs de ces ^'' Canbjs

iies. Cette mer , Tune des plus fréquentées du globe, nous offre divers

phénoroèaes, doist Malte-Brun donne une exacte description (i)

et qui intéressent particulièrement les voyageurs.

Les îles un peu considérables de cet Archipel renferment tou-
tes de hautes tiiontagoes, dont les plus élevées se trouvent dans la par- eTTo'XT

(i) V. Précis de la Géographie Universelle , Tom, V, pag, 724.

Amérique II. partis. ^„
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tîe occidentale de S.* Domîngue , au levant de Cuba et au nord ds
la Jamaïque

5 piécisémeat dans les lieux où ces grandes îles sonÊ

plus rapprochées entr'elles. Ces montagnes , considérées en masse^
semblent avoir leur direction du nord-ouest au sud-est ; mais eti

examinant attentivement les meilleures cartes de chacune de ces

îles , on aperçoit dans la plupart un point central d'où descendent

les rivières , et auquel les diverses ramifications de ces montagnes

semblent sa rattacher comme à un noyau commun. Dans quelques-

unes, comme à la Guadeloupe, ce noyau renferme des volcans,

et parait être généralement composé de granit dans les petites

îles , et de roches calcaires dans les grandes. Mais la séolooie des

Antilles n'a point encore été examinée dans la vue d'en reconnaît

iïQ l'ensemble. On a observé que, dans les petites Antilles, les

plaines les plus étendues se trouvent sur la côte orientale (i); mais

ce fait cesse d'avoir lieu dans les lies Vierges et aux grandes An-
tiîles. On trouve seulement quelqu'uniformité dans les monticules

escarpés, qui, dans la plupart des îles, séparent les terres hautes

des basses, et qui se font remarquer particulièrement à Saint-Do-

mingue j où on les appelle Morne.

Les bancs de corail ou de madrépores y sont aussi communs
que les pierres ponces; et à Taide de recherches plus exactes, on

parviendra peut-être à reconnaître que cette substance n'a pas moins

eu de part à la formation de cet Archipel ^ qu'à celle des Archi-

pels du Grand-Océan. Les îles de Cuba et de Bahama sont entou^

rées d'immenses labyrinthes de récifs à fleur d'eau, qui sont cou-=^

verts de palmiers , et ressemble parfaitement aux îles basses de

l'Océan Oriental.

Le climat est devenu peu à peu le même dans toutes les An?^

tilles. Pendant la sécheresse, qui dure ordinairement depuis le com-
mencement de janvier jusqu'à la fin de mai ^ la chaleur serait insuppor-

table dans le jour, s'il ne s'élevait des vants de mer, qui croissent

à mesure que le soleil acquiert de la force. Les pluies qui caracté»

risent la saison de l'été, et qui, de la mi-juillet à la mi-octobre
^

tombent à torrens , sont de vrais déluges ; les rivières se gouflent

dans un instant et inondent toute la plaine. L'air imprégtîé d'hu^-

piidilé devient un principe inévitable de corruption
, particulière-

fnent pour tout ce qui sert à la nourriture, et couvre de jouilie

(i) IjçUQud a Voyage aux Antilles^ I. i4i-5$q.



illiens

de icrre

.

DES ANTILLES Dol

fou3 îes méfaax sujets à s'oxider. L'humidité se perpétue sous c©

ciel enflammé 5 et forme en quelque sorte un bain à vapeur, dans

lequel sont comme plongés les habitans î ce qui ne contribue pas

peu à rendre le séjour do pays désagréable, malsain et même dan-

gf^reox pour un Européen (r). Le relâchement des fibres qui s'ensnit

trouble et interrompt l'activité des fonctions vitales , et produit à

îa îoogue noe atonie générale. Le défaut habituel d'électricité sem-

ble contribuer à effacer ces teintes aniriiées qui distinguent le? Eu- 3TaJad,ei

ropeens. Les miasmes qui se dégagent des eaux stagrfantes de la

mer, et de îa fange eu putréfaction, deviennent surtout pour les

personnes nées dans les p'àjs froids le germe de la terrible lièvre

jaune. La nature a néanmoins indiqué un moyen de salut à l'étran-

ger qui est appelé à vivre dans ces contrées pestilentielles, c'est

d'aller respirer un air plus frais sur les montagnes.

Mais si l'homme a pu parvenu- à se garanrir de cjuelcjues-uns rr,'nhi,

des accidens funestes occasionnés par les pluies propres au climat

des Antilies j il n'en est pas ainsi des tremblemens de terre qui y
sont très-fréquens et quelquefois terribles, et qui se font sentir

durant la saison des pluies^ ou un peu avanî^ ou vers la fin, et

dans le teras des grandes marées. Le plus redoutable est celui

qu'on appelle raz de mer ^ et qni arrive infailliblement une ou p,az de. msc.

deux, et quelquefois même trois fois entre juillet et octobre. Sa vio-

lence, dont l'action soit la direction des vents du sud et de l'ouest,

s'exerce sur les côtes occidentales. On voit alors les vagues veuic

de loin , et d'un mouvement si paisible qu'on ne saurait y attacher

l'idée du moindre danger; mais arrivées à la distance d'environ 5co

pas du rivage, elles s'élèvent tout-à-coup et roulent avec une tel'^G

impétuosité, que les vaisseaux qui sont à la côte ou dans les rades

extérieures ne pouvant gagner le large, ni se maintenir sur leurs

ancres, vont se briser cootre terre sans espoir de salut pour les

équipages.

Mais quel effroi soudain trouble cette multitude d'oiseaux et Onr.-7s;,un

de quadrupèdes, qui cherchent un asile avec une inquiétude qui se

manifeste dans tous leurs niouvemens ? Ce signe est le sitïistre avant-cou-

reur d'un ouragan. Aussitôt l'atmosphère devient extrêmem^nf pesant»:

le thermomètre monte prodigieusement: l'obscurité s'augmente de plus,

(i) Mémoire du Doct. Cassan , inséré dans les Mémoires de la Soc'ëté

Médicale d'émulation , Tom. iV. Mémoires de M."" Moreau de Jonnes,
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en plus, le vent cesse, et un silence effrayant règne dans toute la nature.

Bientôt ce silence est interrompu par le bruit sourd du tonnerre, eÊ

la scène s'ouvre par des éclairs qui vont toujours croissant: les venta

déchaînés soufflent avec fureur, la mer leur répond par le mugissemenC
de ses flots, et ies arbres dans les forêts par le craquenient de leurs

troncs antiques et îe bruissement lugubre de leurs feuillages. Un déluge

d'eau s'échappe des cataractes du ciel : les torrens se précipitent avec

fracas du haut des montagnes: les rivières débordent, et l'inondation

s'étend dans la plaine. Ce ne sont plus les vents irrités qui se cho-

quent eotr'eux 5 ni la mer qui ébranle et semble vouloir engloutir

la terre; c'est la désordre de tous les élémens qui se confondent et

se détruisent tour à tour. Le feu se mêle avec l'eau, et l'équili'

bre de l'atmosphère, qui est le lieu général de ia nature j n'existe

plus. Tout semble près de rentrer dans le sein du cahos. Quelles

àcènes d'horreur vont se déployer aux premiers rayons du jour! La
terre est jonchée de troncs d'arbres déracinés, de branchfiges et de

débris d'habitations. Le colon erre au milieu de ses plantations qu'il

ne reconnaît plus. Des cadavres d'hommes, d'animaux domestiques

et sauvages gissent péle-méle sous des monceaux de sable , de pier*

res et de décombres, et d'énormes poissons que Ta mer a vomis sur

la terre épouvantent les passans qui les voient se débattre encore

parmi les ruines (i).

Une maïuice Hatous-nous dc détoumer ies yeux du spectacle affligeant de

tant de désastres, pour les porter sur les scènes riantes que va nous

offrir la nature. Représentons nous une des matinées des Antilles

dans ia saiéOîi des fortes rosées (iz) ; et pour en jouir pleinement

laisissons l'instant où le soleil se montre dans tout son éclat sous un

ciel pur et tranquille, et dore la cime des montagnes de ses pre-?

miers rayons. Les feuilles , sous le réseau de lumière qui les enve-

loppe comme d'un voile irapejceptible , ont l'apparence d'un tissu

de soie d'une transparence extrême: les gouttes de losée y paraissent

comme autant de perles que le soleil teint de mille couleurs, et

du centre de chaque groupe de feuilles brille Tinsecte qui nage

dans ces perles liquides. Les prairies se préseuient sous un aspect

non moins enchanteur , et la surface de la terre n'offre à l'œil ébloui

(0 Voyez la description des ouragans dans le premier yolume de la

Géographie Universelle de Mentelle etc. § 534.

(2) Voyez Malle-Brun. Précis de la Géographie etc. Tom. V. pag. 76Q,

des .-Raidies,
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qu'une plaine de cristal et de diamant. Lorsque le soleil a dissipé

les nuages qui couvraient la vaste étendue de l'Océan , on est sou-

vent abusé par une illusion optique, qui fait paraître doubles ses

vagues et ses rivages. Tantôt on croit apercevoir une immense plaine

de sable là où Ton voyait la raer auparavant, tantôt ce sont des bar-

ques qui semblent perdues au îoia dans une vapeur euilammée , et

flotter dans un océan d'air, d'où leur image se réfléchit fidèlement

dans les eaux. Ces illusions, qui sont l'effet du pliéoomène appelé

le mirage., sont fréquens sous i'éqnaleur. La douce température

du matin permet à l'observateur de la nature d'admirer lès riches

paysages de cet Archipel. Quelques montagnes nues et renversées

]es unes sur les autres dotBlneot toute la la scène inférieure. A leur

base s'étendent des montagoes moins élevées et couvertes d'épais tail-

lis : les collines forment le troisième gradin de ce majestueux ani-

phitéâtre, et sont revêtues depuis leur sommet jusqu'au rivage de

la mer d'arbres et d'arbustes d'une structure aussi belle que variée.

A chaque pas on rencontre des moulins, des plantations, des habi-

tations et des cabanes, qui sont eh tout ou en partie cachés par

l'ombre de la forêt. Les plaines offrent un tableau non moins riant

et varié ; et pour s'en former une idée exacte , il faut se repré-

senter un heureux assemblage de tous les arbres et arbustes, dont

la magnifique végétation fait l'urueraent de nos jardins botaniques.

L'Océau même présente, au matin, un aspect qui est bien rare

ailleurs: pas un souftle qui en ride la surface; et la transparence

de ses eaux permet d'en voir le fond à plus de soixante brasses de

profondeur, et d'y distinguer les moindres objets sur un lit de sa-

ble blanc, qu'on croirait pouvoir loucher avec la maio. Les vaisseaux

y semblent comme suspendus en l'air, et i'on &e sent tourner la

tête en regardant à travers ce fluide cristallin , au fond duquel

on aperçoit des jardins parsemés de coraux et de coquillages des

plus brillantes couleurs, et des poissons dorés qui se promènent au

milieu de touffes de fucus et de bosquets d'algue. Nous donnerons

maintenant une description plus particulière ôqs animaux et des

végétaux de ces fies.

Lorsque les Européens abordèrent aux Antilles, il les trouvé- Vé'-étaux,

rent couvertes de grarids arbres entrelacés de plantes cjui s'atta-

chent comme le lierre au tronc et aux branches , et qui redescen-

dant à terre s'élèvent de nouveau et s'accrochent à tous les arbres

qu'elles rencontrent. Ces plantes parasites sont ce qu'on appelle le§

>\
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liaues, et leurs ramificatîoas s'étaient teîiement étendues dans cet

antiques forêts
,
qu'elles les rendaient impénétrables.

^A^bre, Le règne végétal offre aussi aux Antilles des arbres d'une iafi-
*e,jo,c.s.

^^.^^ ^^^ sortes; et l'on pourrait même dire que , sous ce rapport , l;î

nature à traité ces lies avec une bienveilinnce particulière , car on

ne trouve en aucune autre partie de rAmérique des arbres aussi

gros 5 aussi droits 3 aussi élevés ni en aussi grand nombre. Là le ba-

nanier ,
qui, d'abord faible, cberche l'appiii d'un arbre voisin,

forme seul avec le tems un bosquet. On fait avec le tronc du co-

tonnier sauvage, bomba x celle ^ un canot capable de contenir une?

centaine d'bommes. Une feuille du palmier à éventail suffit pour

mettre liuit personnes à l'abri du soleil ou de la pluie. Le chou-'

palmiste balance sa cime verdoyante sur une colonne , qui a quel-

quefois deux cent trente pieds de hauteur. Les plantations sont en-

tourées d'arbres de campêche et de brésil. Le carougier joint au pré-

sent de ses fruits l'avantage d'une ombre épaisse. L'écorce fibreuse

du grand cecropia sert à faire de bonnes cordes. L'élégant tamarin ^

le bois de fer, le cèdre , et une espèce de cordla appelée orme

d'Espagne dans les îles Anglaises , sont recherchés pour les cotis-

tructions solides et durables. L'arbre à roues, laurus cliloi^oxylon

^

est d'une utilité incalculable pour ïa construction des moulins.

Arirti h fruit. L'orangcr , le citronnier, le figuier, le grenadier exhalent autour

des habitations leurs parfums délicieu:;. et donnent des fruits ex-

quis. Le pommier , le pécher et îa vl^ne ne portent leur fruit à

l'état de maturité que dans les parties montueuses, tandis que les^

plaines, où rien ne tempère les ardeurs du soleil, offrent tout la

luxe des productions indigènes, telles que Vanacardiwn occidentale ^

Vachras mammosa , Vachras sapotllla , le laurus persea ,- la mainr-

maea Americana , ainsi que divers fruits des iodes Orientales > com-

me la pomme rose ou eu^enui jambos , la goyave ou psldium pyri-

ferum^ la mangou ou volkameria aculeata , et quelques espèces de

-pondias et d'annona.

. , . Parmi les fleurs dont les vastes savanes sont émaillées on dis-
^y: i ÙliuLcS

àjieun.
tjj^oue le serpidium de Virginie , Vocymum Jmericanum , le cléa-

mène à cinq feuilles et la turnera pumïcea. De tous les végétaux

les plus curieux sont les fougères arborescentes, plantes vivaces qui

acquièrent dans ce climat comme dans toute la zone torride un grand

accroissement. Le polypodium arboreum en particulier élève à la

hauteur de plus de 2.0 piecls sa tête couronnée de larges feuilles

dentelées, qui lui donnent l'aspect d'un palmier.
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La plupart des productions qui forment maintenant îa richesse

commerciale des Antilles proviennent de végétaux qu'on y a trans-

portés 5 et qui s'y maintiennent par la culture. On trouve cepen-

dant la vanille sauvage dans les bois de (a Jamaïque et de Saint-

Domingue. L'aloèà
, qui est cultivé à la Bârbade, ctoit spontanément

sur le sol pierreux de Cuba ^ des Lucayes et de plusieurs autres

lies. La hixa orellana ^ d'où l'on extrait l'oriana , n'est pas m.oins

commune aux Antilles que dans tous les autres pays chauds de

l'Amérique. Le poivre long y est non seulement indigène , mais

encore il refuse de multiplier par la culture. Le myrtus pimentct

croit particulîèremeot sur le flanc des montagnes qui regardent la

mer. L'igoame et la patate, également indigènes, forment la prin-

cipale nourriture des Nègres. L'Afrique a donné aux îndes Occi-

dentales le manioc et l'arbuste à pois d'Angola. Mais les cultures

qui fournissent au luxe et aux fabriques d'Europe absorbent toute

l'attention d'un colon des Antilles ; et sans l'immense quantité de
grains qu'on y transporte du Canada et des Etats-Unis d'Amérique^
la famine désoîerait souvent ces magnifiques contrées.

Le principal objet d'exportation des Indes Occidentales est le

gucre. On a peine à ne pas regarder la canne à sucre comme na-

turelle à l'Amérique ; et pourtant l'opinion est que Tespèce culti-

vée y a été apportée des Indes Orientales ou de !a côte d'Afrique.

Ou prétend qu'elle i\n transportée en 1606 des Canaries à S/ Do-
niingue par un certain Aguillar habitant de la Conception de la-

Yega , et que le premier moulin à sucre fut construit par un chi-
rurgien de S.' Domingue nommé Vellosa. Mais ce fait ne servirait

qu'à prouver une introduction locale , sans décider le fond de la

question. Depuis vingt ans on cultive aux Antilles la canne à sucre
d'Otaïti

, qui donne plus de matière sucrée que la canne ordinaire
ou créx)îe. Un champ consacré à cette culture présente au mois
de novembre

, qui est le tems de la floraison , un coup d'oeil des
plus enchanteurs qu'il soit possible de décrire avec îa plume, ou
de représenter avec le pinceau. On juge particulièrement de la

qualité de la plante et de celle du sol qui lui est propre à la hau-
teur de sa tige, qui est ordinairement de trois à huit pieds et plus.

Les champs de canne à sucre offrent, au tems de la maturité, l'as-

pect d'un vaste tapis d'or entrecoupé de larges bandes purpurines,
qui sont un effet de la réfraction des rayons solaires. Les tiges sont

d'pn vert foncé à leur sommité; maii à mesure qu'elles sèchent elles

Végétaux
connus dans
le commerce.

InJigénsS'

Phaitss
alimentaires

Canne à sucre

^ispsct

d'un chanijt

de cannes
à iucrc.
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ehangeot de couleur et prennent celle d'où jaune-rouge. Des feuil-

les longues et étroites pendent de cette sommité, et seinblent se par-
tager pour faire place à urte baguette argentine, dont la longueur
varie de deux à six pieds, et sur le haut de laquelle se balance
niol!eraeDt un panache blanc, qui se termine p^r une frange délioale
lilas-clair de la plus belle couleur.

Cotofviîer L'arbuste qui donne le coton, trouve souvent dans ces îles le

terrein sec et pierreux qui lai convient; mais la récolte oe pouvant

s'en faire que par le beau lems,e3t par cette raison toujours incer-

taine. Le café fut pendant long-teras une production particulière à
l'Arabie Heureuse. Il ne fut jamais possible de faire germer ailleurs

la semence de l'arbre qui le produit : on transporta donc l'arbre mê-
me d'abord à Batavia, puis à Amsterdam et à Surinam, à Paris"

et à la Martinique. Tantôt il porte du fruit au bout de la troisiè-

me année j tantôt ce n'est qu'à la cinquième ou à la sixième qu'oa

en retire le prix de ses soins; quelquefois il ne donne qu'une livre

de café , d'autres fois il en rend jusqu'à trois et quatre : ici sa

durée n'est que de douze à quiiize ans, là elle est de vingt-cinq

ou trente.

Jinijnua^. On ne trouve aux Antilles de cpadrupèdes sauvages que de la

plus petite espèce, tels que la chauve-souris-fer-de-Iance , le ves-

pertUio molussus , le kiokajou ou Qwerra caudlçohula ^ et le mus pi-

lorides. Le lézard, le scorpion et le serpent y sont très-communs;

mais, de toutes les petites Antilles, la Marliriiqae et Sainte-Lucie

sont les seules îles où Ton rencontre la vraie vipère et le scorpioj

venimeux. Ce. dernier animal se rencontre à Pnrto-Rico, et proba-

blement dans toutes les grandes Antilles. Le caïnij^n vorace habite

les eaux stagnantes, et il ar'rive assez souvent aux Nègres même
de ne pouvoir se soustraire à sa dent meortière. Les meilleures tor-

tues se profvnenî sur les plages voisines de la Jamaïque. Les per-

roquets et les colibri font l'ornement des forêts; et des troupes

inîiombiabies d'oiseaux aquatiques animent les bords solitaires de

la mer et des rivières. 0*j y admire l'oiseau mouche, qu'on nomme

Oheau aussi oiseau-bourdonnant^ à cause du bourdonnement que produit l'agi-

,ToÏ4u- t.«tion continuelle de ses ailes. Il darde son bec affilé dans le ca-

lice des fleurs de l'oranger et du citronnier, pour en exprimer le

soc et l'essence. Quelquefois en le voyant se balancer en Tair sur

les campéches en fleur ^ on le dirait ivre des parfums qui s'en

exhalent: i! en disparait ensuite avec la rapidité de l'éclair ^

eu oi^oau-

feourdoiruant.
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©t revient quelques momeas après comme pour savourer de nou-

veau ces odeurs suaves, eu déployant son magnifique plumage teint [Soniecm

des plus belles couleurs, où dominent les nuances les plus bril-
p"""'^^'-

îantes de la pourpre et de l'or, du bleu et de l'émeraude.

A ce tableau général des Antilles, il nous reste maintenant

à ajouter totit ce qui peut être propre à nous faire connaître les natu-

rels de ces lies, que les Européens ont presque tous détruits- Nous Les Cnrihes

,

avons vu précéderoraent que leur nation s eteun encore aujourd nui irés-éiemiue.

dans les contrées de la Guyanne, Outre les pays soumis à sa puis-

sance dans l'intérieur des terres jau nord de l'Orénoque , elle oc-

cupait encore plusieurs des Antilles lors de l'apparition des premiers

Européens dans ces îles. Comment devint-elle aussi nombreuse? Pour-

quoi se trouve-t-elle aussi éparse ? Quelques voyageurs croient même
en avoir rencontré des hordes au delà des A pa lac h es. Grossiers et

farouches comme tous les peuples sauvages, les Garibes offreni „ dans

rextension même des pays sur lesquels ils sont dispersés, la preuve

d'avoir formé une grande nation dans des tems qui nous sont in-

connus; et l'on est autorisé à conjecturer de la douceur, de l'har-

monie et de la richesse de leur langue , que cette nation fut an-

ciennement civilisée. Et en effet, comment, dans l'état d'isolement

et de misère de la vie sauvage , des hommes qui ne connaissaient
,

et encore imparfaitement, que les arts de première nécessité
;, out-

ils pîi porter leur langage à un aussi haut degré de perfection ?

Les Guibôs des Antilles ont en substance les mœurs , les usa-

ges et le caractère de ceux de la Guyanne, mais ce serait s'abuser

que de ne pas vouloir reconnaître entr'eux des différences notables.

Et quoique, par les particularités de son climat, de son sol, des

eaux et ries météores, la Guyanne soit de tous les pays contineii-

taux celui qui ressemble le plus aux terres entourées de la mer , rai-

son pour laquelle elle a imprimé dans ses habltans primitifs certains

signes qui les rapprochent des insulaires , on ne peut disconvenir

que )es Garibes des Antilles ne ressentent d'une manière plus ma-
nifeste Tinfluence des grands mouvemens de l'atmosphère et de
l'Océan au milieu duquel ils vivent ^ ainsi que l'action de cette force

irrésistible qu'exerc^.ent à certaiiiCâ reprises ces deux éléoii^ns
, p^-

l'effet des soudaines et violeiites commotions auxquelles ils sont sujets,

tandis que partout ailleurs ces mêmes Indiens retracent dans toute

leur personne l'image de ce calme général de la nature, qui rend
si agréables le climat et le sol des Antilles.

Amérique. II. partie. 58
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Quelques écrivains prétendent que le nom de Caribe signifie

dans Fancienne langue de ces peuples, brave guerrier, et que cette

dénomination les flatte plus que toute autre. Plusieurs voyageurs
5,

les font descendre des Galîbes
, peuples de la Guyaune , et rappor-

tent d'après d'anciennes traditions
,
que leurs ancêtres s'étant ré-

voltés contre leurs chefs, ils furent contraints d'aller se réfugier

aux Antilles. Du-Tertre est de l'avis du P. Raimond , un des pre-

miers Missionnaires, qui avait vécu chez ces peuples , lequel crovaiÊ

que le nom de Galibes ou de Caribes leur avait été faussement

donné par les Européens; que leur dénomination primitive était

celle de Gallinague , et qu'on les distinguait en Ubaolennum et

Bcchiehaniim . c'est-à-dire en habitans des iles ou du continent^

Ce docte Missionnaire ajoute que les insulaires étaient des Gaîlina-

gues du continent, qu'ifs abandonnèrent en grand nombre pour aW
1er à la conquête des îles sous la conduite d^in capitaine, homm»
de petite taille , mais d'un grand courage, qui mangeait peu et bu-

vait encore moins, qui extermina les anciens habitans de ces îles
j,

à Tesception des femmes, lesq^uelles ont toujours conservé quek]ue

chose de leur ancien langage , et qui, pour perpétuer le souvenip

de ses conquêtes, avait fait réunir toutes les têtes des ennemis dans

les antres des rochers qui entourent la nier.

Malgré la différence des opinions sur l'origine des Caribes,

tous les écrivains s'accordent à leur en assigner une commune , de

queique partie ou de quelque nation que ce soit de l'Amérique

qu'ils puissent la tirer; et leur opinion à cet égard repose sur la

ressemb!aoce de figure et de mœurs qui existe entre tous les Cari^

£e«/î çitaiités bes habîtaos de ces îles. Et en effet , ils sont généralement grands

et bien faits ^ et l'on n'eu trouve pas un de difforme. Ils ont les che-

veux noirs, et les tiennent toujours avec beaucoup de propreté. lU

s'arrachetit la barbe à mesure qu^elle croît; et, même depuis leurs

relations avec les Européens, les deux sexes vont entièrement nus;

parure. ils se teignent le corps en rouge, et portent pour coiffure une es-

pèce de bonnet, (voyez la planche 66 ) , 00 quelquefois une simple

fîouronne de plumes. II se font aux lèvres des trous dans lesquels

ils passent des esquilles d'os; leurs narines sont percées de même
3

et comme incrustées de grains de verre ou de petites pierres de cou-

leur. Les hommes ont des bracelets à la partie la plus charnue du

l^ras , et les femmes au poignet et au dessus du coude. Ces dernièreâ

purteat en outre des colliers de grain? de verre de diverses couleurs.
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an con et an (Cessons tîu moUet, où iîs font plusieurs font? en forme

de brodequin. Elles se couvrent la partie antérieure du corps avec

un petit morceau d'étoffe attaché à une ceinture. Ceux d'entre ces

Indiens qui n'ont aucun commerce avec îes Européens
, portent sus-

pendues autour de leur cou des flûtes, qu'on croit faites avec des os

de leurs ennemis. Mais ce qu'il y a de plus riche dans leur pa-

rure, ce sont de larges plaques de cuivre bien fines et bien polies,

qui ont la forme de croissant, et sont enchâssées dans un bois pré-

cieux. Cet ornement, appelé çaracoïi ^ est une espère de décora-

tion, qui distingue îes capitaines et leurs enfaqs des gens de la

classe ordinaire.

Nous avons extrait des relations des voyageurs Anglais cetto

description des Caribes^ qui, quoique moins étendue que celle que^

nous allons en donner, ne laisse pas de lui ressembler en beau-

coup de points; et en effet, malgré la différence des îles, on y

reconnaît partout la même nation. L'auteur dont nous allons sui-

vre la, relation est Labat (i) , qui, dorant son séjour à la Mar-

tinique, eut occasion de s'entretenir souvent avec des Caribes de

S.' DorainsTue. Les Caribes, dit-il, sont d'une taille au dessus de

la médiocre: ils sont tous bien taits: les traits de leur visage soot physiques

réguliers et le paraîtraient encore bien davantage , si les mères selon Labau

n'étaient point dans l'usage de comprimer de bonne heure la tête

de leurs enfans. Le moyen qu'elles emploient pour cela est de leur

lier fortement derrière la tête une petite planche, et de l'y laisser

jusqu'à ce que le front ait acquis de la consistance et soit aplati,

au point que l'individu puisse voir les objets placés presque per-

pendiculairement au dessus de sa tête sans la lever. Les Caribes

ont les yeux noirs et petits , les dents blanches et bien ran-

gées, les cheveux également noirs , longs et luisans pour être tou-

jours frottés d'huile. On prétend que leur teint naturel e=t moins
foncé que celui d'un grand îiombre d'autres races Américain'^s

qui habitent sous les tropiques; mais il n'est pas facile d'en ju-

ger, à cause de l'usage où ils sont de s'emplâîrer le corps d'une

composition d'oriana détren3pée avec de l'huile de carapat, on
de palma Christï

,
qui leur donne la ronlpur d'écrevî?ses cuifes.

Voyez les figures des deux planches 67 et 68. L'emploi qu'ils font

également de cette composition sur le corps des enfaos, prouve qu'ils

n'ont en cela pour objet que de se garantir de la piqûre des insec-

(i) Tom. II. pag. 72 et suiy.
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tes, dont fourmillent leurs forets presque toujours humides ^ ou des

ardeurs brûiaotes du soleil
5
plutôt que de s'en faire uoe espèce

de vêtement ou de vaine parure, quoique pourtant ils aient aussi

ces deux choses en vue. Lorsqu'ils vont à la guerre, ou qu'il veu-

lent faire pompe de leur personne , les femmes leur foot avee

du suc de genipa des moustaches, et leur tracent sur le visage

et sur le corps des lignes noires, auxquelles ils attachent une

idée de distinction, et dont l'empreinte dure environ neuf jours.

Les hommes vus par Labat avaient les reins ceints d'un cordon
,
qui

contenait sur leur cuisse un couteau sans gaine, et auquel était sus-

pendu un morceau de toile de cinq à six pouces de largeur, qui

servait à couvrir une partie de leur nudité.

Caractère Lcur physioriomic annonce la mélancolie, mais ils sont natu*

rellement Irancs , obhgeans et généreux. Les époux samient telle-

raeut entr'eux ,
que le malheur de l'un fait souvent mourir l'autre d©

chagrin. Ces Indiens ne manquent jamais à leurs engagemens , mêrae

avec les étranger? , et ils détestent l'avarice. Ils ont l'esclavage ea

horreur : la moindre injure non méritée les fait courir à la ven-

geance avec la précipitation des vents et des flots déchaînés contre

leurs lies dans les grandes tempêtes, et ils regardent leurs ennemis

avec un haine qu'ils ont sucée avec le lait. Les premiers navigateur»

^ aux Antilles rapporrèrent que les Caribes mangeaient leurs enne?-

mis, et cela e&t vrai; ils n'ont même aucune difficulté d'en con-

¥enir5 et répondent tout naïvement à ceux qui leur en font un

reproche, qu'il n^y a point de honte à se venger. Avec cette opi-

nion , il ne faut pas s'étonner s'ils s'offensent d'être appelés canni-

bales et sauvages ,
parce qu'ils attachent à ces mots un sens de lâ-

cheté qu'ils ne croient point leur convenir.

rormes, Lcs fommes , quoique plus petite? que leg hommes, sont biea
habillenient

"> l "i T r i. ,,/-t^,i
ei parure faltcs , nvàU uïï peu trop grasses : voyez la planche 07. Llles on{

cornme eux les yeux et les cneveux noirs. Je visage rond, la hou-

che peâte j les denfs blanches, la physionomie plus ouverte et

plus gaie, sans cependant que cela leur fasse rien perdre de leur

modestie. Elles se teignent aussi de rouge, mais ne se font ni

moustaches ni raies noires, et leurs cheveux sont liés derrière la

îéte avec un cordon. Leur tablier est onde de petits grains de

ferre de diverses couleurs; il est garni en bas d'une frange éga*

îement composée de verroteries, et couvre leur nudité. Ce tablier
5

qu'elle! appellent camisa , n'a pas plus de huit à dix pouces df
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largeur 3 ni pîos de quatre à cinq de longueur, non compris îa

hauteur de la frange, et il s'attache autour des reins avec un cor-

don de coton. Ces Indiens portent généralement plusieurs colliers de

grains de verre de diverses grosseurs , qui leur tombent sur le sein 5

ainsi que des bracelets de la même matière au poignet et au des-

sus du coude 5 et des pendaos d'oreille composés de iiles de petites

pierres bleues ou de grains de verre. Les eofans de l'un et de l'au-

tre sexe, depuis le berceau jusqu'à l'âge de huit ou dix ans j por-

tent aussi des bracelets, et une ceinture de grains de verre autour

des reins. Les femmes ont un ornement qui leur est propre , c'est

un brodequin de coton qui leur serre la jambe un peu au dessus

de îa cheville du pied ^ et qui a quatre ou cinq pouces de hau-

teur : voyez la planche 68. On donne aux filles, âgées de douze

ans, le camisa au lieu de la ceinture de grains de verre qu'elles

ont portée jusqu'alors; et la mère 00 quelque parente leur chausse

les brodequins qu'elles ne quittent plus, jusqu'à ce qu'ils soient

usés ou déchirés : il leur serait même impossible de les ôter, aUendu

qu'ils sont travaillés sur la jambe même , et si serrés qu'ils ne peu-

vent ni monter ni descendre. Pressée de bonne heure dans cette

étroite chaussure, la jambe na peut plus prendre d'accroîssenoent

,

et la cheville du pied devient plus grosse et plus dure qu'elle ne

faurait été naturellemeoi. Outre qu'ils sont d'un tissu grossier, ces

brodequins ont un bord d'un demi-pouce de largeur par le bas, et

du double par le haut : cet ornement n'est pas sans grâce à la jambe

des femmes, mais il faut qu'elles le gardent toute leur vie , et mê-

me qu'elles remportent au tombeau.

Après qu'une jeune fille a reçu le camisa et les brodequins, ^Uriage.

elle ne peut plus fréquenter les enfaos ; alors elle se retire près de
«a mère et ne s'en éloigne plus. Il est cependant rare qu'à cet âge
môme elle n'ait pas déjà été demandée en mariage par quelque

jeuiie homme
5
qui la regarde dès lors comme sa femme, en atten-

dant quelle puisse le devenir réellement. Ce choix se fait même
quelquefois dès l'âge de quatre à cinq ans , et presque toujours daoi

la famille. Quant aux degrés de parenté et à la pluralité des fem-

mes , il est libre à chaeuo , à Texception des frères et des sœurs,

de prendre trois ou quatre sœurs, encore €[u'eHe3 soient ses nièces

ou ses plus proches cousines. Ils ont pour principe que des jeunes

filles élevées ensemble, s'aimeront davantage , vivront en meilleure

intelligence, s'obligeront plus volontiers entr'eîles, et serviront mieus

|.&uf' ijareût et leur ami»
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Si les femmes portent des colliers, dos bracelets, \e camisa qÎ
des brodequins, les hommes ont aussi leurs oraemens particuliers

qui se composent de caracoll et de plumes. On croit que le cara-
coli est un alliage d'argent, de cuivre et d'or: ce qu'il y a de
certain^ c'est que sa couleur ne se ternit jamus en terre ni à Teau,
Des orfèvres en France et en Angleterre ont fait plusieurs essaie

pour l'imiter; mais la composition qui en est réj^uîtée était bie»
moins belle que le caracoli des Garibas, qui a l'air d'arn-ant do-
ré, et dont Téciat a quelque chose de flamboyant. Ils s'en ser-

vent pour faire des croissans de diverses grandeurs , selon l'usao-^

auquel ils les destinent , voyez la planche 68. Ils portent de ces

croissans à chvique oreille en forme de pendans, qui tiennent à
une petite chaîne .^ et qui présentent une ouverture d'environ un
pouce et demi d'une poirite à l'autre. A. défaut de chaîne ils le©

attachent à un ftl de coton
, qui passe dans le centre du croi.-'

sant. Ils ont un autre caracoli de la même grandeur suspendu au,

carrilage qui sépare les deux narines, et qui leur tombe sur k
bouche. Uii quatrième oroerneot semblable , d'un tiers plus grand

que les précedens, leur traverse la lèvre inférieure vers le' milieu;

du menton. Enfin ils etî ont un cinquième, qui a envirotï six pou-

ces d'ouverture y lequel est attaché au cou avec un cordon , et leur

tombe sur la poitrine. Quand ils ne portent point de caraco-li. Ile-

se bouchent les trous des oreilles , du nez et de la lèvre pour

qu'ils ne se ferment point d'eux-mêmes. Quelquefois ils se mettent

de petites pierres vertes aux oreilles et à la lèvre; et à défaut d&

pierres et de caracoli , ils introduisent daos les ouvertures âeè [Aa-

mes de perroquet. Les enfans portent dans leurs cheveux une quan-

tité de plumes de diverses couleurs, et attachées de manière à res-

ter droites sur leur tête.

Leurs habitations, qu^ils appellent carSei , sont d'une forme sin-

gulière. Labat, qui a eu occasion d'en voir une des plus belles,

joint à la description qu'il eu doufie, uns peinture agréable et

fidèle de quelques usages de la nation. Nous trouvâmes,, dit-il,

grande compagnie dans ce carbet: on y comptait environ trente Ca-

ribes qui s'étaient reunis là pour une cérémonie, que nous ne pou-

vions pas prévoir , et dont nous parlerons tout-à-l'heure. Le carbet

avait à-peu-près soixante pieds de long, sur environ quatre-vingf-

ci îq ds large. Les petits pieux dont il était entouré s'élevaient

à neuf pkdf h^/rs de terre 3 et les grands dans ia même proportio».
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Les chevrons qui en Formaient le toit touchaient la terre de cha-

que côté : les lattes étaieut en jonc , et la couverture qui arrivait jus-

qu'en bas était en feuilles de palmier. Un des bras de Pédifice était

entièrement fermé avec des joncs et couvert de feuilles, à l'excep-

tion d'une ouverture qui conduisait à la cuisine : l'autre côté était

presqu'entièrement ouvert. A dix pas de cet édifice il y en avait un

autre, la moitié moins grand, et qui était divisé en deux par une

palissade en jonc. Nous y entrâmes : il y avait dans la première

chambre
5
qui servait de cuisine, quelques femmes occupées à faire

la cassape. La seconde pièce était la chambre à coucher pour tou-

tes ces femmes, et pour les enfans qui n'étaient pas encore admis

daus le grand édifice : on n'y voyait d'autres meubles que des pa-

niers et des hamacs 5 il n'y eu avait pas d'autres non plus dans le

graiid carbet. Ce dernier renfermait les hamacs du maître et de ses

quatre fils, avec un coffre, un fusil, un pistolet, un sabre et une

carnassière à côté de chaque lit. Quelques Garibes y travaillaient

à faire des corbeilles, et deux femmes à faire un hamac. Une quan-

tité d'arcs, de flèches et de massues étaient suspendus aux che-

vrons. Le pavé était de terre battue, dont la superficie était très-

unie et fort propre. Au milieu du carbet était un feu allumé, au-

tour duquel neuf Caribes as^sis sur les talons fumaient du tabac
^

eo attendant que fût cuit le poisson qu'ils avaient mis sur la braise.

L'heure du diné étant venue aussi pour nous, continue Labat« Qusi^urs
* '' fiolions!

j'ordonnai à nos Nègres de déplover une nappe; et voyant une sur L-urs

_

^ ccrànionies

belle natte étendue dans un coin du carbet^ je pensai que nous funèbras.

pourrions nous en servir. J'y fis donc porter du pain , du sel et de

ia viande froide, et je m'assis avec mes deux compagnons de voyage
;

mais comme nous commencious à manger, je vit ies Caribes rious

regarder de travers, et parier au maître avec quelqu'altératioii ; lui

en ayant demandé ia raison , il me répondit froidement que sous la

liatte autour de laquelle nous étions assis, il y avait un Caribe mort

ce qui était la cause de la mauvais humeiir que nous montraient ses '

parens. JSous nous levâmes aussitôt , et fîmes transporter ailleurs nos

provisions. Pendant que nous continuions notre diné , le maître noug

apprit que tous ces Caribes étaient rasseniblés chez lui pour rendre ies

honneurs de la sépulture à un de leur^ parens, et qu'ils eo attendaient

encore quebjues autres pour cette cérémonie. Lorsqu'un Caribe est

décédé î'usage veuf que tous ses parens puissent le voir , pour s'as-

siirer que sa mori a été oaturelle, Si un seul d'entre eux manquait
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d'y venir, il n'en croirait pas le témoignage de toU3 les autres; et

persuadé au coutraire qu'ils oot pu contribuer à sa mort, il se fe-

rait un devoir d'en tuer quelqu'un pour le venger. N)us remarquâ-
mes que notre hôte aurait été bien aise que ce Garibe ne lui eût

pas fait l'honneur de choisir son carbet pour mourir. Je lui deman-
dai si 5 comme étant l'ami de ces Indiens , il ne pouvait pas nous

procurer la faveur de voir le défunt; ils nous dit qu'ils nous l'accor-

deraient volontiers , pourvu que je leur fisse dcjoner à boire. Aussi-

tôt ils ôièreot la natte et les planches qui couvraient la fosse , qui

était une espèce de puits d'eovivon quatre pieds de diamètre , et der

six à sept de profondeur. Le cadavre y était accroupi, les coudes ap-

puyés sur les genoux , et les mains appliquées sur les deux joues. ïl

était teint en rouge, et avait des moustaches avec des raies noires sur

]e visage. Ses cheveux étaient liés derrière sa tête , et il avait à

côté de lui son arc, ées fîèchef , sa massue et son couteau. Je de-

mandai à le toucher , ce qui me fut accordé : je le trouvai sec par-

tout , et quoiqu'on n'en eût pris d'autre soin que de le teindre d'oriana

aussitôt après le trépas, il n'avait aucune mauvaise odeur. Les pa-

rens qui se trouvaient présens le visitèrent avec beaucoup d'atten-

tion , et l'on en attendait encore quelques autres pour la même
cérémonie , après laquelle la fosse devait être remplie de sable eÊ

fermée pour la dernière fois.

Anmensi L5ès que le poisson fut cuit, les femmes apportèrent trois cor-

de les 'préparer belHcs carrécs sans couvercle, et qui avaient quatre pieds ; ces cor-
ci[deics manger

j^gjjj^g
^
qu'ils appellent matatau , leur servaient de table et de plat ^

voyez la planche 69, et étaient remplies de casscii^e fraîche. Elles

servirent en même tems deux grands couï , tout pleins , l'un de
' Taumali d'écrevisses de mer (i), et l'autre de Pimentada (-2)^,

accompagnés d'un grand panier d'écrevisses bouillies, et de poisso»

cuit sur les charbons. Les Caribes ne mangent jamais rien de bouilli

à l'eau, excepté les écrevisse* ; ils oe font point usage de sel, el

y suppléent par des sauces. Leurs viandes sont toutes rôties ou fu-

mées. Pour les faire rôtir ils les coupent en petits morceaux, et les

enfilent sur une espèce de broche de bois
,
qu'ils plantent en terre

(1) C'est la substance verdâtre des écrevisses de mer, qui, assaison-

née avec de la graisse, de l'eaa, du jus de citron^ du sel et du piment^

forme une sauce propre à aiguiser l'appétit.

(2) La Pimentada se compose du suc de manioc bouilli avec du jus

de citron , où l'on met beaucoup de piment broyé.
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devant le feu , et quand ils sont cnitsd'un coté ils les retournent de

l'autre. S'il s'agit d'une volaille unpeu grosse, ils la jettent au feu sans

î'éventrer ni la plumer, et dès que les plumes sont grillées, ils la

couvrent de cendre et de charbons pour la laisser cuire dans cet état.

Lorsqu'ils l'en retirent, ils enlèvent sans peine la orôute que les plu-

mes et la peau ont formée sur la viande ^ et après en avoir ôté les

intestins ils mangent le reste sans antre préparation. Leur exenipîe,

dit Labat , m'a engagea manger plusieurs fois de ce rôti, et je Tai

toujours trouvé succulent , tendre et d'une admirable délicatesse.

C'était un spectacle des plus curieux que de voir cette troupe

de gens accroupis sur les talons comme des singes, manger avide-

ment sans proférer un seul mot, et éplucher avec autant de pro-

preté que de prestesse jusqu'aux plus petites pattes des écrevisses.

Leur repas iiiii , quelques-uns allèrent boire de l'eau, d'autres se

mirent à fumer ^ ou se jetèrent dans leurs hamacs , et le reste com-
mença à causer. Les femmes emportèrent les matatoa et les couï

,

les filles nétoyèrent l'endroit où l'on avait mangé, et toutes s'en

allèrent ensuite avec les enfans à la cuisine, où elles mangèrent
de bon appétit dans la même posture que le hommes , l'usage ne
voulant pas qu'elles mangent avec eus.

Les hamacs des Caribes surpassent ceux de tous les autres In-

diens pour la forme et la beauté du travail. Ils consistent en un
morceau de grosse toile de coton , d'environ sept pieds de long sur

quatorze de large, partagé à ses deux boots en 5o ou 55 parties,

dans lesquelles passe un cordon appelé ruban : ( voyez la planche

67 ), Ces cordons, qui sont pour la plupart de coton bien filé et

Lien tors , ont environ trois pieds de longueur, et se réunissent à
leur extrémité pour former un anneau dans lequel passe une corde
plus grosse, qui sert à suspendre le hamac à deux poteaux ou à
deux murs. Indépendamment de l'usage où sont les Caribes de tein-

dre leurs hamacs d'oriana avant de s'en servir, ils y impriment en-

core cette couleur quand ils sont couchés par le frottement de leur

corps qui en est toujours barboi/iilé. Ils tracent en outre dessus avec

du noir une quantité de compartimens
,
qui -ont distribués avec tant

de précision qu'on les dirait faits au compas. Tous ces ouvrages
sont exécutés par les femmes, car ce serait pour un Caribe un dés-

honneur que d'employer son tems à filer ou à tisser du coton et

à teindre un hamac; et cependant il ne faut pas moins de peine
que d'industrie pour faire une toile aussi large,

Avtèrique IL parité. gn

TJiimacs.
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Mafiihe Lorsque les Caribes veulent étendre un hamac, ils en énarfenf

lune de l'autre les deux extrémités, de manière à ce cp'il fa^se

avec ses cordes un demi-cercle, dont la distance d'un bout à Tautro

soit le diamètre. Il est assez élevé de terre pour qu'on puisse s'ea

servir comme de siège. Il faut avoir la précaution, en se couchant,

d'étendre la main pour l'ouvrir, autrement on ferait la culbute,

La Sianîère de s'y coucher n'est pas de s'étendre dans le sens de
la longueur: ce qui serait une position incommode pour les reins,

mais de s'y placer diagonalement , c'est-à-dire les pieds tournés

d'un côté , et la tête vers le côté opposé. Le hamac tient ainsi

lieu d'un bon matelas, sur lequel on peut se mouvoir et s'étendre

à son gré, et dont on peut même employer la moitié à ?e couvrir.

Si l'on veut y changer de position, il faut toujours commencer par

nieîlre les pieds de l'autre côté, puis porter le corps eur l'autre

diagonale, La commodité de ces lits est de pouvoir les transporter

aisément avec soi, d'y être plus au frais, de n'y avoir pas be-

soin de draps, d'oreillers ni de couverture j et de n'être d'aucun

embarras dans une chambro
,
par la facilité qu'on a de les plier

et de les suspendre à deux crochets de fer lorsqu'on n'en a plus

besoin. Labat en a eu d'un Caribe un , qui au bout de dix ans de

service non interrompu, et après avoir été m.is nombre de fois à la

lessive, paraissait encore neuf. Ce voyageur s'étonne même que l'usage

ne s'en soit pas introduit dans les armées.

j'itmers, Lcs homuics , chcz ccttc uation, font des paniers que les Eu-
ropéens ont rendus célèbres sous îa dénomination de paniers Cari-'

hes, Labat en a éiudié la fabrication pour l'utilité de nos artisans.

Ces paniers sont de figures et de dimensions différentes ; i[ y en a

de trois pied» de long sur environ vingt pouces de large ; d'antres

qui n'ont que huit ou dix pouces dans le premier sens, et sont d'une

largeur projortîonnée. Les plus grands n'ont pas ordinairement plus

de dix pouces de hauteur, ce qui dépend d'ailleurs de l'usage au-

quel ils sont destinés. Le fonds en est plat, et les côtés sont perpen-

diculaires au fond : le couvercle est de la même forme que le reste,

mais d'une hauteur moindre d'un tiers. Les Caribes en font usage

pour y renfermer leurs objets de parure et leurs ustensiles. Ils se ser-

vent de jonc ou d'écorce de latanier pour faire leins corbeilles

appelées matafou^ leurs hottes qu'ils nomment catoli ^ et aurres

ustensiles sernlfîahles. Le caiolï ^
qu'on voit à la planche 6g, est une

espèce de hutte dont se serveat les femmes pour porter au car^
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het le manioc, les bananes, le poisson etc. li y en a de deux sor-

tes, les unes faites à joui', et les antres parfaitement unies, mais

tontes sont sans dossier: le fond en est également plat et la for-

me pyramidale à plusieurs cotés : ils sont légers , propres et en-

jolivés. L<^s jo!5cs ou l'écorce de latanier dont ils sont faits sont

teints en diverses couleurs , tressés en compartimens et à jour. Le
catoli est enrièrenient uni , et il peut tenir de Teau dedans sans

qu'il é'ef! perde une seule goutte : il se poi-te aux épaules à i'aifle

de deux bretelles de coton de deux pouces de largeur et d'un tissu

très-serré. Il n'y a que les femmes qui s'en servent, un Caribe qui

le porterait serait regardé comme infâme. Ces Indiens font beau-

coup de ces ouvrages, non seuleaaent pour leur propre usage, mais'

encore pour les vendre en échange de couteaux, de hâohes , de
grains de verre, de toile d'Europe , et particulièrement d'eao dévie.

Les Missionnaires se sont donnés beaucoup de peine pour en

faire des Chrétiens, et toujours envain.Ce n'est pas que plusieurs Cari- "^'^ c'tr:i>es.

bes ne se soient fait baptiser, et ils se prêtaient même sans difficulté

à cette cérémonie; mais ils étaient trop attachés à leur manière
de vivre, et n'entendaient rien à la doctrine religieuse qu'on leur

prêchait. Aussi se fesaient-ils baptiser avec la plus grande indifférence,

soit par complaisance ou pour quelque verre d'eau de vie, et n'y pen-

saient plus im moment après. Qu'on ne cioie pas cependant que cette

indifférence soit en eux l'effet d'un attachement à quelqu'autre religion.

Ils ont bien une sorte de vénération pour le soleil et la lune, mais i!s

ne leur rendent aucun culte , et ils n'ont ni temples ni autels. S'ils ont

quelqu'idée d'un Etre Suprême, ils le croient entièrement absorbé daîis

le sentiment de son propre bonheur, et si peu attentif aux actioiis des

hommes, qu'il ne pense pas même à se venger de ceux qui l'offensent.

Ils reconnaissent néanmoins, dit Labat , deux sortes d'esprits; les

uns bienfesans qui sont dans le ciel , et dont chaque homme a le

sien qui lui sert d'ange gardien ; les autres d'une mauvaise nature
qui rodent dans l'air pendant la nuit, sans demeure fixe, et qui
ne pensent qu'à faire du mal. Mais ce sentiment d'un pouvoir su-

.prême s'allie en eux à une foule d'extravagances qui déshonorent
la raison. Ils font aux esprits bienfesans des offrandes de cassave et

de fumée de tabac , et les invoquent pour en obtenir leur f^u<^^ri-

son dans les maladies, pour le succès de leurs entreprises, et pour
îa réussite de leurs pjojets de vengeance. Leurs prêtres , ou

, pour

mieux dire, leurs méiecins et leurs devins, qu'ils appellent Boye
^



468 Costume des habitais
ont leurs divinités particulières, dont ils vantent la puissance et pro-

mettent l'assistance , surtout contre la malignité des Maboya , qui sont

les esprits malfesans (i). Les Caribes donnent aux Maboya une ori-

gine, qui exprime sensiblement leur opinion sur la nature de l'âme.

Chaque homme , disent-ils , a dans le corps autant d'âmes qu'il y a

d'endroits où se font sentir les battemens de ses artères. La prin-

cipale est dans le cœur, d'où après la mort elle s'envole au ciel

sous la conduite du génie bienfesant
, qui lui a servi de guide

pendant la vie, et y jouit d'une félicité
,

qu'ils comparent à la vie la

plus heureuse qu'on puisse mener sur la terre. Les autres âmes qui

ne résident pas dans le cœur se répandent dans l'air, les unes sur la

mer où elles occasionnent les tempêtes et les naufrages, et les autres

sur la terre et les forêts où elles font tout le mal possible. D'après

ce peu d'idées qu'ont les Caribes en matière de religion ^ il parait

qu'ils regardent l'âme du cœur comme le principe de tout le bien

que fait l'homme, et les autres âmes comme le principe de tous les

vices et de tous les crimes.

Çowtrmment. Lo gouvememeot des Caribes n'est pas moins barbare que leur

religion et leurs mœurs. Ils ont dans chaque île plusieurs capitai-

nes, qui sont les chefs des plus nombreuses familles, et dont l'au-

torité n'est reconnue qu'en tems de guerre. Le nom de Cacitpje

,

que les premiers Espagnols ont emprunté des Caribes, et qu'ils

ont transporté dans toutes leurs colonies, n'est plus qu'un vain

titre, auquel n'est attaché aucun pouvoir ni aucun privilège. ïl

y en a néanmoins quelques-uns dans chaque île, mais rarement

(i) Us ont , dit Du-Tertre , certaines petites figures grotesques de

coton , par la bouche desquelles ils prétendent que leur parlent les Ma-

boya. Le même Du-Tertre ajoute: nMs de Parquet, Lieutenant-général

de S. M. à la Martinique , m'assura que les Caribes de cette île avaient

trouvé dans des cavernes certaines idoles en coron , et de forme humaine

( voy. la planche 70), qu'ils disaient être les Dieux des Ignéres , anciens

habitans du pays, et qu'aucun des Caribes n'osait entrer dans ces caver-

nes etc. M."^ de Parquet emporta avec lui ces idoles, qui furent ensuite

|a cause d'un événement fâcheux arrivé à un capitaine de S.*^ Malo , au-

quel il les avait données dans une caisse pour les porter au Duc d'Orléans.

Ce capitaine ayant été pris par une frégate de S.^ Sébastien et conduit en

jEspagne , fut mis dans les prisons de l'inquisition à cause de ces figures

qu'on prit pour des idoles , et il aurait été rigoureusement puni comme

magicien, sans les lettres à\x Gouverneur au Duc qui firent connaître so»

innocence,
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plus cle deux. Ce n'est qu'à la veille d'une guerre qu'on élir un

capitaine général. En tems de paix le Cacique ne se distingue

des autres capitaines que par son titre, et par une certaine consi-

dération qui naît de l'idée du mérite qu'on lui suppose. Il faut,

pour devenir Cacique, s'être distingué plusieurs fois à la guerre,

avoir vaincu tous ses rivaux à la course et à la nage , avoir porté

les plus pesans fardeaux , et surtout avoir montré le plus de pa-

tience en souffrances de tout genre. Le Cacique qui , à l'occasion

de guerre, devient capitaine général, en ordonne les préparatifs,

rassemble le conseil, et occupe toujours le premier poste. Mais chez

une nation sans lois et sans un certain pouvoir pour le main-

tien des usages , tout est sujet à changer selon les tems et les cir-

constances.

Les armes des Caribes sont l'arc, la flèche qu'ils appellent -^rmes^

huton (i) et le couteau qu'ils portent à la ceinture , et plus souvent

en main : voyez les planches 67 et 70. Leur joie est extrême quand
ils peuvent se procurer un fusil. Leurs arcs ont environ six pieds

de long : aux deux bouts qui sont parfaitement ronds il y a une
entaille où est fixée la corde. Leur grosseur va toujours en augmen-
tant des extrémités au centre, où ils sont arrondis en dehors et plats

en dedans, de manière que l'endroit où se pose la flèche a un
pouce et demi de diamètre. Ces arcs sont faits d'un bois compact
et pesant, qu'ils façonnent avec beaucoup d'art, surtout depuis que
leur commerce avec les Européens leur procure les outils en fer

dout ils se servent pour le travailler au lieu des pierres tranchan- ^
tes qu'ils avaient auparavant. La corde, qu'ils laissent toujours tendue

le long de l'arc, a deux ou trois lignes de diamètre. Ils font avec

le jonc près de fleurir leurs flèches, dont la longueur est d'envi-

ron trois pieds et demi, y compris la pointe qui n'en fait pas partie,

et qui y est seulement attachée fortement avec un fli de coton.

Cette terrible pointe, qui est d'un bois vert, a environ huit pouces

de longueur, et est de la grosseur du jonc à l'endroit où elle est

attachée; de là elle va toujours en diminuant jusqu'à son extrémité

qui est très-aiguë et garnie de petites entailles, dont la forme ne
l'empêche point de pénétrer dans un corps, et ne permet pas de
l'en retirer sans élargir considérablement la blessure. Ces Indiens ont

encore la précaution d'augmenter la dureté naturelle de ce bois, en le

(1) Selon Da-Tcrtre^ Butu
^ mot dont les Européens ont fait u5«^o;î.
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mettant dans la cendre chaude qui en absorbe peu à peu fonte rhî>

midité, et finit par en fermer les pores. Il est rare que leurs flèches

soient ornées de pkniies , mais celles dont ils se servent à la o-uerre

sont toujours empoisonnées. Leurs flèches pour la chasse des gros

oiseaux ne le sont jamais, et out la pointe iisse: celles dont ils font

usage contre les petits oiseaux ont le bout arrondi, et tuent l'ani-

mal sans le blesser ni gâter son plumage.

Leur massue, a environ trois pieds et demi de long; elle

est plate et a deux pouces dépaisseur dans toute sa longueur, ex-

cepté le manche qui va un. peu en diminuant : sa largeur est

de deux pouces à la poignée , et de cinq environ à l'autre bout,

et elle est faite d'un bois très-pesant : les côtés les plus larges

en sont ornés de sculptures, et les entailles peintes de diver-

ses couleurs, voyez les planches 69 et 70. Les Caribes manient

cette arme avec autant de force que d'adresse, et d'un seul coup

ils fracassent un bras, une jambe, et partagent le crâne en deux.

Leurs enfans ont un arc et une massue proportionnés à leur taille

et à leurs forces; ils s'exercent dès leur bas-âge à tirer de l'arc,

et vont de bonne heure à la chasse des oiseaux (|u'ils atteignent sans

presque jamais manquer leur coup»

Leur adresse LesCaribcs sout adroits en tout et surtout à la nage, ils seni-

blent nés dans l'eau et fc^its pour vivre dans cet élément. Le com-

bat qu'ils livrent à un des poissons les plus gros et les plus vo-

races de leur mer pour le prendre (i) ,
peut seul donner une idée

de leur habileté et de leur courage. Ce poisson ,
qu'ils appel-

lent zigena ^ a quelquefois vingt pieds de long, et est de la gros-

eeur d'un cheval; il ressemble depuis le cou jusqu'à la queue au

requin; mais il a la tête beaucoup plus grosse, plus large et près-

qu'en forme de marteau, Svec deux yeux ronds et saillans à l'extré-

mité, dont l'effiayante mobilité annonce une extrême férocité. Sa

gueule large est armée de deux rangées de dents longues et très-

aiguës. Il est en outre très-prompt . dans tous ses mouvemens , et

n'est pas moins fort que furieux. Le Caribe tenant une bayon-

îiette dans chaque main, ose néanmoins affronter ce monstre à la

nage; et dès qu'il le voit s'élancer contre lui, il plonge et va le

blesser sous le ventre. Devenu encore plus terrible par la douieur

qu'il ressent, le monstre s'agite et fait bouillonner l'eau autour de

(i) V. Prévost, Hist. des Voyages, Tom. XXIII. pag> i44 ,
édic,

d'Amsterdam , 1777.
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ïuî ; il cherche son ennemi et ouvre sa large gueule pour le dévo-

rer. Le nageur à son approche plonge de nouveau, et le blesse

partout où il peut le frapper. Le sang ruisselle et rougit les on-

des, qui forment autant de touroans que le poisson fait de tonrs

pour atteindre son ennemi. Mais au bout d'une demi-heure ses for-

ces s'épuisent, et on le voit venir à la surface de l'eau le ventre

en l'air et traîné par le nageur avec une corde qu'il lui a attachée

à la queue. Les autres Caribes qui sont demeurés spectateurs du

combat accourent dans leurs canots pour féliciter le vainqueur.

Les navires dont les Caribes se servent à la mer sont les pi-

rogues et les hacassa ,
que Labat a pris soin de nous décrire très- DescripOon

au long et avec beaucoup de précision. î^es pirogues, selon lui, sont efi/bacass*.

moins grandes que les hacassa: celles qu'il vit avaient aç pieds de

long et environ cinq de large à leur milieu: les deux estréuiités

se terminaient en pointe, et étaient de i5 à 2.0 pouces plus élevées

que le centre. L'intérieur de ces pirogues était divisé en neuf corn*-

partimens formés par des bancs ou planches'^ derrière chacune des^

quelles, et à la distance d'environ huit pouces, il y avait un peu

plus haut que ces planches de gros bâtons de la grosseur du bras,

dont les extrémités fixées dans les flancs de la pirogue étayaient

et tenaient toujours à la même distance ces espèces de traverses, en
même tems qu'elles servaient d'appui à ceux qui y étaient assis :

les bords étaient percés par le haut d'une quantité de trous gar-

nis de cordages 5 sur lesquels on mettait les bagages. Les hacassa

ont environ 4^2 pieds de long et sept de large. La partie antérieure

en est relevée et aiguë à peu près comme dans les pirogues ; celle

de derrière est plate et taillée en poupe, et présente une tète d'hom-
me en relief^ le plus souvent mal exécutée, et peinte en blanc,
en noir ou en rouge. Les bancs y sont les mêmes que dans les pi-

rogues; mais les bords en sont surmontés d'un ouvrage en planches
d'environ i5 pouces de hauteur, qui augmente considérablement
îa grandeur de la hacassa. Os navires sont tous sans timon : celui
qui les dirige est assis ou debout à la poupe, et il se sert pour cela
d'une rame appelés pagal (i) , qui est d'un tiers plus grande que
celles dont ils fout usage pour ramf-r. Les pirogues ont ordinairement
deux mats et deux voiles carrées ; les hacassa ont trois mats ^ et

(i) Sorte de rame courte et large, dont se servent les Américain^
.pour leurs pirogues.
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portent souvent une petite voile de hune. Les C;îrîbes sont d'exceî-

lens marins, et Labat rapporte plusieurs exemples de leur habi-

leté dans la navigation.

Les mariages, les funérailles , les fêtes et les danses n'offrent rien

chez les Caribes, qui diffère essentiellement des mêmes usages chez

les autres Indiens. Nous dirons cependant en l'honneur de leur na-

tion ,
qu'ils ne mangent leurs ennemis en teros de guerre, que

dans l'enthousiasme de la victoire et sur le champ de bataille (i);

qu'ils traitent avec humanité, non seulement les étrangers qui abor-

dent dans leurs îles , mais encore les prisonniers qui n'ont point fait

de résistance; et qu'ils montrent même beaucoup de compassion pour

les femmes et les eofans. La crainte qu'ils ont d'être surpris par

les Européens et chassés des îles qui leur restent , leur a fait pren-

dre la précaution de tenir sur leurs côtes des corps de garde pour

observer les bâtimens étrangers qui s'en approchent. S'ils les croient

ennemis ils se rassemblent pour les empêcher d'aborder , mais au

lien de les attaquer à force ouverte ou avec des troupes régulières,

ils les attendent en embuscade, font pieuvoirà l'iraproviste sur eux

une orêle de flèches ,
puis tombent dessus à grands coups de buton.

S'ils trouvent une résistance qui les mette en doute du succès ^ ils

s'enfuient dans leurs forêts et dans leurs rochers, où ils épient l'oc-

casion d'une attaque plus heureuse pour chasser les usurpateurs.

Après cet exposé rapide des notions qu'il nous a été possible

de recueillir sur l'origine ^ le caractère et les mœurs des Caribes

,

nous allons donner la description topographique des Antilles, en

commençant par la plus grande et la pins occidentale de ces îles.

L-tîede Cuba. Cuba ,
qui est la plus considérable des grandes Antilles , s'étend

du couchant au levant; elle a la Floride et les Lucayes au nord,

THispaniola au couchant , la Jamaïque et le continent méridional au

midi, et le golfe du Mexique au levant. Elle est située entre le 19.^

degré 3o' et le aS.Megré de latitude septentrionale, et entre le 70.^

deî^ré ao' et le 87.^ degré de longitude occidentaie. Herrera dit

qu'elle a a3o lieues de longueur
, 40 dans sa plus grande largeur

(i) Ils se seront bien gardés en outre de manger des moines, si l'a-

iiecdote rapportée par le P. Du-Tertre est vraie. « Les Caribes , dit-il ,

firent une descente à Poitorico, où ils tuèrent un religieux de mon or-

ciie ; ceux qui en avaient mangé moururent pour la plupart , et le petit

î: nombre de^ceux qui survécurent , furent frappés de maladies dangereuse* ».
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et Î2L (hm sa partie îa plus étroite. Malte-Brun, qui !a dit aussi

éfendua que îa Grande-Bretagne, Un donne 280 lieues de long, et de
2.0 à 40 de large. Cette île fut découverte par l'illustre Colomb qui
lie rexaorina q te superficielleaient ; mais le séjour qu'il y fit_, quoi-
que de peu de durée^ fut fatal aux indigènes, car ayant envoyé en
Espagne quelques morceaux d'or qui lui furent présentés, ie gouver-
nement résolut aussitôt d'y former on établissement : ce qui fut exé-
cuté eo i5ii par Jean Velasquez

,
qui y débarqua avec 5co bom-

iBes d'infanterie et 80 de cavalerie. Cet olïicier était on bomme
altier, cruel et inexorable. Le digne Evéque de Cbiapa qui fut lé-

moio oculaire de ses iniquités 5 a dévoilé a« monde entier les cruau-
tés des Espagnols, et fait l'énumération du grand nombre d'inno-
cens qu'ils ont sacrifiés à leur avide empressement de s'emparer
de l'île et de tontes les ricbesses qu'elle renfermait , ou qu'ils
supposaient s'y trouver.

La population actuelle de Cuba, selon les évaluations les moins
modérées, ne sélève pas à plus de sept cent vlngf-deuxmiiie habi-
tans, dont deux cent cinquante-sept mille Blancs et personnes de
couleur libres, et quatre cent soixante-cinq mille esclaves (1). Si
cette évaluation, faite en 1794, était juste, le grand nombre de co-
lons et d'esclaves que cette iîe a reçus depuis cette époque „ doit

y avoir porté aujourd'bui la population à un million d'individus. Une
chaîne de montagnes traverse l'île du levant au coucbant ; mais les
terres près de la mer sont généralement basses et inondées dans la

sai?oo des pluies. Cette superbe île passe pour être la plus fertile
de toutes les Antilles: le climat en est^ chaud et sec, mais plus
tempéré que celui de S.' Domingue, en ce qu'il est rafraîchi 'par
des pluies^ et par des vents du nord et de l'est. Il faut eo excepter
quelques vallées exposées au midi et brûlées par la réverbératioa
des rochers. Les anciens écrivains vantent la finesse de l'or de
cette îlej et la tradition porte que les canons du fort El-Iûorro
étaient faits de cuivre, indigène (a). ïl a été découvert de nos juurs
dans les environs de San-Yago de Cuba, une mine , d'où l'on tire dô
l'argent gris

, de l'aimant , des malachites sériques , et du cristal de ro-
che de la couleur du topaze (3). On a également découvert depuis peu

(i) Communications concerning Cuba etc. London.
(a) D. Ferrer.^ dans le Viajero iiniversal, X.X. pag. 90.

(3) Descounih
, Voyage d'un naturaliste, I. pag. 33y.

^mcrlqwi. IL partie. g^

MlnérauS',
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s

dans la juridiction d'Amérique une mine de fer d'excellente qua-

lité. On y trouve aussi des e^ux chaudes minéraîss et des saiines

abondantes. Mais les richesses actuelles de l'île sont ses excellentes

et nombreuses sucreries , qui donnent de deux à trois millions d'ar-
régéiaux. rohas de suci'e très-fin. Eli-e abonde encore en manioc , en maïs

,

en anis , en coton , en cacao , en café , et en tabac qui est le plus

recherché de toute rAmériqjne. On y rencontre tous les arbres et tous

les végétaux des Antilles, surtout le beau palmJer royal. On en tire

de magnifiques bois de construction pour les chantiers de l'Espa-

gne. Des émigrés de la FlorlJe y ont infrof^iit les abeilles depuis

un demi-tîècle , et l'on en exporte aujourd'hui la plus belle cire blan-

che. De tous les frniîs qu'on y recueille Tananas est le plus re-

nommé (i). Il ne se trouve pas un seul animal féroce ni venimeux
Premiers daus toutc l'îlo. Sos premier» habitans étaient d'une humeur paci-

fique , timides et ne connaissent pas l'usage de manger de la chair

humaine; ils avaient en horreur le vol et la luxui's : Herrera rlit

que c'était une race de gens excellente et portée au bien. Us

avaient , continue-t-i! , leurs Princes et des villes de deux ou trois

cents maisons 9 dans chacune desquelles il y avait plusieurs familles.

Ils n'avaient ni temples ni idoles , mais seidement des mécleoins ou

des prêtres exorcistes, qu'ils croyaient en relation avec l'esprit mal-

fesant, lequel répondait à leurs demanfles. Ces exorcistes, appe-

lés Behiques ^ entretejiaient le peuple dans la superstition, et lui fe-

saient croire toutes sortes d'absurdités; les ?raitemens dont ils fesaient

usage envers les Mulâtres étaient de souffler sur eux en marmottant

quelques mots enîre leurs dents, et de leur faire d'autres opérations

Bahitans extéricurcs fi). Les colons de Cuba sont aujourd'hui les habitans les

plus- industrieux et les plus actits ae routes les îles lispagnoles. Les

femnies y sont vives et affables; celles des classes inférieures sont peu

couvertes, et les daîues elles-mêmes ne partent qu'un voile très-léger

dans l'ititérieur de leurs maisons. Dans les campagnes, l'hospitalité

des habitans oblige le voyageur à s'asseoir à leur table, et il y a

toujours [>lace pour le^.; paysans.

pailles La ville de la Havanne a une popuiahoo de 70,000 âmes; elle

est la résidence du Gouverneur , et ie siège a une université et d nu

département de la marine. Son port, qui est le meilleur de l'Améri-

que
5
peut contenir mille vaisseaux , et domine la route de la Nouvelle-

(i) Viajero universai
,
pag. 98 et lOO.

(2^ V. ie Ga^etier Américain. Axt. Cuba. ^



Espagne par mer au levant, précisémeut dans !es parages où il n'y a

ancLio établissement maritinae. L'entrée en est éfroite , difficile, efc

garnie de petits forts, dont ie principal est celni de Morro. Puerto

del- Principe , vers la moitié de !a côte septentrionale^ renfermait

il y a vingt ans trente mille habitans , et promet de s'accroitre

tous les jours. San-Ya^o-de-Ciiha ^ capitale ecclésiasfiqne de i'îie,

est bâtie sur la côte méridionale aia fond d'une belle baie^ dans un

havre commode et sûr. Sa population est d'environ vingt mille âmes,

et elle fournit au commerce du sucre et du tabac renonifués. La

TÎlle de Bayaino ^ qui est la quatrième de l'ile, compte douze mille

liabitaus. 3îatanzas ^ la Fega ^ Trinidad et quatre ou cinq autres

villes ont chacune la moitié de cette population.

L'i'e de la Jamaïque est, par son étendue, la troisième de La J-y'junque.^

l'Archipel des Antiîlf^s. Ell« fut découverte et i^Qij par Colomb,

qui, à son second voyage d'Espagne en Amérique, changea son nom

âb Jamaïque en celui de S.- Jago , qu'elle a conservé tant qu'elle

est restée entre b^s mains des Espagools, c'est-à-dire pendcujt ct-nt-

cinquante ans. Mais après qu'ils en euretit été dépouillés en i656

durant l'usurpation de Cromwel ^ par une ilotte AngSîiise envoyée

soîis les ordres de Penn et Venables pour soumettre Hispaniola , elle

reprit son ancienne dénomination (i). La cour d'Espagne rayant cé-

dée dès lors à la Grande Bretagne, l'industrie Anglaise en a fait

une des pius florissantes des Antilles , mais sans pouvoir l'élever à

i'état de prospérité de Saint-Domingue. Cette ile est située entre shnation

,

le 78." degré 2.0' et le 80."^ degré i|8' de iougitiîJe occidenraie , et
e'e«^"«'

entre le 17.^ degré 19' de latitude septentiionale du levant au cou-

chant : sa longueur est d'environ ^6 lieues, et de vingt vers son mi-

lieu, d'où elle va en se rétrécissant con^ime un œuf vers les extré-

mités. Elle est traversée dans toute sa longueur par une chaîne de ^lontn.^nss.

montagnes escarpées, et composées de rocher? renversés les uns sur les

autres par les tremblernens de terre qui y sont fréquens. Du milieu

des rocs nus e[ui sont à sa surface s'élèvent des arbres uiagniiiques
, qui

(1). Les Anglais observent, (dans l'Histoire Générale des Voyages
tom. XXIII. édit cit. ) ,

que c'est un erreur commune à la plnpnrr des

Géograplies de prendre le nom de Jamaïque pour celui que les Indiens

donnaient anciennement à cette île. Tout le monde sait , disent ils
,
qu'elle

fut appelée par Colomb Sant-Jago , c'est-à-dire S> Jacques; et du mot
James cuii signifie Jacques ou Jngo dans leur langue, ilo OiU lor né ic nom
de Jamaïcjue

, qui a été ad-jpLé ensuite par tuuLeo les natiuns.
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ojfFrent l'aspect d'un printems perpétuel; et de leur base s'échappenÊ

des ruisseaux limpides, dont les nombreuses cascades , en se jouant à
travers des touffiis de verdure ., forment avec îes éminences qui les envi-

ronnent le plus beau paysage qu'on puisse imaginer. La grande chaîne

de montagnes est adossée à d'autres qui diminuent par gradation: les

collines inférieures sont couvertes de belles plantations de café, et

plus bas s'étendent à perle de vue dans la plaine celles de sucre qui

sont de la plus grande richesse. Les saçan.es ^ dont le fond se compose
d'une terre argiileuse, produisent une herbe épaisse et forte,, qui,

selon Beckfort , rappelle les prairies d'Angleterre. Ce qu'on appelle

terre à pierre cuite est un mélange d'argile et de sable grisâtre, qui

est particulièrement propre à la culture de la canne à suore ('i).

lî y a dans les montagnes voisines de Spanish-To^^ni , des eaux ther-

males renommées, et l'on trouve dans les prairies des mines de sel.

Le plomb est jusqu'à présent le seul métal qu'on y ait découvert.

jJUmat. Le climat de la Jamaïque est plus tempéré qae dans les autres

iles CarJbes, et il n'y a point de pays entre les tropiques où l'on

soit moins incommodé de la chaleur, attendu que l'air y est con-

tinuellement rafraîchi par des vents d'est, par des pluies fréquen-

tes et par les rosées. On a observé, il y a déjà long-tetns
, que les

parties orientales et occidentales de File sont plus sujettes aux vents

et aux pluies. L'air est beaucoup plus frais dans les parties mon-

tueuses j et souvent les matinées n'y sont poirjt exemptes de gelées

blanches. Quoiqu'il pleuve fréquemment en janvier on donne le nom

d^hiver aux mois de mai, d'octobre et de novembre, parce que les

pluies et les tonnerres y sont plus violens dans une saison que dans

l'autre. Pendant toute l'année il fait une chaleur excessive vers les

huit heures du mtîtin où commencent à souffler les vents d'est : ces

vents croissent jusque vers le midi ^ et durent jusque vers les deux

ou trois heures: ensuite il commencent à diminuer vers les cinq,

puis cessent totalement jusqu'au matin suivant (a). Le vent du nord

qui est assez vif, est toujours accompagné de grosse grêle. Pres-

que toutes les uuîîs il fait des éclairs , mais sans tonnerre , et quand

ce dernier se fait entendre c'est avec un bruit terrible. Les trera-

(i) Bijan Edwards , History of tbe West-Indias , IL, 2o5.

(2) Voyez sur le climat de cette île les observations curieuses du

Poct. Stabbs
,
qui ont été communiquées à la société royale de Londres.

On en trouve un extrait dans le XXXilL'^ tom. cité ci-dessus de l'Histoire

Générale des Yojages.
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Blemens <îe terre ne sont pas aussi fréquens dans cette lie qu'à

Hispaniola^ mais quand il y en arrive ils font d'affreux ravages ^

comme fit particuUèreraent celui de lôga. Un événement aussi singu-

lier mérite d'être rapporté avec une partie de ses circonstances (ï).

Un terrible ouragan accompagné d'un violent tremblement de Oara«afi.

terre, occasionna dans cette île un bouleversement doot on ne
'^"'9^'

trouve pas d'exemple dans l'histoire. Non seulement la mer fran-

cbit les côtes 5 et ensevelit sous ses vagues les campagnes, les ha-

bitations et les plantations ; mais des montagnes même s'écroulèrent

ou s'engloutirent dans les entrailles de la terre , et d'autres qui .étaient

auparavant éloignées les unes des autres se trouvèrent réunies. Des

rivières restèreot à sec ou eurent leur lit comblé , et leurs eaux ^

obligées de prendre un lotre cours, occasionnèrent des inonda-

tions non rnnins désastreuses La terre s'entrouvrit en plusieurs en-

droits , et vomit des colonnes d'eau qui exhalaient au loin une odeur

infecte. Des plantations de dix mille acres et plus disparurent tout-

à-coup en plusieurs endroits, et l'on vit des lacs et des abîmes là

où il n'y en avait point auparavant. Les tremblemens de terre se

succédèrent pendant plus de deux mois. Treize raille personnes fu-

rent victimes de cette terrible catastrophe , outre plusieurs autres

milliers d'individus qui moururent des maladies contagieuses qui s'en-

suivirent, ou du ehagrio de leurs disgrâces. Tandis que les villes

s'écroulaient sur terre , les vaisseaux qui étaient à l'ancre dans les

ports furent brisés, et quelques-uns lancés sur les habitations qu'ils

écrasèrent de leurs poids : d^autres moins maliieureux furent rame-

nés en haute mer , et trouvèrent leur salut dans la convulsion même
qui agirait cet élément, à la surface duquel on vii flotter ensuite tout

autour de l'île des millioas d'arbres , qui y furent lancés par les

vents, ou par les tremblemens de terre.

L'industrie a su néanmoins réparer les effets de ce désastre , r^. ,

et rîle est aujourd bui plus belle et plus riche qu'elle ne Tétait

auparavant. Le sucre, qui en est la production îa plus avantageuse
^

est plus fin et plus brillant que celui de la Barbade. Nous avoui

déjà fait mention en plusieuis endroits de celte substance si re-

cherchée, sans parler de la culture de la plante qui la fournit, ni

des opérations qu'elle exige pour eu extraire le suc et le conver-

tir en sucre: or nous ne pouvons placer plus à propos qu'ici l'ex-

(i) Les particularités de cet événement se trouYenl; dans les Transac-
tions Plùlogopbicpesj tom. II, pag, 4n et 413,
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posé que nous allons donner de cette importante fabrication , d'après

ja description qu'on en trouve dans l'ouvrage de M/ le Comte Gas-
tiglionî.

Une espèce de jonc, peu différent de celui de nos marais, est

la plante qui fournit le vrai sucre ^ (fue Linné désigne sous le oom
de saccharum officinarum (i). On n'est pas bien sur que cette sub-

stance, d'un usage si commun parmi nous, fût connue des anciens.

Epofjve de L'époque de sa première introduction est absolument incertaine.

de la canne voelqucs-uns croîcnt cependant que la découverte en a ete faite

aux Canaries, où la canne à sucre croit spontanément, lors des

premières navigations «les Espagnols et des Portng^.is le \<msf des

côtes d'Afrique, et qu'elle fat transportée par eux d'abord dans

leur propre pays. La culture en fut très-limitée jusqu'à la décou-

verte de l'Amérique; mais depuis cette époque elle s'est prodi^iieu-

sement étendue. Cette plante utile est indigène en Afrique , aux

Indes Orientales, dans l'Arabie Pleureuse, et, selon quelques bota-

nistes, dans les parties méri^iionales de Tvimérique. La culture en est

aujourd'hui très-répanJne dans la Nouvelle-Espagne, dans le Brésil

et dans les Antilles, el forme la plus riche production de ces contrées.

La canne à sucre pousse de son pied plusieurs tiges de sept

à dix pieds de hauteur ^ qui sont lisses, luisantes et remplies d'une

moelle succulente, blanchâtre, et d'une saveur douce. Ses feuilles

sont longues et étroite» comme celles du jonc des marais, et dispo-

sées alternativement par nœuds, avec là pointe longue et aiguë:

voyez la planche 71. Lorsqu'elle est en fleur ^ ce qui arrive au bout

d'onze mois ou un an , elle pOî.isse à son somrnet une touffe de fleurs

couleur d'argent. On prend
,
pour la propager , la tige qu'on dé-

pouille de ses feuilles , et on la coupe en morceaux de quinze à

dix-huit pouces de longueur;, qu'on plante à quelques pieds de dis-

tance les uns des autres , et à six <à sept pouces de profondeur. Le

sol où se fait cette plantation doit être meuble, iéger et humide:

on y trace des sillons, el Ton plante la canne obliquement, pour

faciliter la pousse des nouveaux jets. Au bout de 14 à 18 moi» , ces

j>^ts prennent une couleur jauoe ,
qui est le signe de leur maturité ,

et alors on les coupe, car en les laissant plus long-tems sur pied iU

se durciraient, et ne donneraient plus qu'un suc d'une qualité infé-

Description
de celte

plante etc.

(i) Voyez rHistoire des plantes étrangères de M."- le Comte D. Louis

Castiglioni ;, Président de rAcadéinie des Beaux Arts à Miian.
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rieure. On a grand soin d'empêcher qu'il ne s'Introduise dans les

plantations à sucre aucun des insectes qui en attaquent la plante ,

et d'en hâter la destruction (i).

Les champs destinés à ce genre de culture ont ordinaireraeng c-a/^vs'

cent pas en carré, et on laisse entre l'un et l'autre un sentier com-

mode pour le passage des charettes qui doivent transporter les can-

nes au moulin. La maisoa du maître est ordinairement située sur uns

hauteur ( voyez la même planche
)

qui domine 1? campagne , et

l'on choisit pour son emplacement un endroit voisin de quel(|ueâ ri-

vière ou d'un gros ruisseau ,
pour y établir le moolin et antres cons-

tructions nécessaires à la fabrication. Les cabanes des Nègres sont

rangées en li^ne , et à une certaine distance les unes des autres,,

pour empêcher autant qu'il est possible les incendies. La culture

d'une plantation moyenne, c'est-à-dire de i^o à i5o campagnes d*5

cannes, exige le travail de cent à cent-vingt Nègres, qui se divi-

sent en trois classes , dont la première comprend les fabricateurs

et les rafineurs de sucre , la seconde les ouvriers, et la troisième

les cultivateurs qui sont distribués en troupes, à la tête de chacune

desquelles est un Nègre ayant le titre de Commandant. La qua-

lité du sol , la saison et les maladies des Nègres , sont autant de

circonstances qui influent sur le produit de cette culture. On cal-

cule néanmoins qu'une plantation de i5o campagnes avec cinq chau-

dières pour purifier le sucre, et jao esclaves, peut rendre l'un

portant l'autre de qnaran{e-cin([ à cinquanle milie francs par an.

Après qu'on a coupé les cannes tout près de la racine, on les ^^"niéra
» »

_
* 1 ' d extraire

dépouille de leurs feuilles et da leur cime, et on les lie en pa- <'- ^'^^ '^«^ '«

quets pour les transporter au moulin ^ en ayant soin de oe leur

donner que deux pieds et demi ou trois pieds et demi environ de
longueur, et de n'en couper que ce qu'il faut pour occuper le

moulin pendant 2./^ heures, autrement celles qui resteraient au delà
de ce terme fermenteraient et deviendraient acides. Ces moulins -^^^«^'«î-

sont, à eau ( voyez le n.^' i de la planche 7'> ) , ou à vent, n.° a
de la même planche , ou se meuvent par le moyen de chevaux et:

de bœufs, comme à la planche 76; ils sont composés de trois cilin-

dres en bois recouper ts de gîosses plaques de fer, lesquels sont pîa-

(i) La fourmi, entr'autres insectes, appeb-e par Linné SaccKari-
wora

,
fait beaucoup de ravages dans les plantations à sucre, en ce qu'elle

passe d'un champ à l'autre , et fait ses nids clans les caïuies même dont
elle ronge la moelle , et qui moisissant ensuite,
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ces verticalement

5 et rais en mouvement par une roue, quî eo fe-

sant tourner le cilindre du milieu, le plus élevé et le plus 2ros
des trois, fait en même tems tourner les deux autres en sens con-
traire. Un Nègre placé sur le devant du moulin introduit les can-
nes entre le cilindre du milieu et un des latéraux où elles sont

écrasées; et elles sont reçues par un autre Nègre qui les plie et

les fait repasser encore entre le cilindre du milieu et celui du côté
opposé. Parcetre opération, on extrait de la canne. tout le suc qu'elle

contient, et cette canne, à laquelle on donne ensuite le nom de
hagassa^ se met dans un lieu couvert pour y sécher , et sert à allu-

mer les fourneaux. Le suc qui en sort au moment de la pression

descend par un petit canal dans un récipient ou chaudière, d'où

on le retire après pour le purifier au feu. Ce suc s'appelle vi?i de
palmier^ et plus communément re^oii : c'est une liqueur très-agréa-

ble au goût, et qui passe pour être saine. La qualité du vesou

dépend de la maturité des cannes et du terrein, qui le rendent par

conséquent susceptible d'être jdus ou moiis c'arifié et dégraissé par

le moyen de la cuisson
,
pour que le sel essentiel puisse se séparer

du sirop et se cristal iiser. Les cillndres ont besoin d'être lavés de

tems en tems; et comme le pe^ou. est sujet à fermenter et à s'aigrir,

on ne doit pas le laisser reposer long-tems sans le faire cuir«?. Cette
Manière opératiou sc fait de la manière suivante. On place sur six fourneaux

de le purifier. ' '

autant de chaudières, dont la première est la plus grande, et les

autres vont en diminuant par gradation. La grande chaudière sert à la

première purification au vesou qu'on y met à sa sortie du moulin,

en y mêlant ja quantité de chaux et de cendre convenable. On
fait bouillir le tout légèrement, on écume la liqueur, et après

l'avoir passée dans un linge on la transvase dans la secorsde chau-

dière appelée la propre ^ où on lui donne un nouveau degré de pu-

rification. La troisième chaudière s'appelle lessive , parce qu'on y
fait subir au vesou cette opération qui produit une pins grande

quantité d'écume, et rend la liqueur plus pure. La quatrième se

nomme flambeau j
paice qu'elle est soumise à un plus violent degié

de chaleur, qui produit à la surface du liquide des bulles claires

et transparentes avec peu d'écume. La cinquième porte le nom de

sirop
.^
parce que le pc^oa y prend la consistance du sirop; et la

dernière
,
qui s'appelle la batterie , sert à perfectionner îa cuisson , et

à purger le vesou par le moyen de la lessive et de l'eau de ch tux

qu'on y jette;, de toutes les impuretés qui pourraient y être res-
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fées. La cîaleur dans cette dernière est très-violente, et Tébuilî-

tion s'y élève considérablement , ensorte que pour empêcher que
le sirop ne se perde on y jette de tems à autre de petits mor-
ceaux de beurre on autre matière grosse. Cette opération répétée

fait baisser la liqueur, et laisse le tems d'en enlever l'écume. Si

le vesou est bien cuit et bien purifié, il forme à sa surface une
croûte épaisse de sucre, qui se rompt, et qu'on transporte avec le

sirop encore chand dans des récipients d'une seule pièce appelés

canots , où on le laisse refroidir. Lorsqu'il l'est assez pour qu'on puisse

y tenir un doigt, on le verse dans des barils placés perpendiculai-

rement sur une citerne, où l'on recueille le liquide qui en découle.

Ces barils sont ouverts à la partie supéricfire ,, et ont au fond deux
ou trois trous, dans lesquels on introduit de petits tuyaux de canne,
pour que le sirop puisse couler sans entraîner avec lui les grains

de sucre. Le sirop ainsi dépuré, il reste dans les barils im sel es-

sentiel d'un couleur plus on moins brune, qu'on appelle sucre brut Sues

ou moscovade. A ce dépôt or; ajoute de l'autre suc brtU pour rem-
"''''^°"''^^"

placer le sirop qui s'est écoulé , et l'on ferme les barils. Le sucre
brut de meilleure qualité doit être composé de gros grains, blan-
châtres, bien dégagés de sirop ^ et sans aucune odeur empyreuma-
tique. Le sucre de cette qualité donne deux tiers de sucre bianc.

On distingue le sucre purgé des Antilles en sucre passé ou cassonade

cassonade grise
,

et en sucre terré ou cassonade blanche. Le premier et blaaciie

s'obtient de la m,oscov>ade nouvellement puriiiée et filtrée à travers

un morceau d'étoffe, ce qui lui fait prendre une couleur grise. On
a la cassonade blanche en fesant passer le sucre bien pnr^é , du ré-

cipient- où il se refroidit, dans des formes d'argile à ce destinées.

On range ces formes dans une chambre fermée , en ayant soin de
les placer chacune sur un vase. On fait à l'extrémité de la forme
un trou qu'on remplit de sucre, et l'on recouvre l'autre extrémité
d'une sorte d'argile blanche, maigre et imbibée d'eau. L'humidité
que renferme cette argile filtre peu-à-peu à travers la masse du sa-

cre , et entraîne avec elle ie reste du sirop et les parties impures.
La même op-ration se répète avec de l'autie argile lorsque la pre-
mière est sèche, et finit par précipiter le reste de la substance co-
loranre, dont la pointe du pain de sucre pourrait encore être im-
prégnée. Crit effet obtenu, on tire le sucre des formes, et on le porte
dans i'étuve pour le faire sécher^ après quoi on le réduit en pou-
dre blanche qu'on met dans des barils. Le sucre en poudre dont

AifuTi^'/ue. II. partie. gj
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nous nous servons est de cette espèce , et a pris en Amérique le nom
de cassonade^ de l'usage où étaient les Espagnols et les Portugais,

qui ont été les premiers à en faire commerce, de l'expédier dans

des caisses.

Le sucre se raline en Amérique comme en Europe, en le fesanC

cuire de nouveau dans de Teau de chaux, et en le clarifiant avec
Sucre en pain, ^yj ggng ^q bœuf. Lorsqu'îl cst parfaitement cuit, ou le verse dans

des formes d'argile , qu'on revêt comme on vient de le diie d'une

espèce d'enveloppe de cette même substance mouillée, sous laquelle

il acquiert son dernier degré de pureté: c'est ce qu'on appelle le

sucre en pain , qui se vend enveloppé d'un papier bleu. S'il est du

plus pur, ou l'appelle aussi sucre royal ou sucre des Canaries, ce

qui est à peu près la même chose.

Le sirop qui sort des barils et se recueille dans les citernes

quand on fait la moscovade ou la cassonade ^ est, ainsi que l'écume

qu'on enlève des chaudières, de couleur brune, et ils ont l'un et

l^autre presque la consistance et la dcwceur du miel: ce qui leur a
M.<ias5e

f^j|. {]onner le nom de mélasse. Il se fait de l'une et de l'autre un
^i'Cf laquelle

on fut grand commerce avec les Etats-Unis et avec le Canada, où l'on s'en
ie rhum etc.

~

sert pour certains ragoûts, et surtout pour la composition d'une es-

pèce de bierre , dans laquelle on fait entrer une décoction de

branches et de feuilles d'une espèce de pin connu des Anglais

sous le nom de spruce.A^di mélasse distillée donne en outre une eau

de vie très-forle, que les Frattç^is des Antilles appellent ia^a , et

les Anglais rhum', mais pour cela il faut la faire fermenter dans

]'eau, et ensuite on la destille. Le meilleur rhum est celui de la

Jamaïque: les Anglais en font un grand usage pour la connpositioQ

de leur punch^ qu'ils aiment beaucoup. Le sucre est d'un usage si

commun dans récor)ornie domestique, qu'il serait inutile d'en parler.

La Jamaïque donnait autrefois beaucoup de cacao ; mais les

plantations de café s'y sont tellement accrues depuis dix ans ^ qu'elle

fournit à l'Angleterre plus des trois quarts du caFé, et plus de ïa

moitié du sucre que cet état retire de ses colonies. Les récoltes sont

plus sûres et plus égales dans cette ile que dans celles du vent et

gous le vent ,
qui sont plus sujeites à la sécheresse et aux ouragans^

Par exemple Antigoa donne en certaines années près de vingt mille

oxhofts de sucre, et n'en rend pas mille dans d'autres (i). On re-

pnellle aus-i à la Jamaïque du gingembre et du poivre long. L'aca-

(i) Edward Young, West-Iudia commonplace-book.^
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jàii , donf^n fait un sî grand usage pour les meubles, y est de la meil-

leure qualité, mais à présent il commence à y manquer. Parmi

les autres bois dont cette île abonde, nous citerons, le savonnier

dont la semence a toute la propriété du savon ; le mangrove et

l'olivier, dont les écorces sont si utiles pour la tannerie; le ftistic

et le bois rouge dont on se sert pour la teinture , et enfin le bois

de carnpèche. L'indigotier y était autrefois cultivé , comme l'est

encore à présent le cotonnier. L'arbre à pain y a été transporté

d'Oîaïti par Bardas fameux botaniste. Toutes les espèces de fruits

connues aux Antilles s'y trouvent en abondance (^i). La Jamiïqne

fournit également à la pharmacie le gaiac , la salsepareille^ le

quinquina , la casse et le tamarin.

Selon Blome (a) il y a à la Jamaïque une quantité de chevaux . jaimaux.,

d'ânes et de mulets; et quand les Angl»is y abordèrent, il n'y

avait peut-être pas d'île ou de colonie qui eut autant de bé-

tail. Les bœufs et les vaches y sont d'cuie grande taiile, mais leur

race est négligée. Le cochon y est meilleur qu'en Europe, et le

mouton excellent 5 mais sa laine est de mauvaise qualité. On y trouve

quantité de chèvres et de lapins, et point de cerfs ni de lièvres.

Il y a toutes sortes de volatiles domestiques et sauvages, et surfont

des oies, des canards , des dindes, des pigeons, des poules de Gui-

née, des bécassines, des perroquets et des pélicans. Uliumming bird

est une espèce de cantharide ou mouche luisante qui se trouve

dans les forets, comme la tortue de mer dans les cales, sur les

plages et dans les rivièrt?s. A l'époque où Biome écrivait, les vais-

seaux venaient des Caribes même y faire provision de ces tortues.

Le crocodile infeste les rivières et les étangs de la Jamaïque: la

forte odeur de musc qu'il exhale avertit de sa présence les hom-
mes et les animaux ^ et les met ainsi dans le cas de l'éviter. Les

Nègres parviennent néanmoins à le tuer ; et pour cela, iU l'atta-

quent sur le côté av«c des bâtons, on lui enfoncent un fer dans la

gueule pour l'empêcher de mordre. Parmi ÏGè insectes, il en est

un extrêmement inoommo^le pour les Nègres et quelquefois même
pour les Blancs, c'est le cïron ^ appelé chegos qui pénètre souvent

'

jusque daiis la chair; il entre dans toutes les parties du corps, et

particulièrement dans les pieds et les jambes , où il se renferme

(i) Bryoîi Edwards, I. ^ ai4.
'

(a) Blome
, chap, I. pag. 21.
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dans une espèce cle coque et multiplie à l'infini. Dès qu*on îe

sent 5 ce qui n*arrive guère que huit jours après qu'il a pénétré

dans la chair, il faut se hât^r de l'en tirer avec îa poiute d'uoa

aiguille ou d'un canif, et détruire entièrement sa coquille pour

qu'il n'y reste point de ses œufs. Il s'introduit quelquefois dans

îe gros orteil , et finit par le ronger jusqu'à l'os.

L'île est divisée en trois Comtés ^ et régie par un gouverne-

ment représentatif. L© pouvoir législatif est composé d'un Gouver-

neur ou capitaine générai , d'un conseil de douze personnes nommées
par le Roi , et d'une chambre de quarante-trois représentans élus

par les francs tenanciers. Les trois principales villes, qui sont Kings-

ton , Santiago et Port-Royal y envoient trois membres, et les sim"

pies paroisses chacune deux.

Port-Royal ^ autrefois capitale de la Jamaïque^ était situé à

îa pointe d'une langue de terre aride et sablonneuse
,
qui , du c;ôté

de la mer formait partie de la jetée d'un superbe port, capa-

ble de contenir mille gros vaisseaux, et si profond qu'on peut les

charger et y décharger avec la pins grande facilité. Mais les tiem-

blemens de terre ont fait abandonner cette position. Kingston \ qui

est actuellement la capitale de File, comprend deux mille maisons^

dont plusieurs sont d'une construction élégante, et à un seul étage

avec des portiques. On y compte 3o,ooo habitans. A quebjue dis-

tance de Kingston on trouve San-Fago-de-la-Fe^a^ ancienne capi-

tale du tems des Espagnols ^ et qui est encore le siège du gouver-

nement et des cours de justice: sa population est de six raille âmes.
PopuLiion.

-g^^ j^Q^ ^^ çamptait à la Jamaïque a3,ooo blancs, 4,098 per-

sonnes de couleur libres, et a56,ooo esclaves, de manière qu'il y

avait onze Kègres pour un Européen , et à-peu- près neuf esclaves

et demi pour un homme libre. En ï8o5 il y avait a8,ooo Blancs,

a,OGO personnes de couleur et 1280,000 esclaves : ce qui donnait dix.

]Nèpres pour un Blanc, et environ sept esclaves et demi pour cha-

que personne libre. Depuis lors, le nombn"^ des Européens s'y est

hk'u moins accro que celui des gens de couleur, qui y est plus qua

doublé. Mais au foîal la population augmente plus dans la classe

îibrs qne dans celle des esclaves. D'après les registres présentés à

raseetïiLlée coloniale, le nombre des esclaves qui, en 181 1
s'élé-

. Ifaità 'è!i(x,oco personnes, n'était plus en i8i5 que de 3i5,odo(i),

(i) Colonial Journal^ L, pag, 245. J^onaon iS*5.
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par VeSet èe rabolUîon de la traite des Nègres. La population des

Blancs est de 3o,ooo âmes, et celle des Mulâtres de iS^ooo : ce

qui forme un total de 36o,coo habitans. L'exportation et la culture

ont diminué dans cette île depuis 1806: néanmoins elle avait en-

rore en i8i5, exporté 119,000 hogsheads de sucre, 53,ooo puii'

cheons de rhum, et ^17,560,000 de livres de café.

La plus grande des Antille» après Cuba est Saint-Domînçue , la f>'i'"it-

L ~ *
.

Dorninguei

Reine des colonies, mais c'est une Reine en deuil j, dont !e sein

déchiré est inondé du siîng de ses propres eofans. Les indigènes ne

désisjnaient sous aucune déooroination générale les petits états qui ^énominatmis

s'y étaient forn^és. Haïti et Eyana ne sont que des noms de dis-

tricts particuliers. Lors de sa découverte par Christophe Colomb en

149^, If's Espagnols lui donnèrent le nom d^Hispaniola ou petite

Espagne. Barthélémy Colomb , frère de ce célèbre navigateur, ayant

fondé en 1494 sur la rive orientale de l'Oï^ama une ville à laquelle

il donna le nom de San-Domîngo en Thooneur de son père, ce

îiom s'étendit d'abord à la partie de l'île où elle était située , et

dans la suite à l'île entière, qui l'a retenu jusqu'à nos jours. Elle

s'étend depuis le 71.® jusqu'au 77.^ degré de longitude ouest de Pa- SUuaHm;!

ris, et depuis le 18." jusqu'au 2.0.^ de latitude. Selon la dernière

carte qui a été publiée en Tan Xî. , i8o3;, par le ministère de
la marine de France, et dressée d'après les observations les plus

authentiques et les plus exactes, cette îîe a 160 lieues de longueur

du levant au couchant, et trente dans sa moyenne largeur. Sa cir-

conférence est de 600 lieues en fesant îe tour de ses golfes.

Du centre de l'île s'éUVve îe Cibao
^ qui e^t un groupe de Moma^ios.

montagnes, lequel se divise en trois principales chaînes, dont la

plus longue s'étend vers le levant. Les rivières principales sont au nh'ièrcs.

midi. L'Ozama , dont l'embouchure forme le port de Saint-Domingne,
et la Neyva , la Jaga , ou rivière de Moote-Christo sont au nord ; au'
levant est la Juoa , qui se jette dans la baie du Samoca , et l'Artibooite

au couchant. Les antres ne sont que des torrens et dos ruisseaux • et
de toutes celles que nous venons de nommer, il n'en est pas une seule
qui soit navigable à plus de quatre lieues au dessus de son eroboo-
chure. Le^ montagnes sont en grande partie pro|)res à la cul' me
jusqu'à leur sommet ^ et oiTrent une variété de positions et de cli-

mats souvent diamétralement opposés, quoiqu'à une frè-^-petife dis-

tance l'un de raoîre. Le climat qui est très-sain mv les hanieïirs, ^^^"««^•

énerve en peu de lems les Jluropéeus dans la plaine 5 cî k^ui cuu.e
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fies maladies mortelles (i). An lav^ini et au midi de l'iîe on ne con«

naît ni printems ni autonne. La saison des pluies, qu'on appelle

liiver, ^MÎure depuis avril jiisqu'eî! novembre. Au septentrion , riiiver

conannience dans le mois d'août et finit en avril. Il souffle alors des

vents du nord , accompagnés d'un fems sombre et pluvieux
, qui

durent trois ou quatre jours de suite : ce qui se répète deux ou
trois fois par mois. Alors les nuits et les matinées sont fraîches, et

même un peu froides. La végétation fait peu de progrès quoiqu'au

milieu des pluies. Vient le printems, qui dure jusqu'à la fin de mai ,

les arbres se couvrent de fleurs et de fruits, et Pair est embaumé.

Le mois de juin amène un air eoflatumé avec une grande sécheresse

et un vent du midi qui suffoque. Cette saison est l'été de la zone tor-

ride qui dure jusqu'en octobre
,
pendant laquelle régnent les orages , et

forme l'autonne qui se termine en novembre. C'est le tems des ma-

ladies et surtout des fièvres. Le sol , généralement peu profond , et

qui n'est en partie composé que d'une légère couche de terre vé-

gétale sur un lit d'argile, de tuf et de sable, présente néanmoins

de grandes modifications qui ie rendent propre ^ toute espèce de

culture.

On a voulu mettre au rang des fibles ce que d'anciens écri-

vains nous ont rapporté des richesses rnétaHiques qu'ils ont prétendu

se trouver dans cette ile , en raines d'or, d'argent, de cuivre,

d'étain , de fer 5 d'aimant ^ même de cristal de roche, de soufre, de

charbon de terre , et en carrières de marbre, de jaspe et de porphire

de la plus grande beauté. Mais il a été reconnu de nos jours par

un minéralogiste Espagnol, non seulement que ces mines existent,

mais encore que l'exploitation pourrait en être avantageuse (^). Ou

lit dans Herrera ,
que les mines de la Vega et de Buonaventura ren-

daient 460,000 marcs d'or par an. On a trouvé dans la dernière

un morceau d'or du poids de 2.00 onces. Les Nègres marrons de

Juba exportent encore aujourd'hui une certaine quantité d'or en

poudre (3).

Saint-Domingue pos^e pour être la plus riche et la plus belle

lie des indes Occidentales (4). Oa y trouve des forêts eaticr^s de

(i) Moreau de Salnt-Méry , Description de la partie Française de

Saint-Domingue, L, pag, 629.

(2) D. Nieto , relation au Roi d'Espagne j insérée dans le Dorvo-

Soulastre , voyage au cap Français , pag. 90.

(5) iValton y State of tbe Spanish colonies ,
T., pag. 117.

1^4) V. Gazetier Américain. Art. Sainù-Domlngue,
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palmistes (i), de palmiers, d'ormes, de chênes, de pîns , de ge-

nîpa, d'acajou et autres arbres encore plus gros et plus élevés.

Elle produit en outre des fruits en quantité, plu» beaux à la vue^

et d'une saveur beaucoup plus agréable que dans les autres îles g

surtout les ananas, les bananes, lei oranges, les citrons, les li-

mons, les dattes etc. On y admire aussi tous les oiseaux comrauni

aux ïndes Occidentales. Les prairies sont couvertes d'înimenàes trou-

peaux de bétail; et la partie Française de l'île, nourrit assez de

chevaux pour en fournir à toute? les colonies voisines, non compris

les chevaux sauvages, et les cochons également sauvages provenant

de la race qui y fut apportée par les premiers navigateurs Espagnols.

L'île de 8/ Domingue s'éleva en peu de tems à un haut de- nécaâeneë

. .
de la colonie

gré de splendeur: et dès l an iSfio sa capitale avait pris un air de E,,,a^noie

raagnincence et de grandeur, que peu de villes en Lspagne auraient Dominf^ue

pu éclipser. Mais cet état de prospérité ne fut pas de longue du- jeié un cdat

rée. Plusieurs villes de l'île furent renversées par un grand trem- d/durés.

blement de terre. Ensuite Elisabeth, reine d' \ngleterre , encore

plus ennemie de ta puissance Espagnole que du mauvais Roi qui

en était dépositaire, envoya aux Indes Occidentales le fameux Dra-

ke, qui , après avoir enlevé aux E-pagnols leurs plus riches convois, dé-

truit leurs forces navales, et ravaga San-Jago et Carïhagène ainsi quti

d'autres places , s'empara de Saint-Domingue où il régna en exter-

minateur pendant un mois , au bout duquel ayant déjà ruiné un tiers

de la ville, il se fit payer une somme énorme pour ne pas la démo-

lir entièrement. Mais ces dégâts, tous graves qu^ils étaient, auraient

été facilement réparés, sans d'autres évènemens qui ajoutèrent en-

core aux désastres de cette superbe colonie. La race des anciens ha-

bitans avait disparu (a), et Ton ne pouvait en réparer la perte qu'en

(i) Cet arbre , appelé par les Anglais Cabhage Tree ^ et par les Fran-

çais Palmiste j n'a de ressemblance avec le chou-Heur, que par le goût et

la délicatesse de quelques-unes de ses feuilles, non encore développées
,
qui

se trouvent dans le cœur de l'arbre après qu'on l'a dépouillé de son feuillage.

Cet arbre est très-gros et d\me grande hauteur , et n'a de feuilles qu'à son

sommet. Après qu'il est coupé , il s'engendre dans son intérieur des vers

d'une couleur blanchâtre, de la grosseur du doigt, et de deux pouces de

long, qui furent présentés au P. Labat coninse un mets exquis: ce re- •

ligieux assure qu'on les trouve tels en effet , si l'on peut parvenir à sur-

jTJonter le dégoût qu'on éprouve à leur première vue.

(2) Après avoir envahi peq-à-peu leur pays les Espagnols ne détrui-
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se procnraot à grands frais des bras pour rexploitatlon des ou nés

et la cultore des pUnfatioos. Les capitaux amassés par les premiers
aventuriers avaieot été dissipés en peu de tems par leurs enfaîis trop
avides de jouir de leur fortune. Le Mexique , le Pérou, le nouveau
royaume de Grenade ofFraient aux spéculateurs Tappât d'une fortune

plus brillante et plus rapide. Les habitans restés dans Tiie, gens de
toutes couleurs^ et livrés à tous les vices, après avoir abandonné ies tra-

vaux des mines et de Fagriculture , s'étaient rais à faire les corsaires

et îa contrebande. Ils furent particulièrement entraînés à cette extré-

mité par rpfFet des fausses mesures adoptées envers eux par le gouver-

îiemeiit, et entr'autres de celle qui leur interdisait tout commerce avec

les étrangers. Au lieu de remédier à ces ioconvéniens par de bon-

nes institutions, le gouvernement n'écoutant que le transport d'un

ressentiment peu réfléchi ^ fît ruiner les meilleurs ports de l'Ile;

et ce fut alors qu'on vit les villes de Salvaterra, de Savane, de

Puerto-Reale et autres, jadis si florissantes, abandonnées de leuts^ ha-

bitans, qui se retirèrent dans l'intérlear du pays, où ils ne for-

mèrent plus qu'une troupe de misérables et de meadians. Au com-
mencement du XYIL"" siècle Tile ne renfermait pas plus de 14,000

Européens ou Créoles de toute condition ; et douze cents Nèo;res

fugitifs s'étaient retranchés sur une morilagîje inaccessible ;, d'où ils

fesaient trembler leurs mailres désormais incapables de les soumettre.

Les Français Tel était l'état du plus aocico établissement Espagnol aux Indes
et ies Anglais

•
i j t 9 V r- i •

ennemis occidcota Ics , lorsqu cn lOiio , deux vaisseaux, l'un Au^^lais et l'autre
âa Espa^wAs . 111 1 X

^
.

s'éiabhssent l*rançais, parmi le grand nombre de ceux de ces deux nations , ega-
à Saint , • « t"' 1

* • i s »

Chnsiophe, lemeot ennemies des ilspagnols ^ qui parcouraient la merdes Antilles

pour y faire des prises, oo former quelqu'éîabîissemeut dans ces lies

,

abordèrent le même jour, et par un côté opposé à l'ile de Saint-Chris-

tophe. A l'arrivée de ces étrangers, les Caribes qui habitaient cette

lie s'en retirèrent en leur disant, qu'ils devaient avoir bif-n peu de

ferres dans leur pays
,

puis qu'ils venaient en chercher si loin. Les

aventuriers s'en étant partagé le sol paisiblement y formèrent des

établissemens qui duraient déjà depuis cinq ans , et commençaient à

sirent pas moins de trois milhons de ces malheureux, tant hommes que

femmes et enfans , dans les combats ou de sang-froid. Lorsque ies Indiens

étaient en possession de leurs propriétés , ils cultivaient leurs terres pour

les Espagnols , auxquels ils fournissaient du poisson ou une certaine quan-

tité d'or ) et alors ces derniers étaient beaucoup plus heureux qu'ils ne

l'ont été depuis etc. V. ie Gazelier Ainéricain. Art. cité.
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;^pfeî!«lre îa forme de colonies^ lors de l'apparition ilans ces mers

d'une armée Espagnole sous îe comrnandemeat de Don Federico

di Toîedo, lequel ayant été expédié par sa cour contre les Hol-

landais qui s'étaient emparés d'une partie du Brésil , eu avait reçu

l'ordre d'anéantir à son passage tous les établissemens étrangers

qu'il aurait trouvés aux Antilles. Avec les forces considérables qu'il

avait, Toledo n'eut pas de peine à détruire les nouveaux colons de

S.' Christopha
,
qui n'avaîent aucun moyen de lui résister. Ils furent

en partie massacrés ou fait prisonniers, et le reste s'enfuit dans

d'antres iles. Mais à peine l'armée de Toledo s'était retirée
, que

la plupart de ces fugitifs revinrent à leurs habitations. Cet évé-

nement est devenu la cause de deux autres très-importans. L'un a Origine

, . t f ' 1 f^ .,,,,. des Fàfnisuers

,

ete la rormatton de cette s]02;iinere société d iiomm'^s connus dans etéiabrisscment

I I -ni'l *" • • •! »
^'^ Fro.riÇais

la suîte sous le nom de i^'îlbn5tier«
,

pirates comme il n y en eut ia- à Sram-

raais, et qui ont acquis le plus de droits a i admiration du monde
;

l'autre est îe commencement de la domination Française à Saint-Do-

mingue , à laquelle a succédé de nos jours celle des Nègres ^ escla-

ves depuis trois siècles de maîtres avides et cruels. '

Avant d'exposer l'état actuel de la colonie Espagnole, qui com-
prend ie î»iiJeo et la partie oîientaîe de Saint-Domingue, ainsi

qne celui de l'ancienne colonie Française ^ (\\iï en est le partie oc-

cidentale, nous croyons a propos de faire connaître les mœurs de
ces hommes singuliers, qui ont rempli l'ooivers de leur nom.

Eu cherchant à se sousîraire à la poursuite de Toledo, comme
nous venons de le dire, les nouveaux habîtans de Saint-Christophe

se réfugièrent dans nne petite lie déserte au nord de Saint-Domin-

gue , à la distance de peu de lieues, et qui s'appelle la Tortue.

La beauté du site et la fertilité du sol les ayant détermlaé à s'y

établir, les uns s'y livrèrent à îa culture et surtout à celle du ta-

bac qui y vient d'une excellente qualité; les autres se mirent à
exercer la piraterie contre les Espagnols: plusieurs passèrent sur

îa côte voisine de Saint-Domingue, dont les Espagnols n'avaient jus-

qu'alors fait aucun cas , et qui par conséquent était sauvasse et dé-
serte, et trouvèrent dans les bois des troupeaux de bœufs et de cochons
sauvages qui s'y étaient considérablement multipliés , et dont la chasse
pouvait leur procurer une srsbsisîance facile et abondante. La petite

lie de la Tortue devint bientôt le marché de tout ce que ce ramas
<!e désespérés pouvait se procurer par la culture, par la piraterie et

par la chasse qui lui fournissait une quaiillté de viande et de peaux
Atnériqut- li. (/arile. ©2

français
réfugies

à ia Tortve
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et il paraît que les Hollandais furent les premiers à entrer en re-

lations de coKimerce avec eux. La Tortue commença dès lors à s'éle-

ver à un degré de prospérité, qui alla toujours croissant, depuis

que d'autres aventuriers Français et Anglais vinrent, d'abord de

Saint-Christophe 5 et ensuite de diverses autres points s'y réunir aux
premiers.

Les r.o,.miniers Lg proximité de cet établissement de Saint-Domino;ue , et plus

fuutux. encore le voisinage de cehii que les autres aventuriers, connus de-

puis sous le nom de Boucaniers, pouvaient former dans l'ile même,
ne tardèrent point à alarmer la jalousie des Espagnols , qui résolu-

rent aussitôt d'exterminer tout ce qu'il y avait d'étrangers dans

ces deux îies. Ayant épié le moment où la plupart des habitatis

de la Tortue étaient absens de leur petite île, ils y débarquèrent

avec des forces considérables, massacrèrent le petit nombre de

ceux qui voulurent résister, et pendirent ceux qui s'étaient rendus

volontairement. Ils se divisèrent ensuite en compagnies de cinquante

hommes, et allèrent à la chasse des Boucaniers de la côte, comme
à celle des bêtes féroces.

A la nouvelle de la conduite barbare que les Espagnols avaient

tenue à la Tortue, il se réunit au peu d'habitans qui y étaient

restés, outre ceux qui en étaient absens au moment de l'invasion,

un grand nombre d'autres aventuriers qui cherchaient fortune ou

quelqu'asile. Toutes ces forces dirigées par des hommes habiles

et entreprenans reconquirent l'île, qui fut mise dans un bon état

de défense , et reçut en peu de teras un tel accroissement de

population
,
qu'on pensa à envoyer une partie de ses habîtans à

Saint-Domingue pour y former un nouvel établissement^ qui fut le,

commencement de ceux qu'avaient les Français dans la partie oc-

' cidentale de cette lie. Les Espagnols ne manquèrent pas d'atta-

quer les nouveaux colons; mais les Boucaniers qui étaient toujours

eu guerre avec eux, soutenus des corsaires de la Tortue , firent

échouer toutes leurs entreprises. Irrités de cet obstacle, les Espa-

gnols imaginèrent de faire une nouvelle expédition contre cette île
,

qu'ils regardaient comme le repaire de cette multitude toujours crois-

gante de corsaires, qui, de là, épiaient leurs mouvemens sur tous les

points, et allaient les attaquer ouvertement autour de Saint-Domin-

gue et dans toutes les mers voisines. Ces pirateries offraient l'appât

d'un gain si considérable, que la plupart des habitans abandonaient

la culture des terres pour aller chercher en mer une fortune plus
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rapîrîe, et laissaient ainsi l'île prescpe déserte. Les Espagnols sai-

sirent un de ces momens favorables, et prirent si bien leurs me-
sures, qu'ils surprirent le petit fort qui était la seule défense de

l'île, et obligèrent la garnison à se rendre. Mais il est tenis que

nous disions quelque cbose des mœurs et des usages des Flibustiers. Mœ-in

Il y avait déjà plusieurs années que les noms de Boucaniers et

de Flibustiers étaient connus en Europe ; mais on n'entendait sous
^^'^'"^"'''

ces dénominations qu'une association d'hommes sauvages, qu'un ra-

mas de brigands de diverses nations. Leurs entreprises souillées de

sang et de rapines, n'offrirent pendant long-tems rien de remar-

quable, et les plus puissans d'entr'eux n^avaient d'autre cri de ral-

liement que le massacre. On ne les regardait que comme des pirates

ordinaires, qui ne méritaient pas de fixer l'attention de l'Europe;
mais lorsqu'on sut qu'ils s'étaient donnés une espèce de constitution

,

et que l'on connut leur organisation bizarre et les singularités de
leurs institutions, l'indignation générale éclata contr'eux , et de-
vint d'autant plus violente, que les faits qu'on racontait d'eux sor-

taient davantage de l'ordre ordinaire des choses. Les relations que
nous en avons nous présentetit des homnaes

, qui, avec des moyens
très-limités, ont déployé des Forces incroyables et fait des choses

extraordinaires; des hommes qui, par leurs talens, leur courao-e in-

domptable, leur patience, leur activité^ leur mépris pour les pri-

vations, les dangers et la mort même la plus certaine, ont su s'at-

tirer notre admiration , en même teras que leurs cruautés g et les

crimes de tout genre qu'ils ont coomiis nous font frémir d'horreur.

La carrière de ces pirateries d'une nouvelle espèce fut ouverte Bon

par des chasseurs de taureaux sauvages des îles Espagnoles. On les

désignait sous le nom de Boucaniers^ qiii s'étendit aux chasseurs
des ours et des sangliers, avec lesquels ils firent ensuite cause com-
mune. Ces chasseurs passaient des mois entiers loin de leurs habi-
tations , et toujours dans les forêts. A leur retour ïh partageaient
entr'eux le fruit de leur cha^^se , et passaient aussitôt dans l'île

de la Tortue , où se tenait leur marché, pour y vendre aux co-

lons leurs peaux et leurs viandes salées et fumées. Ils en rappor-
taient de nouvelles armes, de la poudre, du plomb et autres choses

nécessaires à l'exercice de l^nr profession. Nous allons donner une
description succincte de leur genre de vie 5 de leurs usages et de
leurs principaux faits.
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Les Boucaniers qui s'étaient retirés aux Antilles et sUrfout ^.

Saint-Domingue 5 prirent leur nom des lieux où ils avaient établi

leurs baraques et leur station ^ et où ils fumaiônf et salaient leuri

viandes. Ces îiewx s'appelaient dans leur langage , ou dans ce-

lui de leur profession, haucci^^s. Ces baraques, qui n'étaient que d©

grandes cabanes , avec un toit seulement ^ et ouvertes de tous côtés

,

en les nxettani à l'abri da soleil et de la pluie , les laissaient ex-

posés à tous les vents. Cette association se composait de colons venus

de la France et autres pays, que le es priée delà fortune avait fait

expatrier ; néanmoins , la plupart étaient des Français de la Norman-

die , et leui' nombre s'augmentait encore de celui des descendant

des colons
,

qui étaient déjà Boucanier?. Sans femmes ni enfans,

tant qu'ils restaient dans cet état, il existait une certaine com-

munauté de biens entr'eux. Ils se mettaient deux ensenabîe pour

s'enîraider dans leurs besoins, et pour se rendre tous les services

qu'on peut recevoir en faraille, et partageaient de moitié le travail

et le prain. Celui des deux qui survivait à l'autre en était riiéritier

nécessaire; et ils donnaient à cette association le ncm de matelo-

ta^e. Outre ces comiriiiuauîis partielles, il y avait la générale

d'après les lois de laquelle chaque Boucanier devait fournir à son

confrère tout ce dont il avait besoin. Il n'y avait par conséquent

point de secrets ni de serrures : ces moyens de précaution auraient

été regardés et punis comme délit de leze-socîéré. Le mien et le

tien, étaient deux mots vides de sens dsns cette esj'èce de répu-

blique : aussi les contestations y étaient-elles très-rares. Lorsqu'il s'en

élevait quelqu'une, elle était aussifot conciliée par l'entremise d'amis

communs. En cas de refus d*accom.modement da la part des parties.

Je différend se décidait à coups de fusil. L'atteinte de la balle par

derrière ou dans les flancs était considérée comme une preuve de

perfidie, et le traître avait la tète écrasée.

Le code de cBtta société bizarre se réduisait à fort peu de

choses 5 et ne consistait qu'en quelques conventions passées entre ses

membres : lorsqu'un d'eux proposait quelques changemens on lui

répondait, que cela n'était pas en usage sur la côte. Par un effet

de leurs anciennes idées de soumission et de religion , ils reconoaià-

saient le Gouverneur de la Tortue comme leur chef ^ et se disaient

Chrétiens, r -i^s se conformer en rien aux préceptes du Christianis-

me. Pour être reçu Boucanier il fallait renoncer à tous les usages

de la société^p et jusqu'à son nom de famille. Lei membres de la so-



dété se distinguaient par un nom ou surnom qu'on leur imposait <,

et qu'ils trausmettaieut souvent à leurs desceodans; ils ne décla-

raient leur ancien nom de famille que quand ils se mariaient , et

c'est de là qu'eat venu le proverbe encore usité aux Antilles: « qu'on

ne connaît les gens que lorsqu'ils se marient „, Leur genre de

vie cessait par Vià£xct mc.ne di mariage; ils cessaient d'être Bouca-

niers, devenaient cq-ons ^ et n'avaient plus rien de commun avec

la société. ï)ès lors ils passr.ient formellemeot , en qualité d'habi-

tans, sous l'empire de la loi eS sous la jaridiction du Gouverneur

de la Tortue.

L'habillement desTaucaniers consistait en une longue chemise de, Habillement.

grosse toile, teinte dans le sang des animaux qu'ils avaient tués , et en on

peotalon semblable, mais dont un très-petit nombre d'entr'eux fesait

usage. Leur chaussure était faite de peau de cochon, et sans soulier.

Ils portaient une ceinture de peau non préparée, à laquelle était sus-

pendu un sabre très-court avec quelques couteaux. Leur équipage se

composait d'uoe seule tente do toib mince ,
qu'ils portaient en ban-

doulière. Ils n'avaient pour toute arme qu'un fusil simple, au moins jrmes.

de quatre pieds de long, autren:ient monté que ler. fusils ordinaires
,

et qui portait deux balles de calibre , voyez la planche 74- ^^haque

Boucanier avait un ou plusieurs esclaves, et de vingt à trente chiens

qui le suivaient à la chasse. Celle des taureaux fesait leur principale C7uisse.

occupation: la chasse du sanglier ne leur servait que de passe-tems

et de délassement
, quoiqu'il y eut ^foartant des Booc^aii^rs qui se n

livrassent exclusivement à cette cernitre. La chair de ces animaux

suffisait à letu' subsistance , et la moe'ls dm os était pour ei^x un

mets des plus exquis: le pain uù fesait point ^artie de leur coor-

riture. Ils vivaient daos la pl^j dégoûtante malpropreté ; ils n'avaient

ni bancs ni table, et couchaient sur la terre nue: an. troue d'ar-

bre ou quelques racines tout au plus leur servaient de îab!e ou d'o-

reiller. Ce genre de vie élaît de leur goût; ils se portaient bien,,

et vivaient long-tems au milieu des plus rudes fatigues.

Ils avaient leur retraite ou hciicans dans la presqu'île de la leurs reiraiies

Savane sur la cote septentrionale de Saint-Dom.ic^uc , daos une pe-
°" ^'"''''''"'

tite lie de la baie de Bayaha (ou ^u fort Daupb?!:^ ), dans d'au-

tres endroits du nord de Saint-Dorni;}2v.c , au port Margot ^ à la

Tortue j à la Savane Brûlée , dans le Ivxirbalois , et dans Vi\9 du sud

de Saint-Dorningue , appelée par les Français FA vache. Les Bouca-

nier» menaient dans ces diverrî lieus. une vie paiaibic et libxe. Les Es»
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pagnoh virent dans la suite ces étrangers d'un œil de jaîousîa d;ios
leur voisinage; et sans réfléchir aux avantages que leur nation retirait

de leur in<lus(rJe, ils résolurent de les chasser de Saiot-Domsf)^ue
^

Le» Espagnols ^t méîiie de les détruire entièrement. Après plusieurs cooib «tssan-

hTeirintièrs glaus d'oH succès varié, et sentant l'impossibriité de les exterminer
d^siUiicUoit'

' tous
j,

et moins encore de les chasser de Saint-Domingue par la

force, les Espagnols imaginèrent, pour couper le mal dans sa ra-

cine, de leur enlever le seul moyen de subsistance qu'ils avaient.

Pour cela ils donnèrent dans toute Tile la chasse aux bœuf^ sauva-
ges

, et la continuèrent avec tant d'ardeur et de persévérance, qu'en
peu de tems la race de ces animaux y fut complètement détruite.

Réduits ainsi à manquer de subsistance et d'occupation, les

Boucaniers furent contraints d'embrasser un autre genre de vie.

Quelques-uns allèrent s'établir comme colons à Bayaha , à la Tor-
tue et dans d'autres îles. Mais la plupart accoutumés aux dano;ers

et à une vie indépendante ^ dédaignant une existence paisible et

sujV;tte aux lois, et ^eg:^rdant la culture des champs comme une
condition déshonorante, ne furent sensibles qu'au désir que les der-

niers évènemens avaient allumé en eux de se venger des Espa£>^noîs

leurs éternels enoen^is. Pour parvenir à son accomplissement, ils

teilBoiioaniers s'agsocièreut avcc les Flibustiers, qui commençaient déjà à se faire
s'assacie?n aux . . . . , , t r» • » i t

Fiibuuiers. un nom, mais qui ne devinrent reelement iormidable6 qu après leur

réunion aux premiers.

L'ile de Saint-Domingue fut le principal lieu du resserable-

tnenl de ces piiates
, qui se donnaient le nom de Frères de la co-

te ^ et n'étaient en quelque sorte que àfts hommes sauvages, qui

aspiraient à une parfaite indépendance. Rapprochés les uns des

autres par les mêmes besoins, ils se regardaient comme amis, et

leur animosité commune contre les Espagnols en avait fait de vrais

alliés. Ainsi ce fut la nécessité
,
qui , dès le commencement jeta

les fondernens de cette société. Plusieurs des objets nécessaires à

leur profession et à leur subsistance n'arrivant pas jusqu'à leur re-

traite, ou ne pouvant y être apportés qu'avec beaucoup de difficul-

tés, les Boucanierè qui ne se sentaient pas de goût pour lâchasse»,

tournèrent leur industrie vers la navigation , et parvinrent ainsi à

se procurer eux-mêmes tout ce dont ils avaient besoin. D'abord iis

le firent par la voie des échanges; mais comme ils n'avaieut sou-

vent rien à échanger, et moins encore à acheter , et ne trouvant

poiiit d'ailleurs à vendre leurs peaux , ils furent obligés de recou-
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ïir à la force 5 dont la première impulsion fut de les entraîner à

tine piraterie, qui, des plus faibles essais, ne tarda pas à se porter

aux plus grandes entreprises, et à s'organiser pour ainsi dire en

système régulier, (|ui fit de ses nombreux partisans une association

redoutable.

Ces frères de la côte vivaient dans la plus grande union , et se

divisaient en trois classes, savoir; les Boucaniers qui allaient à la

chasse des bœufs sauvages ; les hahïtans qui s'occupaient d'agricul-

ture, et les Flibustiers qui exerçaient uniquement la piraterie. Le
mot de Flibustier, qui vient de l'Anglais Free Booter (i), quoiqu'il Etymohgie

rappelât a la mémoire de ces derniers leur métier de pirates ou de Flibustier.

brigands de mer , n'en flattait pas moins leur amour-propre , et ils

le préféraient à celui de Boucanier, qui retraçait l'idée d'une pro-

fession peu honorable; mais le titre dont ils se glorifiaient le plus

était celui de Frères de la côte.

Les richesses coDsidérables que les Flibustiers rapportaient de T.a dasse

leurs pirateries étaient une amorce llatteuse poi^r tous les sçens sans o<,mposès... . , .
^ de :!.ii'crses

iortune, et qui aimaient la mer: aussi leur nombre s accrut-il rapi- nations

dément. Une loule de marins, tant de vaisseaux de guerre que de
vaisseaux marchands, de colons ruinés et autres aventuriers, sans

distinction de nation, de religion ni de langage, se réunirent aux
Flibustiers, et formèrent une espèce d'association composée de Fran-
çais, d'Anglais, de Hollandais, de Portugais et autres peuples

de TEurope , liés par un seul et même intérêt
, qui était la rapine.

Les Espagnols, dont les richesses fesaient Tobjet principal de leur

cupidité, foreot seuls exclus de cette société armée. Et en effet,

comment auraient-ils pu y être admi», si, dès son origine, elle les

regarda comme ses plus mortels ennemis ?

Cette distribution d'emplois parmi les Flibustiers ne commença
d abord a s etiectuer qu a la lorlue et sur les cotes de Saint-Do- à u Tonne

1 5 I ' j. • i > iT" • y^i • « -in. *' *'"" ^^^ cotes
mingue: car loréqu ils étaient encore a baint-Christophe , ils n avaient de Saim.

que de petites i)arques pour faire leurs courtes, qui ne pouvaient

être jusque là que de peu d'importance, vu le peu de consistance

qu'avait encore pris leur réunion. Ayant enlevé la Tortue aux Espa-

gnols en i63aj ils en firent le lieu de leur résidence ordinaire. Ce
changement de séjour leur fit acquérir une existence réelle, et leur

donna beaucoup de facilités pour les grandes eoireprises qui les

(i) Qui signifie proprement pirate ^ voleur de mer.

jD^riiii/sus,
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ont rendu depuis si célèbres. Ceux qui désireraient connaître îeufs

étonnantes aventures, et surtout les détails de leur audacieuse expédi-
tion dans la mer du sud, qui suffirait seule pour immortaliser leur

nom , pourront consulter Thistoire qui en a été écrite par M/ d'Ar-
cheoholtz. Obligés de nous renfermer dans les bornes de cet ouvrao-e

nous nous contenterons de donner un simple aperçu de leurs mœurs
de leîîr manière de vivre, et des principes sur lesquels reposait cette

société extraordinaire.

dH'^'iiùuIUcrs. L^s réglemens des Flibustiers se bornaient, pour îa plupart^ à

des traiiés, dont la durée était très-limitée , et qui n'avaient quel-

quf^^fois pour objet que telle ou telle expédition : réglemens qui

étaient souvent violés par les conimandans, et religieusement obser-

vés par les soldats.

Les Flibustiers avaient une liante idée de leur indépendance.

Hors do service chacun d'eux vivait è sa fantaisie, sans s'inquié-

ter de l'opinion d'autrui. Ils portaient cet esprit de liberté à bord

de leurs bâtiraens ; et lorsqu'il y prenait envie à quelqu'un d'eux

de chanter et de rire, il le fcsait sans penser s'il troublait le

sommeil de ses camarades, qui de leur côté n'auraient pas osé s'en

plaindre: car robligalion où ils étaient de supporter toutes ces

contrariétés, avait encore pour objet Ce les habituer à la patience,

aux iîîcoramodités , et d'exercer leur courage. Cet esprit de rési-

gnation formait une partie esssntieîle de leurs principes. Ils éraient

liés entr'eux par uue fidélité inaltérable. Celui qui aurait osé frus-

trer quelqu'un de ses camarades de la plus petite portion du butin qui

lui revenait , devait s'atteodrsà un châtiment sévère, qui était d'être

déclaré indigne du nom de Flibustier, privé de tout ce qu'il possé-

dait, et débarqué sans vivres et sans veteraens dans une île déserte,

pour y être abandonné sans pitié à soa malheureux sort. Ces hom-

mes extraordinaires devaient porter îa patience jusqu'à l'héroïsme,

et ëtipporter la faim ^ la soif et les plus grandes fatigues sans jamais

se plaindre , et avec uii visage toujours serein. Le courage de ceux

qui voulaient entrer dans leur société était soumis aux plus rud^js

épremves. Quelq^ues-uns étaient même condannés à mort sur des ac-

cusations supposées 5 et leur contenacice au moment de subir leur ju-

gement décidait de leur admission ou de leur renvoi.

Ces mêmes hommes étaient en outre d'une fermeté inébranlable

dans leurs résolutions. Lorsqu'ils avaient donné leur parole, c'était

pour eux un engagerne^it inviolable. Une fois qu'ils étaient con-
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venus d'une entreprise quelconque, ils ne délibéraient pas sur la

vraisemblance ou l'invraisenniblance du succès , mais seulement sur

les moyens d'exécution.

Dans les commenceniens ils n'avaient que des navires sans pont, Leurs harfpics

,

tels que des barques ou chaloupes, dans lesquelles ils étaient com-
^^7'' /^

^"^-

me entassés les uns sur les autres , et exposés à toutes les intempé-
ries de l'air et aux dangers de la mer

,
qui se multipliaient dans un

espace aussi étroit , n'ayant en outre avec eux que fort peu de- vivres.

Cet état de gêne et de privation était un puissant aiguillon qui les ex-

citait sans cesse à faire usage de toutes leurs facultés
ç, et à cher-

cher à faire de riches prises pour améliorer leur situation. Presséà

ainsi par le besoin , ils ne calculaient point, à (a vue d'un bâtiment
qu'ils rencontraient en mer, îe nombre de ses canons, la force dn
son équipage, et i'éten<ioe des dangers qu'il leur fallait affrotite-r

pour s'en evoparer. lis voulaient la victoire, elle leur était d'une
nécessite indispensable , et ils robtenaient toujours à l'abordage.

Ils ne connaissaient pas d'autre genre d'attaque. t,e vaisseau enne-
mi qui ne pouvait soupçonner le moindre danger a l'aspect d'une
simple barque, se trouvait tout-à-coup assailli par une poignée d'hom-
mes intrépides, qui grimpaient de tous les côtés à son bord. Dès
qu'ils étaietit parvenus à mettre le pied sur le pont, le bàtiinenî:

était à eux. 8i l'ennemi eût eu le tems <le se préparer, il est cer~

tain (ju'un seul coup de canon aurait suffi pom- couler à fond ce
frêles navires; mais les Flibustier, savaient d'ailleurs les diriger iJe

manière à se tenir hors d'atteinte. Pour cela ils ne se présen-
taient jamais sur les côtés du vaisseau, et voguaient toujours uoh
des pointes de leur esquif en avant. Pendant ce tems, quelques-U(u
de leurs plus habiles chasseurs avaient leur fusil tout prêt, et utî

manquaient jamais le canonnier qu'ils avaient ajusté : ce qui na
laissait pas de jeter du désordre sur le pont. D'un autre côté, U
certitude où étaient les équipages d'avoir affaire à des hommes
déterminés , qui ne connaissaient pas d'obstacle, et qui voujaiecit;

vaincre à quelque prix que ce lut, paralysait leurs moyens de dé-
fense. Ordinairement ils se rendaient pour ainsi dire à la première
attaque, surs d'être jetés à la mer en cas d'une résistance un peu
sont cj) ne.

Qui croirait que des brigands, dont la vie n'était qu'un mé- z^u. , /..v
lange de vices et de crimes, se montreraient pourtant attachés aux
pratiques extérieures de religion ? Avant d'aller au co-nbat iîss'aequit-

^Imériqiie- II. parus, g3
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faient de certains actes de dévotion , priaient avec ferveur et se

frappaient rudement la poitrine. Ensuite ils se reconciliaient en-

tr*eux , se demandaient pardon de leurs offensés , et s'embrassaient

en signe de reconciliation. Ils ne commençaient jamais leur repas

sans faire leur prière. Les Catholiques récitaient le Magnificat ou

le Miserere 3 et les Protestans lisaient un chapitre de la Bible ou

un pseaume.

Accoutumés à vivre dans les bois, et moins adonnés au bri-

gandage , les Boucaniers étaient moins mauvais que les Flibus-

tiers. Ils différaient néanmoins de ces derniers, qui étaient extrême-

ment dévots, tandis qu'eux, quoique moins vicieux, ne tenaient

aucun compte de dogmes ni de préceptes de religion. L'habitude

de vivre ensemble fit disparaître dans la suite cette distinction.

Les écrivains contemporains, qui ont vécu avec eux, s'accordent à

dépeindre celte classe d'hommes comme plus mauvaise que les hor-

des les plus sauvages et les plus barbares de l'Amérique; mais tous

conviennent également qu'ils se piquaient entr'eux de la fidélité la

plus scrupuleuse j, et qu'ils s'abstenaient de chair humaine: du reste

rien ne les distinguait des cannibales les plus féroces. Ce tableau est

néanmoins un peu exagéré, comme on peut s'en convaincre en li^

gant l'histoire des Flibustiers.

La piraterie offrait trop d'avantages et était trop conforme

aux mœurs de ces hommes à demi-sauvages
, pour qu'ils ne s'y li-

vrassent pas avec passion. Ils n'en virent pas moins cependant que,

pour consolider leur société
,
pour mieux assurer le fruit de leurs

rapines, et pour jouir de la vie comme ils le voulaient, ils ne pou-

iSennent- vaicnt 36 dispenser d'établir un certain ordre parmi eux. Telle fut

l'origine du règlement et de l'espèce de code qu'ils juraient d'ob-

server en entrant dans la société. La plupart ne sachant point

écrire énonçaient leur serment par une croix. Ce règlement, qui

était composé de diverses lois très-concises , fut admis dans toutes

ces petites républiques flottantes avec de légères modifications; nous

allons en citer quelques articles qui méritent d'être rapportés. Il

commençait par établir, comme dogme fondamental, une parfaite

égalité de droits qui résultaient de la société elle-même. Il spres-

crivait que, dans les circonstances importantes, chaque frère de la

côte dut émettre son vœu. Chacun d'eux avait droit à une égale

distribution de vivres frais et de boissons fortes dans les prises qui

ge. fesaieot^ et il lui était libre de faire de sa portion l'usage qii'il

Code-

SDlslrihiUioTi

des prises
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"voulait, à moins que le manque de subsistances et Pintérêt de I*

communauté n'en exigeassent le sacrifice, ce qui, dans ce cas , de-

vait se décider à la pluralité des suffrages. Pour prévenir tout sujet RégL-ment

ide jalousie et de discorde, aucune femme n'était tolérée à bord des aux'femmes,

bâtimens. Celui qui aurait osé y en introduire une était puni de mort.

La même peine était infligée au déserteur et à celui qui abandon-

nait son poste dans le combat. Le vol était également puni avec Foi y comm&if.

Ja plus grande severite. La ngueur de ces lois avait ete un peu

mitigée dans quelques-unes de ces petites républiques; mais dani

d'autres, et surtout dans celles des Français, il en avait été fait

d'autres encore plus sévères. Chez ces derniers, celui qui volait un.

de ses camarades avait le nez et les oreilles coupées, et était trar>s-

porté ensuite sur quelque plage , où sa destinée ne pouvait être que
déplorable. Pour le vol d'un objet , même de peu de valeur, appar-

tenant à la société, le coupable, selon l'expression usitée dans leur

langage 5 était maronné, c'est-à-<lire qu'il était abandonné sur quel-

que côte déserte avec un fusil , un peu de plomb et de poudre
,

et une bouteille d'eau pour toutes provisions.

Chaque Flibustier devait entretenir son fusil, ses pistolets et

toutes ses armes dans le meilleur état possible: ces armes étaient

un véritable objet de luxe et de rivalité. Il donnât jusqu'à trente

et quarante livres sterling pour une paire de pistolets , qu'il por-

tait suspendus à une bandoulière de soie de diverses couleurs.

D'après les règlemeng, il ne pouvait plus y avoir de feu ni de lu-

mière à bord des bâtimens à huit heures du soir; et passé cette?

heure, ceux qui buvaient devaient avoir vidé leurs flacons. Une au-

tre loi défendait de jouer de l'argent'aux cartes ni aux dès ; mais

cette loi, qui n'avait pour objet que le maintien du bon ordre , était

néanmoins souvent violée.

Chacune de ces sociétés partielles avait ses rèsles parliculiè- -^^''^

, » 1 . 1

^ l dans le parla

res pour le partage du butin. Chaque Flibustier fesait avec sou ^^^ /"*«*

chef un accord, par lequel il lui promettait obéissance sous peine

-d'être privé de sa portion de butin à la fin de la croisière, et il

devait ratifier son engagement par un serment solennel : espèce de
garantie dont ces pirates en général n'étaient point avares. A U
fin de l'expédition, les chefs fesaient jurer à chaque homme de
l'équipage qu'il n'avait rien distrait du butin à son profit. Les
conventions qui devaient être signées par quiconque savait écrira

étaient obligatoires pour tous les membres. Ua fixait le traitement

Leurs armes
etc.
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cIli commandant
5
qui fesait ordinairement ies avances de i'expédl-

tion^ et il en était payé snr le produit des prises. Il y en avait

un aosji pour le chirurgien et autres employés à bord. Les bles-

sés avaient droit à une indemnité pour la perte de quelque mem-
bre; cette indemnité était, de six cents piastres ou six esclaves

pour le bras droit; de cinq cents piastres ou cinq esclaves pour le

bras ou la jambe gauche .* de quatre cents piastres pour cette der-

nière seulement, et de cent piastres ou un esclave pour un œil

ft un doigt. Toutes ces indemniiés étaient prélevées sur le total de

la prise avant d'en faire !e partage. Le capitaine avait six parts,

jes autres offii^iers en avaient trois, quelques-uns deux, et les sim-

ples marins une seule. Les novices dans l'équipage, outre un sa-

laire médiocre, recevaient une demi-part.

Indépendamment de ces avantages, il y avait des récompenses

pour les traits de bravoure. 11 était accordé un prix de cinquante

piastres à celui qui enlevait le pavillon d'uii bâtiment, et qui y
subsfi!oait celui des Flibustiers, ou celui de France ou d'Ansçlg-

terre, sous l'uti ou l'autre desquels ils naviguaient, selon que le j)îus

grand nombre de l'équipage appartenait à l'une ou l'autre nation.

Ce prix était de cent piastres pour quiconque, dans les circons-

tances critiques, lorsqu'on n'avait aucune ïiouvelle de l'ennemi,

parvenait à amener un prisonnier, et de ciriq piastres par ciiaque

grenade qui se Jetait dans un fort assiégé.

Lorsqu'on équipait xm bâtiment ^ tous ceux qui devaient pren-

dre part à l'expédition étaient obligés de porter à bord une quan-
tité «léterminée de poudre et de plomb. Leuî's approvisionnemens

coîîsifaient en viande salée de cochon et de toi tue de mer , (ju'ils

«e procuraient d'une manière expéditive, en prenant ce, dont ils

avaient besoin partout où ils le trouvaient; ils se permettaient cette

licence dans l'île même où ils étaient reçus, et se dispensaient aisé-

ment de payer les denrées qu'on leur y avait fournies. lis allaient de

ïjuit dans les lieux où ils savaient qu'il y avait des troupeaux de

cochons, et obligeaient le gardien à leur en donner un cerlaiu

nombre. La moindre résistance de sa part était suivie d'une mort

fi'Jssi prompte qu'inévitable. La terreur qu'inspiraient ces brigands

étouffait toute plainte, et leur assurait l'iaipunité.

Avant de mettre à la voile, ils fesaient ordinairement leur tes-

tament. Chaque Flibustier se choi'is^ait un compagnon, avec lequel

il part 'geait sa portion de bi3iiu et tout ce qu'il possédait; les p<?i«
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ties , les fatigues et les dangers étaient coramons eritr'enx. Celui

rjui avait femme et enfans ne disposait en faveur de son camarade

que d'une partie de son avoir: le reste appartenait à sa famille.

Les femmes jeunes et d'une figure avenante ^ qui avaient le

malheur de tomber entre les mains de ces hommes pervers , étaient (es femme,
' qui L<iinhai<ynt

traitées connue des bêtes de somme. Ce n'était qu'en se donnant enieurpowair.

la mort
_,
qu'elles pouvaient espérer de se soustraire à leur infortune.

Rarement l'innocenee et la modestie trouvaient grâce auprès de ces

monstres. Lorsque plusieurs d'entr'eux s'étaient emparés de quelque

femme, ils la tiraient au sort pour éviter toute contestation. L©

vainqueur la prenait 'à\m^ lui et l'appelait sa femme; mais elle ne

cessait pas pour cela d'appartenir à tous pour l'assouvissement de

leur passion brutale, sans que la jalousie fût un sujet de discorde

parmi eux : cette espèce de fraternité s'appelait en langage Bou-

canier, matelotage à la marine.

Les Flibustiers n'avaient rien de plus pressé, à leur retour de

leurs courses de mer, que de consumer le produit qu'il en avaient

retiré. A peine débarqués, ils se livraient aux goûts les plus ex-

tra vagans. Les magazins de la Tortue et de la Jamaïque
,
quoique Lcm-mànœn:

pourvus des plus belles étoffes, ne leur offraient rien d'assez riche eùdect^rc.

pour leur habillement et leur parure, et ils aimaieut à étaler un

luxe barbare dans des vêtemens chamarrés d'or et d'argent. Ils se

plaisaient également, dans leurs orgies, à casser les bouteilles, les

verres et toute la vaisselle qui leur passait par les mains. Quand
00 leur reprochait leur manie insensée de dissiper en peu de teras

les richesses qu'ils avaient acquises au prix de tant de fatif^-ues et

de dangers, ils répondaient: «« Notre sort ^ au milieu des péiiîs quci

nous courons à chaque instant^ est bien différent de celui des au-

tres hommes; nous vivons aujourd'hui, demain nous serons morts:

or à quoi nous seivirait d'épargner ? Nous ne comptons notre exis-

tence que par les jours que nous passons dans la joie , et nous n@
pensons jamais à un avenir,, qui n'est rien moins que certain pour
nous. Nous aimons mieux jouir de la vie présente, que de chercher
à la prolonger par des écononiies et des privations ,,.

Oo doit bien penser qu'avec, de tels principes, il n'y avait

point d'excès dont ces honnnes singuliers ne fusssent capables. Leur
sensualité brutale se satîsfesait en tout, et Tivresse n'était pas le

dernier de leurs plaisirs. Leur mets favori, lorsqu'ils étaient à terre
.^

ét4it la. viande de tortue
,
qui est d'un goût agréable , et uourrisîante.
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Ils lui attribuaient en outre la propriété de dissiper îes humeurs,
d'exciter i'appétit

, et la regardaient comme^ un remède salutaire
dans les maladies. On prétend même que plusieurs d'entr'eux se
sont guéris ainsi de maladies vénériennes, à la suite d'une expuU
sion sur la peau.

Tel était le genre de vie des Flibustiers. Voici encore une
autre observation relativement à l'origine et à la durée de cettq
société.

tt'îwSê Les Espagnols s'étaient attirés la jalousie et la haine de tou-

d^'JuJ^L -^^^
^^f

^"^'^' nations. On enviait les mines d'or et d'argent de leurs
colonies. Les cruautés qu'ils avaient exercées en Amérique, contre
des peuples paisibles et sans défense, avaient inspiré contre eux une
horreur, qui ne s'était pas encore affaiblie en Europe. Leur ori^ueil

révoltant, le souvenir de leurs guerres dévastatrices, et surtout de celle
qu'ils avaient entreprise dans les Pays-Bas sous le manteau de la reli-

gion , étaient autant de motifs qui contribuaient à les rendre l'ob'et

de l'exécration universelle. Ceux qui s'armaient contr'eux , étaient

regardés comme les défenseurs d'une cause commune à toutes les

nations, comme les vengeurs de l'humanité outragée j et comme
les destructeurs d'une aveugle superstition toujours armée. Aussi
vit-on , non seulement des jeunes gens , mais même des hommes
d'un âge mur, qui ne sentaient point raiguiilou du libertinage ni

de la pauvreté, que l'amour du pillage ne pouvait dominer, et cé-

dant uniquement à la violence de leur ressentiment contre les Es-
pagnols , se réunir aux Flibustiers pour leur faire la guerre. C'est

ce qui arriva particulièrement d'un jeune homme d'une famille no-

b\e du Languedoc nommé Monbar, lequel étant encore écolier

s'était enflammé d'une indignation extrême au récit des atrocités que
les Espagnols avaient commises en Amérique, et leur avait juré une
haine implacable. Il avait résolu dès lors de leur faire expier, aussitôt

qu'il serait libre, tout le sang innocent que leur insatiable soif des

richesses et leur superstition grossière leur avaient fait verser dans le

nouveau monde. Et en effet, à peine fut-il en âge de disposer de sa

fortune , qu'il l'employa à l'armement, d'un vaisseau , avec lefjuel

il se réunit aux Flibustiers. Son courage intrépide le lit distinguer,

taut sur terre que sur mer, parmi les chefs les plus entreprenans

et les plus habiles. La licence ni la rapine n'avaient aucun attrait

poar lui. 11 fesait grâoe à l'ennemi désarmé; mais l'Espagnol qui

$e présentait à lui en armes, [)ouvait difficilement échapper aux coups

.4e^an épée^ dont la terreur l'avait fait surnommer l'exterminateur.







Î3ES A Kï IL LE S.
' 5o3

Beaucoup de FliTsustiers proféssaîeut les mêrneis p^mclpes^ et ne

roulaient pas convenir que Tappât du ï^utiu fut le mobile de leurs

entreprises contre les Espagnol?. Ils fondaient leur droit de guerr©

contre cette nation » sur le refus qu'elle leur fesait de les laisser

chasser dans ses lies ^ ni pêcher 1© long des côtes de ses immense»

possessions : refus qui , selon eux , suffisait pour légitimer toutes leurs

hostilités contre elle. Leur goût pour la piraterie se masquait sou»

ce prétexte spécieux*, et les autres nations, qui voyaient d'un œil

de jalousie la fortune des Espagnols, ne laissaient pas d'un autre coté

d'animer ces pirates et de les favoriser ouYertement ou en secret

dans toutes leurs entreprises contr'eux.

Les Espagnols parvinrent enfin à chasser de la mer Pacifique

ces ennemis redoutables , et à les exterminer entièrement. La race

de ces hommes extraordinaires fnt éteinte, et il n'y eut plus de société

de Frères de la cote ^ ni de Flibustiers, quoique pourtant les merj

d'Amérique fussent encore infestées, quelques années après , de pirates

qui les rivalisèrent quelquefois en audace et en usurpaient le nom. Ces

derniers s'étaient choisi un refuge dans l'ile de la Providence, qui est

une des Bermudes, et deux femmes d'entr'eux se rendirent célèbres

en partageant tous leurs travaux et leurs dangers par Tappât seul

du butin. Elles étaient toutes les deux Anglaises. Elles portaient

l'habillement de leur sexe, avec des pentalons de marin, les che-

veux longs et épars , un sabre au côté, deux pistolets sous le sein
^

et en main une pique semblable à celles dont les Anglais fesaient

usage à la guerre dans les tems du moyen âge. Voryez les figures de

la planche 74- ^^^ deux femmes s'appelaient Marie Read , et Ann©
Bonay, L'histoire, qui nous a conservé ces particularités à leur égard

^

nous apprend en outre, que, soit fierté de caractère ou vanité
p

elles ne cédèrent jamais aux désirs d'aucun homme.

La parlie Espagnole comprend maintenant cent mille liabi- Etat actuel

tans , sur lesquels il n'y a que trente mille esclaves. Le soin du EspagnJie^

bétail, la coupe des bois, quelques plantations de cacaotiers, et,

pn petit nombre de sucreries font roccupation de cette popula-

tion peu industrieuse. En 1808 on y comptait iiOo,ooo bêtes à cor- Produotion,

hes , et l'on en exportait 4O5OOO pièces de bois d'acajou, qui for-

maient une valeur de 3,36o,ooo francs. Le cacao indigène de cette

ile^ selon Valverde , est renommé pour la délicatesse de son goût,

et dans le seizième siècle elle en fournissait à toute l'Espagne.
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'^^1^^^' Sajût-Domlngae a une population de a5,ooo âm??. On pré-

tend que, dans sa cathédrale, reposent, dans une doubie caisse de
plomb, les cendres de Christophe Colomb et c«!îes de D. Lonîs son
frère, et que celles du premier y furent fran-^portées de Sévilie ,

où elles avaient été déposées dans le Panthéon des Ducs d'Alcaîà

,

après y avoir été transférées de Valia.lolid. Cette ville était peu-
plée, ricdie et magnilique sous Charles-Quint; mais elfe a perdu
aujourd'hui beaucoup de sa splendeur. Elle sera néanmoins toujours
célèbre, pour avoir été le lieu, où les conquératis du Mexique,
du Pérou et du Chili, formèrent leurs vastes projets, et trouvèrent
lits moyens de les exécuter.

aTuTuI Voici en peu de mots la description qu'Oviedo nous en donne

îh.mm^. *^^^s son histoire de Saint-Domingue. Après le terrible ouragîn qui
renversa cette ville de fond en comble, Ovando , Gouverneur eé-
n^ral

, en changea remplacement qui était au levant de la rivière

Ozarna
, et le transporta sur l'autre rive, par la seule raison qu'il

s'y trouvait déjà quelques habitations Espagnoles. Les personnes qui
ont vu la capitale de Saint-Domingue dans tout son éclat, assurent

que c'était une des plus belles villes du monde. Elle e-^t située sur

«n sol parfaitement plane, et s'étend du nord au midi le long

de la rivière, sur les bords de laquelle il y a de charmans jardins.

On y a la mer au midi et la rivière au levant, ce qui embrasse

plus de la moitié de Thorison ^ attendu que la rivière se replie nu
peu vers le couchant. De ces deux côtés la campagne offre l'aspect

ie plus riant. L'intérieur de la ville répon lait à la beanté des en-

virons. Les rues en étaient larges et les maisons dans le goût Espasjool
,

et bâties pour la plupart avec une espèce de marbre qui se trouve

dans le voisinage: les autres étaient en terre, mais d'une qualité

extrêmement telaace, qui se durcit à l'air et devient presque aussi

solide que la brique. Ovando éleva eu outre un fort, qu'où voit en-

core aujoiird'hui. Le palais qu'il fit bâtir pour lui était magnifique,

et il fonda un couvent pour les Pères de S.' François, et un hôpi-

tal sous le nom de S.' Nicolas, qui était le sien. Peu d'années après

il s'y établit des couvens de Dominicains et de Mendians, et le

tiéîorier P<issamon(e fonda un second liôpital sous le nom de S.*^ Mi-

chel. On y a élevé dans la suite une superbe cathédrale, plusieurs

belles églises et autres édifices publics. De riches particuliers se sont

fait un honneur d'y construire des rues en entier. Jamais ville ne

parvint si rapidement à ce haut degré de splendeur. Eu un mot
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Sakjt-Domîngne devînt une vîUe sî grande et si belle, qu'Oviedo ne

craignit point de dire à l'Empereur Charles-Quint, que l'Espaguo

n'en avait pas une seule qui put lui être préférée, et que S. M.
Impériale habitait souvent des palais

,
qui n'étaient point aussi vas-

tes , aussi commodes ni aussi riches que certaines maisons particu-

lières de la capitale des Indes Espagnoles (i). Mais cet éclat ne

fut pas de longue durée: l'Espagne fit sur le nouveau continent

des conquêtes plus brillantes, qui la déterminèrent à y transpor-

ter le siège de sa puissance et de sa grandeur au delà des mers (2.),

San-Yago et la Vega sont les deux principales villes de l'inté-

rieur, où le voyageur peut se promener des jours entiers dans de.

charmantes prairies, sans trouver d'autres traces de population que

des cabanes de pâtres. Les hauteurs sont couronnées de bois de haut©

futaie, et l'on y rencontre souvent des laves noirâtres, et peut-étra

des basaltes réduits en petits Phigmens (3). La baie de Samana
,

qui est défendue par des écueils et de petites îles ^ renferme îf>

plus beau port de l'Ile; mais les bords de ce vaste bassin passent

pour être malsains. De nouveaux colons , et entr'autres quelques

Français j ont tâché d'introduire l'agriculture dans ce district (4).

Xi'Yuna
_,
qui se jette dans cette baie ^ pourrait être rendue navi-

gable l'espace de vingt lieues. Tout indique que c'est là l'endroit

où devrait ê^ a la capitale.

L'ancienne partie Française , qi3i est la partie occidentale de ^'«'«'e
*• ^*

, , \- . . Française;

rile , est évaluée à 1,700 lieues carrées de 35 au degré, ce qui

donne 5,2,07,5214 5:oise3 carrées, ou 3.^601,000 carrés de 35o pieds

sur chaque côté. Il n'y avait que 771,375 de ces carrés qui fussei\t

occupés, et les sept dixièmes de cette partie de l'ile composée df^

montagnes étaient couverts de forêts (5). On ne peut voir sans uri«

sorre d^admiration ou d'étonoeraent une espace de 186,14a carrés,

éga4 à 131 lieues carrées et un douzième
, produire à Saint-Do-

(i) Ovledo. Histoire de Saint-Domingae ^ liv. TH., pag 292.

(3) Ceux qui désireraient voir le plan de Saint-Domingue
,
pourrons

consulter le XVIll.^ vol. de l'Histoire Générale des veyages ^ édit. de la

Haye 1762 , et l'ouvrage de Gharlevoix tom. !.«=' pag. 2 25 ^ où sont er*

outré représentées les cérémonies religieuses des naturels de Saint-Domingue»

(5) Dorvo-Soiilastre , Voyage au Cap-Français , pag. 5o ^ 67 etc.

(4) Guillermin , Précis des événemens de S.*^ -Domingue
,
pag. 22

,

407 et suiv.

(^5) Moreau de ^.^t-ikfé/y
, Description de S'" ,-Domingue , I.^ pag. 3.

Anitinque, il. pariie- S\
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mingue une quantité de denrées en sucre ^ café ^ cofoti , îndîgo et

cacao, estimées, terme raoyeu , 169,697,000 francs à leur arrivée en
France, et rjni étaient le produit du travail de 45â,ooo Nègres,
ce cjui fait 898 francs par Nègre (1).

I^e Cap-Français, qui était autrefois une ville si florissante ef

la capitale de cette belle colonie, a pris dans ces derniers tems

le nom de Cap-Henri, de celui du Nègre Christophe, qui s'était

fait proclamer Roi d'Haïti sous le nom d'Henri I.'''',et s'est trouvé

ainsi chef d'une armée bien disciplinée, et d'une population bien

résolue de ne plus se soumettre aux Blancs. On assure que Christo-

phe était né à la Grenade, et qu'il était esclave à Saint-Domingue

en 1790, C'était un homme extrêmement humain , et qui était boa

mari, bon père, hospitalier, généreux, magnifique, aisé dans ses

manières , et qui avait un air de noblesse qu'on ne pouvait s'empêcher

d'admirer dans un homme qui n'avMit reçu aucune éducation. Chris-

tophe avait beaucoup de talens naturels; il s'exprimait avec éner-

gie et même avec éloquence, et parlait l'Anglais avec une grande

facilité. Tel est le portrait qu'a fait de, lui quelqu'un qui l'a vu

sans passion: des hommes prévenus pour des intérêts particuliers,

en ont presque fait un monstre. 11 refusa le titre pompeux d'Empe-
reur, et se contenta de celui de chef du gouvernement d'Haïti;

mais à peine avait-il commencé à s'occuper de la prospérité de
son pays, comme l'annonce la proclamation qu'il adressa la 2.A oc-

tobre 1806 aux puissances neutres
, qu'il se vit menacé par un ri-

val nommé Pélion. Ce dernier était un Mulâtre
, qui avait fait ses

études à l'école militaire de Paris; il était d'un caractère doux et

obligeant, avait des connaissances en littérature et dans l'art militaire

et était le meilleur ingénieur qu'eussent les Nègres. Ambitieux ainsi

que Christophe, ils voulurent soutenir l'un et l'autre leurs préten-

tions par la voie des armes; et le premier jour de l'an 1807, ils se

livrèrent une bataille , dans laquelle Pétion fut défait et obligé de
«e réfugier au Port au Prince, où Chirtophe vint Tassiéger. Mais
comme il paraissait y avoir quelque fermentation dans les provin-

ces septentrionales, et Pêtion n'étant pas en état de reparaître

cle si tôt en forces, Christophe abandonna ce siège et se rendit au
Cap-Français. Ayant convocpié dans cette ville une assemblée composée

des Généraux et des principaux citoyens, on y fit une congtiiutloa^

(i) Pd^Q , Traité du commerce des colonies^
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qui décîaraît libres toutes les personnes doralcîliées sur le territoire

d'Haïti, abolissait l'esclavage à perpétuité, et remettait le gouver-

nement entre les mains d'un mngistrat suprême, qui avait le titre de

Président et de Généralissime des forces de terre et de mer; sa

dignité n'était point iiéréditaire , et il avait la faculté de choisir

fon successeur parmi les Généraux. Le Président avait le droit de

faire la guerre et la paix , et de traiter avec les puissances étran-

gères , ainsi que celui de nommer les membres du conseil d'état^

qui était un corps délibérant: ce qui fesait que le gouvernemesît

tenait à la fois de la monarchie et de l'oligarchie. Outre les diverses

lois qui réglaient l'administration civile et judiciaire, ainsi que

l'exercice de la religion et Téducation publique „ le gouvernement

avait eu le bon esprit de déclarer
,
qu'il ne chercherait point à trou-

bler les colonies des autres nations, ni à faire des conquêtes hors

de l'île. Christophe ne laissa pas d'êinimer le commerce autant qu'il

le pouvait; mais la guerre qui dura quelques années entre loi et Guerre
'. ,.,,.'' avec L^diiofi.

Pétion , et avec un succès varie, efait luneste à toute !a popula-

tion. En 1810 il bloqua le Môie de Saint-Nicolas qu'il prit, et

après en avoir réuni la garnison à ses troupes, il licencia la plus

grande partie de son monde , et s'en retourna au Cap-Français.

Etant parvenu à se concilier l'amitié des Eàpagnols de Saint-Do-

mingue, il conclut avec eux un traité d'alliance et de commerce,
et leur fournit des armes et des munitions contre les Français, qui

tenaient encore deux places dans la partie orientale de l'île. Les An-
glais se firent remettre ces deux places, qui étaient Samana et Saint-

Domingue. En 181 1 , Christophe fut couronné Roi d'Haïti en vertu chri.f^,pne

d'une réforme faite dans la constititution précédente par le conseil Tr^iT'
d'état : réforme qui introduisit dans ce nouveau royaume les prin-

cipales institutions des monarchies de l'Europe, et surtout de la Fran-
ce. L'époque de l'élévation de Christophe à la dignité royale soua

le nom de Henri , fut aussi celle d'une suspension d'armes entre lui

et Pétion : suspension , qui , sans convention expresse entr'eux , a néan-
moins eu, durant la vie de l'un et de l'autre, tout l'effet d'une paix
stipulée avec toutes les formes diplomatiques. «Nous savons, disait

un écrivain d'Haïti, que les partisans de l'esclavage se réjouis^eut

de nos dissensions, et qu'ils méditeot notre destruction; et en effet

nous fesons tout de notre côté pour seconder leurs projets, en nous
égorgeant les uns les autres!,,. Pénétrés de cette vérité, le Roi P^th

Henri et Pétion rivalisèrent de soias et de zèle pour encourager l'iu-
^'' '"''^''^'''^-
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dusfrie, les sciences et îes vertus morales, et pour consollrîer Vm»^

dépendance de leur pays et la liberté de sei habltans par de bonnes
institutions civiles et militaires.

^TraîrÙe^ ^^^^ gucrres presque continuelles , et îa prépondérance mari-

DÎS^^'des ^'"^*^ ^^^ l'Angleterre ne permirent point aux Français, durant le

eomu^saires lègoe dc Napoléon, de renouveller leurs tentatives contre Saint-
loHis xp^ni. Domingue. Mais depuis l'avèiienient de Louis XVHI au trône des

Bourbons 5 les anciennes machinations, étayées des mêmes intérêts

et de nouvelles passions, ont été reprises. Le résultat des premières

ouvertures qui furent faîtes à la coor du Roi LIenri fut la décla-

mation , qu'il était permis aux bâtimens Français , comme à ceux des

entres nations, d'entrer dans les ports d'Haïti; que le Roi Henri
désirait vivre en bonne intelligence avec le Roi de France, mais
qu'il ne traiterait avec lui que d'égal à égal. Le pays gouverné par

Pétion était animé du même esprit. Peu de tems après, le gouver-^

îiement Français envoya trois commissaires , du nombre desquels

était un certain Lavaysse , lequel écrivit de îa Jamaïque à Pétion,

pour l'engager à reconnaître Tautotité de Louis XVIII, et adressa

une invitation semblable à Christophe, en le menaçant de toutes

les forces combinées de l'Europe s'il refusait de se soumettre à la^

France, Henri ayant convoqué une assemblée extraordinaire des re-

présentans de la nation, y donna communication de cette lettre;

et la résolution de l'assemblée fut de mettre à sa disposition la for-

tune et la vie de tous les citoyens pour îa défense du Roi, de

]a patrie et de la liberté. Pétion de son côté avait invité Lavaysse

à se rendre à Port-au-Prince. Mais ce commissaire voulait d'abord

qu'il reconnût la souveraineté du Roi de France, et qu'il arborât

ie drapeau blanc. Ufie assemblée des principales autorités convo"

quée à cet tiE<dt à Port au Prince rejeta cette proposition. Informé

de ces négociations, Louis XVIII déclara auîhentiquemenî
, que La-

vaysse n'avait été chargé que de prendre des informations sur l'état

^e Saint-Domingue, pour les déterminations que le gouvernement Fran-

çais aurait cru à propos d'adopter à l'égard de cette ile. La cour avait

résolu 5 dit-on , à l'instigation des colons , d'armer une flotte ; mais le

jeteur inopiné de Napoléon eîi France lit abandonner pour le mo-

ment ce projet. Ce que l'on sait de plus certain à cet égard , c'est

que trois commissaires choisis parmi les anciens colons en 1816, les-

quels devaient être chargés de fadrainistration civile et militaire de

giiial'-.Dpn.iinguCs en côtoyant l'Ile sur uo vaisseau Américaiiî p ejcpé-
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âJèrent à ferre, â l'ailresse de M/ le Général Christophe» des lettres

qui furent renvoyées sans avoir été ouvertes, et que ces mêmes com-

missaires adressèrent ensuite 30U3 enveloppe au commandant au port

des Gonaives. Ces lettres ne firent qu'exaspérer l'esprit des habitans

d'Haïti. Depuis !ors on n'a rien entrepris contr'eux. La mort tra- de chr'sîlpfie^

gique du Roi Henri a fait abolir le gouvernement monarchique ''^.Hw/r

dans la partie septentrionale de Saint-Domingue ; et le général Boyer , *
^^«'*

successeur de Pétion dans la présidence du gouvernement de la par-

tie méridionale 5 semble être destiné à réunir sous une seule admi-

nistration toute rile, où les soins de ces deux hommes habiles ont

fait faire à la civilisation des progrès auxquels l'Europe n'est indif-

férente , que parce que des évènemens d'une bien plus haute im-

portance ont fixé uniquement son attention dans ces derniers temsg

ou parce que tout ce qui a rapport à cette île est dissimulé ou al--

téré par des passions particulières.

L'ile de Porto-Rico est située entre le 67." degré 40' , et le
^^ Porco-iUcs.

69.® degré 40' de longitude occidentale, et sous le 18.^ degré de

latitude septentrionale entre Saint-Domingue et Saint-Christophe;

elle a 34 lieues de Ions; sur li de lar^e. Cette lie semble être une SituaHom

continuation de la grand^ cbaîne des Antilles; mais ses montagnes,

qui paraissent s'étendre du levant au couchant en formant une courbe

vers le midi, sont moins hautes que celles de Saint-Domingue. Le

Layçonito domine la partie orientale, et le Lopello la. méridionale:

on trouve de vastes savanes dans l'intérieur et sur la côte septentrionale.

Les montagnes de l'intérieur présentent des cascades pittoresques ^

et renferment des vallées d'un agréable température; mais dans les

plaines basses l'air est quelquefois malsain durant la saison des pluies.

Le sol en géoéral est fertile et profond, et arrosé d'un grand nombre

de courans d'eau très-limpides. L'or , dont l'abondance avait engagé

les Espagnols à s'y établir, y est devenu rare. Cette île fournit

néanmoins de bon bois de construction, du sucre, du gingembre,

du café, de l'encens, du coton, du Un et des cuirs. Les mules de

Porto-Rico sont très-estîmées à Saint-Domingue , à !a Jamaïque et à

Saota-Cruz; elle produit aussi de la casse, do tabac, du riz, du

blé turc, des oranges, des limons, des melons et du bon sel.

Cette île fut découverte par Colomb en ïdg^-, mais il en coûta jyesenpdà^i

beaucoup aux Espagnols pour soumettre ses habitans, qui étaient de sJntj^-an

un peuple lier, courageux et tres-jaloux de sa liberté; ils parvm-

xent enfin à en faire la conquête ^ et en anéantirent la ^opulaîiona
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Xa capitale (îe Tile est S/ Jean de Porto-Rico

, qui est situés Jafis
tone petite île de la côte septentrionale jointe à la terre par le
moyen d'une digae^ et qui forme un port excellent. Cette ville est
grande, bien bâtie, et plus peuplée que la plupart des îles Espa-
gnoles. Au sud-ouest de la ville iLy a une citadelle très-forte, qui
la domine et la défend eu même tems: l'embouchure du port esÊ
protégée par un château bien fortifié. En iSgS le Chevalier Fran-
çois Drak brûla tous les bâtimens qui étaient dans le port ; mais

-A'^cc,. voyant l'impossibilité de conserver ce poste , il ne fit aucune tenta-
tive pour s'en emparer. Trois ans après, le Comte de Cumberland
s'empara de i'ile , et eut un moment l'intention delà garder; mais

T" ayant perdu dans un seul mois 400 hommes de son équipage par
l'effet d'une maladie contagieuse, il prit le parti de se retirer, et

emporta avec lui 70 pièces de canon avec une immense quantité

-âTuis^''x%^
d'argent. En 16 iS les Hollandais envoyèrent une grosse flotte coa-

jmtjaeniiioi, t fc Porto-Rîco , maîs sans be^-'-^coup de succès: car n'ayant pu pren-

dre le château, ils se bornèrent à saccager la ville. En 1760 la cour
de Madrid tourna son attention vers S.' Jean ^ et ayant reconnu que
les plus gros vaisseaux pouvaient rester dans son port avec la pi os

grande sûreté, elle fit entourer de fortifications la ville qui le do-

mine. Les travaux furent multipliés vers une langue de terre droi(Q

et marécageuse , qui était le seul endroit par 011 la place pouvait

-
^ être attaquée du côté de terre. Cette possession , qui n'avait jusqu'a-

lors reçu du fisc que 378,000 livres par an , arriva à lui en coûter

^,6^24^4^^ qu'on y fit passer du Mexique. Cette somme considérable

excita à entreprendre quelques travaux. Dans le même tems il fut

permis à tous les navigateurs E^pigonls d'entrer dans^cette ile
, qui

avait été jusque là sous l'empire du monopole. A Taide de ces deux
moyens Porto-Rico sortit enfin de son état de nullité. La dixme
qui, en 1765, ne rendait que 81,000 1 ivres , s^éleva jusqu'à a3o,418.

Eo janvier 1778 Porto-Rico comptait 80,660 habitans^ dont 6,53o

seulement étaient esclaves. Nous ne connaissons pas bien parfaite-

ment , dit Mentelle (i)^ les progrès de cette colonie depuis 1778,
c'est-à-dire depuis que le commerce est libre entre l'Espagne eÉ

*es colonies.

On trouve néanmoins dans la Géographie Universelle de Maîte-

Brun (a), que la population de Porto-Rico, il y a dix alis , était

(1) Géographie UnÎTerselle , tom. XV., pag, 5i etc.

(2) Tom. V, pag, 745,
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âe iâ6,000 habitans^ dont 17,000 seulement étaient Nègres. Cette

île, ajoute-il 9 ayant eu l'avantage d'être préservée de la contegioa

révolutionnaire par la prudence de quelques-uns des magistrats qut

composaient son gouvernement, elle est devenue l'asile de plusieurs mil-

liers de colons fidèles. Son revenu est évalué aujourd'hui à 41 3,00®

francs, et ses dépenses sont de 15484,000,01 quelquefois de plus de

deux niillions (i).

Les endroits un peu remargnables de cette île sous le rapport -^"''^^^ ^"-«^
i * * *• reiiuirquableS'

de la topographie sont; l'Aguadilla, qui a un port ouvert dans la d^ uicy

partie nord-ouest , et renommé pour sa salubrité; Saint-Germain,

qui est un bourg considérable où habitent les plus anciennes famil-

les de l'île; la baie de Guanica et celle de Guayanilla ^ qui est si-

tuée sur la côte méridionale et propre à quelque grand établisse»

ment, et Faxardo autre bourg extrêmement agréable sur la cote

orientale.

A cinq lieues du Cap-Pinero, qui forme la pointe orientale HecUBiéqmn,

de l'île, on découvre les hauteurs verdoyantes et bien boisées de

File Biéquen qui est inliabiîée , mais sur laquelle l'Espagne pré-

tend avoir des droits.

Avant de donner la description des petites Antilles, nous pre- "^^^s Bahawa

senteroos celle des iles Bahama ou Lucaies ^ qui s'étendent au sud-

est de la Floride, dont elles sont séparées par un bras de mer large

et rapide 5 qu'on appelle goîfe de Floride, ou nouveau canal de

Bahama. L'ancien canal de Bahama la sépare de l'île de Cuba. Ces

îles sont au nombre d'environ 5oo, dont quelques-unes ne sont qu'un

10c nu; mais il y en a douze surtout qui s(»nt grandes et fertiles,

et dont le sol est le même que celui de la Caroline.

Ces iles , qui ont servi de suide à Colomb pour la découverte ^-''''-'"'^^dwiéei

_ . , . . .
' en iroi3 classes;

de 1 Amérique, quoique comprises sous fa dénomination de Lucaies,

sont néanmoios divisées en trois classes. La première comprend celle

qui s'éteryi au levant de l'îîe de Bahama, et depuis le canal dont

elle a emprunté le nom ; dans la seconde se trouvent celles qu'on

appelle ordinairement les Orgues, les Martyrs et les Caies ou Cal-
ques, qui ne sont toutes que des écueils extrêmement dangereux
pour les navigateurs; à la troiàième appartiennent les Tor/x/es. Her-
rera et Laet nous ont appris sur ces iles diverses particularités, dont
nous allons rapporter celles qui regardent les principales.

(i) Ledru ^ Voyage au Ténériffe
;, Porto-Rico etc. pag, 167.
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Çudquts' Abacoà 5 située au milieu des sables et des rochers de Birainr,
particularités

^
5

convernani a douzG Heucs de longueur et six de laroneur. A. l'est de cette île
(es principales.

» i i i

est Athacambey, dont on ne cotinait pas précisément retendue.

Baharaa a treize lieues de long et huit de large : le canal auquel

elle a donné son nom en a seize de largeur et quarante^cinq de lon-

gueur jusqu'au cap de la Floride. Bimini a cinq lieues de long , et est

entourée de sables et d'écueils, qui ont pris son nom; c'est Tîle à

la recherche de laquelle alla Jean Ponce , pour trouver la fameuse

fontaine, dont il croyait que les eaux avaient la vertu de rajeunir

]es vieillards. A rextrémlté des écueils de Bimini est Mimbras
^

qui rend dangereux le passage du canal de Bahama. Les Caies où
Calques sont des îles rangées en cercle, et séparées les unes des

autres par des cauanx , et au levant par des sables très-étendos.

Ijucayonèque est la plus grande et la dernière des Lucaies do

côté du nord. Guanahani est la première du nouveau monde dé-

couverte par Colomb, qui l'appela San-Salvador. Giianima
,
qui en

est à sept lieues, fut nommée par le même navigateur Sainte-Marie

de la Conception : les écueils et les bancs de sable qui l'entourent en

rendent Tapproche dangereuse , mais le sol en est beau et fertile

et abonde en eaux vives.

Sous la dénomination des Martyrs on compreîid un amas

d'ilôts ou d'écueiis, qui s'étendent entre le levant et le couchant

au devant de la pointe méridionale de la Floride : le nom qu'ils

portent vient de l'apparence qu'ils offrent de loin d'hommes pea-

dus à des potences. Mais ce qui a le plus contribué à leur célébrité

ce sont les naufrages fréqoens auxquels ils donnent lieu. Mira-poi-

tos
,
qui signifie prends-garde à toi

-i
est ie nom donné par les Es-

pagnols à toutes ces ilcs^ qui forment un triangle parmi des sables

et des écueils; elles sont à peu de distance d^Yametîe, île qui se

trouve précisément sous le tropique , d'environ i5 lieues de longueur,

et qui est au midi d'Yuma. Cette dernière, qui est Irèg-près de

Guanima 5 a vingt lieues de longueur et huit de largeur. Saomcto

est la quatrième des îles qui furent découvertes par Colomb , et à

laquelle il donna le nom d'isabelle.

Les Tortues sont ?ept ou huit lies rangées en cercle au cou-

chant de la dernière pointe de la Floride, et éloiiiuées en droite

ligne de 36 lieues du port de la Huvaue, Veïa est uîj amas d'Ilots

très-rapprochés les wos des autres, et disséminés parmi des sablas

et des écueils. Les Espagnols le^ ont appelés Los-ba ixos-de-Babucca.
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A l^arrlvée de Coiorab dans la mer des Antîiies, les Lucaies

renFermaient , au moins en partie, noe nombreuse population ; mais

leurs habitans forent massacrés ou rérhiit a l'esclavag-e par les Espa-

gnols
,
qui, à mesure c[u'ils dépeuplaient Haïti par leurs cruautés

,

^allaient aux Lucaiv^s chercher d'autres victimes pour les remplacer.

Ces lies se trouvaient ainsi depuis long-tems sans habitans; et les dan-

gers que couraient les navigateurs en voulant s'en approcher, en Fer-

maient en quelque sorte l'accès à leur curiosité, lorsqu'un vaisseau

Anglais Fut jeté par une tempête sur la principale de calfes qui

se trouvent dans le canal de Bahama. Ce vaisseau, commandé par

îe capitairie Guillaume Sayle, fesait voile vers la Caroline. Après

l'avoir radoubé j le Capitaine eut soin de prendre connaissance d«

rîle , et lui donna son nom. Il parait qu'à sa sortie il essuya un

nouveau naufrage, et qu'il put encore y rentrer, motif ponr 1'^-

quel il l'appela lie de la Providence, dénomitiation sous laquelle iie de (a

il la désigna à son retour en Angleterre. La Compagnie des sei-

gneurs acquit dans la suite la propriété de cette ile et des antres

des eîivirons ; mais les Espagnols qui, depuis trente ans^ étaient

furieuK de voir les Anglais s'établir vers le midi, attaquèrent Tiie

de la Providence, y détruisirent toutes les provisions qu'ils ne pu-

rent emporter, brûlèrent les habitations, chargèrent îe Goovernpnr

de chaînes et finirent par le massacrer. Les habitans de Tile s'étang

dispersés ensuite dans les autres colonies Anglaises 5 elle coriîi-

nua à rester déserte jusqu'à Tépoque de la révolution d'Angleterre,

à l'occasion de laquelle plusieurs mécontens allèrent y chercher nri

refuge. La Compagnie qui en avait fait l'acquisition, fiïttée da

nouvelles espérances à l'arrivée de ce commencement de population

envoya aussitôt certain Jones pour mettre de l'ordre dans la colu*

nie. Ce délégué y débarqua sans résistance en 1690 ; mais, dominé

du désir de gouverner le pays selori son caprice , il l3^attlibua tou-

tes les prérogatives royales, et chercha à se faire un appui des

corsaires, en les invitant à se faire do port de Tiie un lieu de re-

traite. Indignés enfin de ses violences et de ses injustices , les habi-

tans se révoltèrent et le jetèrent dans un cachot. Mais^, les corsaires

et les bandits qu'il protégeait étant entrés dans l'ile les armes

à la main j le tirèrent de sa prison et le rétablirent dans sa place.

Dans ces entrefaites arriva de Londres certain Trott , en qualité

de Gouverneur, qui, à l'aide des forces dont il était accompagné,

put se faire reconnaître et mêoie craindre. Quel que fut du reste

Amérique IL partie. §5
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le caractère de Trott, son premier acte d'autorité fut d'accortîer à
Jones rimpuniié et la liberté de sortir de l'île.

^ieZZelU! Miiîgré tous ces désordres, la colonie n'avait pas laissé de
s'élever à on-certaio degré de prorpériré, et sa priocipaîe bour-

gade appelée Nassau, composée de i5o maisons, avait déjà pris l'air

d'une petite ville. Trott y fit bâlir un fort. Cette ville naissante vit

fiurore s'accroître sa populatiou en lôgS^ à la suite du naufrage

d'un vaisseau royal revenant de la Jamaïque , qui se brisa contre les

iles des Martyrs, et dont l'équipage finit par s'y établir. Mais ha-

bitués à la vie des Flibustiers, ces nouveaux habitans conservè-

rent leur goût pour la piraterie, comme le moyen le plus prorapt de
faire fortune: motif pour lequel les Français et Ips Espagnols re-

gardaient l'île de la Providence comme ennemie de leur commerce.
En 1713 elle fut ruinée par une escadre, qui brûla la ville de
Nassau y dont le Gouverneur fut mis en prison , et transporta ail-

leurs une partie des Nègres qui y avaient été amenés pour donner
plus d'accroissement à diverses branches d'agriculture. M^is ce ne

fut pas là le seul désastre qu'elle eut à essuyer.

Lorsque le capitaine Wodes-Rogers y fut envoyé en 1719 comme
Gouverneur, il commença par en chasser tous les corsaires, et ea"

peu d'années il remit en bon état la ville de Nassau, qui ne tarda

pas à étJ'e composée de z^oo maisons. Depuis lors l'agriculture et le

commerce fleurirent dans l'Ile de la Providence , et la population

ainsi que l'industrie reçurent aussi un accroissement dans plusieurs

autres îles. Les Lucaies ne gagfièrent pas moins à la perte que fit

la Grande-Bretagne de ses colonies du continent septentrional, qu'à

l'étendue considéral^le que prit alors le commerce maritime de

cette puissance.

i'omiiadon. La population des Lucaies monte maintenant , selon MaUe-
Brun , à environ douze mille personnes. Les Léalistes des Etats-

Unis s'y sont établis en grand nombre. Les Nègjes y sont bien trai-

tés par leurs maîtres, qui les surveillent eux-mêmes: il n'y a pas

d'inspecteurs, et par une conséquence naturelle on n'y enten'l pas

si souvent les claquemens du fouet ensanglanté. O-a ne donne aux

esclaves qu'une tâche proportionnée à leurs forces , et leur bonne

conduite prouve qu'ils sont dignes d'un traitement aussi humain (i),

(i) Mac-JCinnen
^ Voyages aux îles du Vent et aux îles Btliama.

X^ondon , \%0l\. Voyez aussi le Tableau des positions géographiques de

VAmérique _, à la suite du même livre.
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Oîï exporte rîe ces îles on peu âe coton , d'iofllgo et de ta- Praduaions.

marin, beaucoup de fruits, et surtout des citrons, des oranges,

des aoanas, des banancâ, des œufs de tortue, de Tambrô gris, de

Facajou , du bois de camf)écbe et de fernarïibuc. En tems de guerre

les babiîaos gagnent considérablement aux prises qui y sont ame-

nées, et toujours aux naufrages qui sont fréquens dans ce labiria-

the de sirtes et d'écueils.

Les îles Turques ou Cliques, à la sortie de Saint-Domingue,

'sont occupées par les Anglais, et môme fortifiées. Revenons au:c

Antilles proprement dites.

Aneo-ada , Virgin-Gorda et Tortoîa sont les principales lies qrsf^ iiesdesnerses-

possèdent les Anglais dans l'Archipel des Vierges, au levant de

Porto-Rico. Le terrein est peu fertile , mais le commerce de contre-

bande avec Porto-Rico est d'une grande importance. En 1788, ces

îles n'avaient que i,aoo habitans Blancs et 9,000 Noirs.

Les Danois ne sont entrés dans la carrière du conmaerce qu'après Amiiies

les Espagnols, les Français, les Anglais et les Hollandais. Ils trou-

vèrent par conséquent le Nouveau- Monde déjà partagé entre les au-

tres puissances, et ne purent obtenir qu'une faible portion dans cj*.

riche butin. Ils ne négligèrent rien pour donner aux petits éîa-

blissemens qu'ils formèrent en Amérique toute la valeur dont \\û

pouvaient être susceptibles: aussi, à l'exception d'xintigoa et de \\

Barbdde , il n'y a pas un pouce de terrein dans cette partie du mon-

de, qui soit mieux cultivé et ne rapporte phis en proportion que

î'ile Danoise de Siinîe-Groix. Cette Ile offre en outre, depuis une 111 d^^

quinzaine d années , le modèle dune excellente police, et la con-

dition des Nègres y a été améSiorée avec beaucoup de sagesse.

Chrisrianstad ^ qui est près de la pointe orientale de I'ile, en est

la capitale. L'ile de S. Thomas n'est guère qu'un poste de corn- n^ ,u

D,
,, 1^-^- % Tvir X rs^ï ^1 I

Sailli- 2'h:jinâts

après la statistique de M, lliaarup, ces îles, avec les pe-

tites qui en dépendent , n'ont qu'utie surface de 36 à ^o lieues carrées :

leur population est d'environ mille ânies par lieue carrée, et leur re-

venu net de 100,000 rixdalc^rs, ou de 400^000 francs. Le sucre de Sainte-

Croix est de la meilleure qualité, et son rhum ne le cède point à celui

de la Jamaïque. Le D.joîjemark a acheté cette ile de h FîTioca

pour j 60,000 rixdalers ou 7120,000 francs: 00 y trouve aujourd'hui plu-

sieurs piantalions qui s(^ valident le double de ce qu'elles oîit coûté.

Saint-Thomas a un excellent port ,
qui peut contenir (^ent vais-

teaux de ligne. Il y a de vastes mrigàsins oii i'ua verse chaque jour
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des marchandises de TEarope et des Etats-Uais. La petite iîe dô
^^^« S.' Jean jouU d'an excellent climat, et a un sol fertile; mais l'agri-

culture 11 y a pas fait de grands progrès jusqu'à présent: il y a une
bonne rade, que quelques auteurs ont honoré du nom de port.

Félon Oxholm, le sol de toutes les îies Danoises forme un total de
71,453 acres Anglais, dont 32,^014 sont consacrés à la culture du
sucre, et i,358 à celle du coton-, qui sont les deux principales pro-

duclions de ces Iles (i).

derJngailu.
^'^^^ ^® rAuguîHe, qui appartient aux Anglais, est entière-

ment plane. Elle a pris cette dénomination de sa configuration
5

qui est une langue de terre longue , étroite et sinueuse. Ses habi-
tans, peu nombreux, élèvent du bétail, et recueillent sur leur sol

un excellent tabac.

Hailtulnia. Saiut-Martin offre moins d'espace cultivable que ne le pro-

mettent SOS diniensîQîîà » à cause des bues et des étajjgs dont ses cô«

tes sont entrecoupées. L'intérieur en est montueux , et le sol léger,

pierreux et sujet à de grandes sécheresses, il y a un marais salé,

qui donne un revenu de 100,000 écus par an. Les habitans soaÊ

presque tout d'origine Anglaise; mais la France en a la moitié,

^t la Hollande l'autre. Quoique sans ports et sans rivières, cette île

avait été mise en callnre par les Espignols à l'aide do citertjes et

de quelques mares d'eau sauniâtre, et ils en reriraient de l'oriana
,

du tabac 5 de Tindigo^ des pois et du manioc. On ne sait pas pour-

quoi ils jugèrent à propos de l'abamlonner en 1648.

Gustave IIÏ, Roi de Suède, frappé des ressoucei? que le J^An-

jieraark retirait de son commerce aux lies, voulut aussi procurer à

son pays l'avaDtag^ d'un établissement aux Indes Occidentales. Il

iudeSfitni' obtint donc de la France en 1784 la cession de l'île S.' Bartbe*
Iniriheieuir. -, ï

Jemy ,
qui se trouve entre les îles Anglaises de Saint-Christophe et

de TAiiguille, et l'île Hollandaise de Saint-Eustache. Cette position

loi donne beaucoup de facilités pour le cotnmerce de contrebande.

Son sol est montueux et manque absolument d'eau, et le coton y
réussit parfaitement. On en exporte aussi de îa casse, au taraaria

et xlu bois de sassafras. La végétation y est en général beaucoup
plus riche et plus variée, que ne pouirait le permettre îa grande

pécheresse de son sol. Cette ile est sujette à de violens coups de

(i) Oxholm , Etat des y^ntiîles Danoises. Copenhague ^ 1789 T^esb,

Mémoires sur las lies de SainL-Groix etc. Copenhague
5 i8ox
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vent. Gasfavia ,
qui en est la seule ville, est bâtie sur îe port ap-

pelé le Carénage ,
qoi peut contenir cent bâtiraens , et n'est ac-

cessible qu'à ceux qui ne tirent pas plu3 de neuf pieds d'eau (i)*

Les Hollandais considèrent leurs îles comme des entrepôts de

commerce, et surtout de commerce de contrebande avec les sujets

des autres puissances. Ils avaient concentré à la Guyanne tous leui'»

établisseraens de culture.

L'Ile de S.^ Eustache ,
qui n'a que deux lieues de longueur ef „ , ^^«i^*

,

une de largeur, est formée par deux montagnes, qui ne laissent

entr'elles qu'une étroite vallée, La sommité orientale est un an-

cien cratère de volcan sans lave, et amour duquel on ne voit que

des pierres ponces pesantes et des rocbes de gneiss (^aj. Le manque

de courans d'eau et de sources dans cette lie n'empêche pas qu'on

n'y cultive du tabac et un peu de sucre. Sa population est, dit-on,

de 5,©oo Blancs, 600 hommes de couleur et 800 esclaves.

Oue'ques Français chassés de Saint-Christophe allèrent en i6i26 ^-^o'^ment
<- * *

^ , . .
"^"^ '^"- passée

s'établir dans cette ile; mais ils y choisirent un emplacement si auot Hollandais

mauvais sons tous les rapports ,
qu'ils durent l'abandonner. En 1639

il y avait des Hollandais, qui y étaient venus on ne sait quand ni

comment. On sait seulement qu'ils en furent chassés par les An-

glais , et ceux-ci ensuite par Louis XIV; que lors des négociations

de BredaçCe Monarque voulut la conserver comme sa conquête, maî^

gré les instances des Hollandais ses alliés, qui en réclamaient la

restitution, et qu'après la conclusion du traité de palx^ il leur

en fît présent, sans considérer que sa position en fesait un rempart

pour la sûreté de Saint-Christophe.

L'ile de Saba est encore plus petite que Saint-Eustache dont Jie de Saba.

elle est voisine , et d'où lui sont venus ses premiei's colons. Au pre^

rriier aspect on la prendrait pour un roc nu ; elle a environ cinq

lit'rues de circonférence , et est entourée d'une mer basse qui ne

permet qu'à des chaluppes d'en approcher. Après qu'on a débar-

qué sur la plage, il faut grimper à travers des précipices ; et lors-

qu'on est arrivé en haut on trouve une belle vallée, où, à la faveur

des pluies fréquentes, la végétation déploie tout son luxe. Les her^

bages et les fruits n'ont en aucun autre endroit des Aclilies plus

(i) Euphrasen
^ Voyage à Saint-Barthélémy, fait aux frais de l'Aca-

demie de Stokholm , 1798.

(2) lien ^ Voyage à la Guinée, pag. 320.
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tîe saveur qoe dans cette petite île. On y respire an aîr extrême-

ment pur qui est favorable à la santé, et les femmes y conservent

cette fraîcheur de teint qu'on cherche envain dans les autres îles

de cet archipel. On y trouva des habitations simples et élé2;ante3
,

qui sont autant de temples consacrés à la félicité domestique. Les

liabitaus cultivent un peu d'indigo et de coton cju'ils lileut ; ifs

jouissent, au rapport de Labat, d'une cer'taine aisance, qu'ils ac-

quièrent en faisant des souliers, dont ils font leur trafic principal.

3hs 4n!îiaisei \qi les Autillcs présentent une double chaîne, dont la Bar-
sou* le i>ent.

. r,

Aniiana baoc ct Aîiticroa formcut l'anneau oriental. Antigua ou Anrisroa est

située sous le 64.^ degré 7' de longitude occidentale ^ et sous le 17.®

de latitude septentrionale. Cette île est entourée d'écueils qui en

rendent l'accès difficile; elle est de forme circulaire, et a près de

?ept' lieues d'étendue dans tous les sens. Autrefois on n'en ferait

aucun cas ^ et à présent on la regarde comme une des pins impor-

tantes de cet Archipel. La découverte en fut faite en lôaS par le

chevalier Thomas Warner, presqu'en même tems que celle de Saint-

Christophe; et en i636 il s'y établit quelques familles Anglaises,

qui firent le fond sur lequel compta Lord Willougby de Parham,

lorsqu'aprèi en avoir reçu l'investiture de Charle IL en i663, il

résolut, en 1666, d'y former une colonie de quelqu'importanee. An-

tigoa s'est peuplée peu à peu , et doit son éclat au Colonel Codring-

ton
5
qui devenu gouverneur général des îles sous le vent en 1680, y

fixa «a résidence. Son fils ne contribua pas moins que lui à la pros-

périté de cette colonie; mais les désordres occasionnés par les abiis

d'autorité de ses soi-cesseurs faillirent la ruiner entièrement. C'est

ce qui arriva parlicalièrernent en 17 10 sous le gouvernement d'un

certain Park, homuje violent et injuste, qui ne garda aucune me-

sure dans les moyens qu'il employa pour aquérir de grandes ri-

chesses et satisfure ses passions. Sé<lucteur de toutes les femmes de

l'île, dont ii fesait emprisonner les maris ou les pères lorsqu'ils

osaient se plaindre, il en avait enlevé une de force , et vivait pu-

bliquement avec elle sons les yeux de son époux. L'impu^lence de

oette conduite ayant révoUé les esprits, il fut snassacré e-n pSeia

jour par une poignée d'habitans ; et son cadavre jeté nu dans la

rue, fnt mis en pièces par ceux dont il avait déshonoré les filles et

les épouses.

Le |jort d'Autigoa, appelé Fnglish-Harhour ^ est îe chan-

tier le mieux ;itaé et le p'as sur pour leaîrelien de là marlue
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royale dans ces mers. On dit que^ depuis gîx ans, \e nombre des

esclaves qui était de 38,000, s'y est réduit à 36,ooo , tandis que ia

population des hommes libres, de ^,690 individus s'y est élevée à

3,000 (i). Saint-Jean y qui est la résidence ordinaire du Gouver-

Reor des îles Anglaises, dites sous le vent ^ est le port qui fait le

plus de commerce.

Le bétail a mJeux réussi à Antîgoa qu'en aucune autre de

ces îles. On a commencé par y cultiver la canne à sucre, Tin-

digo, le gingembre et le tabac. La culture du sucre et du tabac

y a fait négliger dans la suite celle du gingembre et de l'indigo:

les soins qu'on a donnés à celle du sucre, qui était auparavant d'une

qualité très-inférieure , l'ont mis aujourd'hui pour la bonté au ni-

veau de celui de la Barbade.

La Barbude , qui est à 35 milles au nord d'Antiaçoa , a sept ^« Bmiais

lieues de long sur autant de large. C est une île fertile et abondante

en bétail , en cochons et en fruits: la noix de coco y est excel-

lente. Elle produit aussi du coton, du poJrre, du tabac, de l'anis,

du gingembre et la canne à sucre. Le nombre de ses habitans est

de i,5oo. Cette île appartient à la famille Cadriogîon qui y ent^re-

tient un grand nombre de Nègres..

L'iie de Saint-Ghristophp , à 14 lieues d'Antigoa , a sept lieues ^^w,2.'-

de longueur sur deux de largeur. Les indigènes l'appelaient Liam-
"''""P^''-

îjiga , et Christophe Colomb qui en fit la découverte pour les Es-
pagnols lui donna son nom. Cette nation l'ayant ensuite abandon-
née comme iruligne de son attention ^ quelques aventuriers Français
et Anglais s'en partagèrent la possession en î6a6, et y fondèrent
quehpjes érablissemens. A la paix d'Utrecht, qui fut conclue en 1713,
elle fut entièrement cédée à rAnorleterre.

Duls les commencemens, le tabac fut le genre de culîure à CuUurc.

l'aide duquel les coloris cherchèrent à se créer f[ne!ques ressources.

Mais la quantité en ayant fait baisser le prix ^ ils y joignirent des
plantations de sucre , de ging*»mbre, d'indigo et de coton, avec cette

augmentation de culture, et l'avantage d'un sol et d'un climat favora-

bles , cette colonie se serait élevée rapidement à une grande prospérité,

sans les malheurs de la guerre qui l'ont ruinée. On prétend que la

qualité parrienlière de l'air, des fruits et autres alimens propres à cette

lie, a contribué à faire prendre aux Français qui y sont établis une

(1) Edward Young
^ West-India commonplacebook.
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certaine urbanité, dq ton d'affabilité et de gravité qui les distif} raie

nnx Antilles, où l'on donne une acception proverbiale à la no->

blesse de Saiot-Christopbe, comme on Ta donnée aux bouro-eoîs

de la Guadeloupe, aux soldats de la Martinique et aux paysans
de la Grenade. Tous les individus de sang Français et Anglais y
«ont généralement bien conformés. Les femmes y ont un teiîit ad-

mirable et de beaux traits: les deux sexes s'y distinguent par on
esprit et une vivacité qui leur sont naturels, et par une délica"-

tesse de goût qu'on remarque jusque dans la culture de leurs

champs 5 et dans la disposition de leurs habitations. Mais ce beau
pays est souvent ravagé par les ouragans.

Les Anglais désignent cette île sous le nom de Saint-Kjth (i).

En 1788 sa population n'était que de 45OOO Blancs , 3o3 IMnîâtres

et a6,ooo Nègres. On en exporta la même année une quantité de

sucre , de rhum et de coton pour la valeur de douzs millions

de francs.

Les deux petites îles de Nevis et de Montserrat , entre Saint

Christophe et la Guadeloupe, ont un àol léger et sablonneux, maig

très-fertile en coton, en tabac et en sucre;, elles appartiennent,

ainsi que les précéJentes, aux Anglais. Warner, fondateur de la

colonie de Saint-Christophe, le fut aussi de celle de Montserrat.

Cette dernière île avait été abandonnée jusqu'en i53a, et elle resta

lon-^-tems dans la dépendance des Gouverneurs de Saiut-Christophe.

On a remarqué que ^ du moment où Aotigoa fut au pouvoir du

Lord Wiliooghby , Montserrat commença aussi à fleurir comme

par émulation , et ne tarda pas à la surpasser. Elle n'avait alors

que 700 habitans , mais à la fin de 1700, elle n'en comptait

pas moins de 4,000 tant 'Anglais, qu'Irlandais et Ecossais. Les

ouragans y ont souveiït fait de grands ravages. Montserrat a neuf

lieues de tour , et Nevis n'en a que six. Warner envoya en

3628 pour peupler cette dernière quelques Anglais, qui, au bout

de vingt années qu'on les laissa en paix ,
parce qu'ils n'excitaient

aucune jalousie, formèrent une colonie d'environ 4^000 âmes. Sous

Charles ÎI, cette colonie se composait de 10,000 hommes libres et

de 20,000 Nègres: population qui, par rapport à la petitesse de

son territoire, paraîtrait incroyable, si l'on ne savait pas qu'outre

la culture du sucre à laquelle ils s'appliquaient 5 les habitans de

(i) Malte-Brun , Geogr Univers. , tom. V. , pag ySo.
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cetfe île fi^s^ient encore (a commerce des Nègres. Elle fut con-

sidérablement endommagée en 1706 par une escadre Française sous

les ordres d'Ibefville , et Tannée suivante un ouragan des plus ter-

ribles acheva de la ruiner.

La Guadeloupe, que les indigènes appelaient Karuvera ou Car- LaGuaâeioupt

riccura^ a reçu son nom actuel des Espagnols, cjui , lors de sa dé-

coo^^crre , la nommèrent ainsi, à cause d'une sorte de ressemblance

qu'offrent ses montagnes avec celles de la Gundalopa en Espagne.

Quelques-uns prétendent, que le nom de Guadalupa est une corrup-

tion de celui d\4gua de Lopez ^ par lequel les Espagnols ont vouhi

exprimer l'exceUeote qualité des eaux de aefte île. Elle est com-

posée de deux îles séparées Tune de l'autre par un bras de m^r
très-étroif. La plus orientale , appelée Terre-Grar/r/e , a i^ lieues d«

longueur sur «ix de largeur; Tautre
,
qu'on nomme Terre- /?a 55e -, en a

l5 dasis le premier sens, et 7 dans le second. On distingue la Terrc-

Bas»e proprement dite de sa partie la plus élevée, qui s'appeilf^

Cahesterre. La pelite lie Désirade au levant, celle de Marie-Ga-
lante au sul-est ., et le grojîpe appelé les Saintes au sud, dépen-

dent da la Guadeloupe „ et font partie du gouvernement de ce nom.

On en évalue la surface <à i2o4,o85 hectares , et la population <<

159,5^0 âmes (ij. D'après le dénombrement de 1788, cette popula- Population,

tion se composait seulement de 13.466 Blancs, 8,044 personnes da

couleur, libres , et 85.461 esclaves Noir^^: re qui fesait en tout joi^otî '

individus: son augmentafion récente parai! ôrre un effet des émigra-

tions de Saint-Domingue.

La Terre-Basse offre plusieurs indices de feux souterrains, et p^ofcans.

quelques monragnes volcaniques, dont une, qui s'appelle la son

-

frière ,
jette encore de la fumée, mais sans faire d'explosion. Oa

trouve dans l'intérieur toutes les productions ordinaires des volcans

,

surtout la pyrite sulfurique et la pierre ponce. Prèa de Coyav«
\ik mer booil'onue, et le P. Labat assure qu'on pourrait y faire cuire

des œufs. Du reste la Basse-Terre présente presque partout un sol

agréablement parsemé de coUines , de bois, d'enclos, et de jardins.

Celui de la Terre-Grande est en plusieurs endroits stérile et maré-

cageux. Les montagyes voisines de la mer sont composées de ma-
drépores pétrifiés, qui ont acquis la dureté de la pierre de taille.

jL'iie Cochon est toute composée de substances semblables, et de frag-

(i) Statistique générale de la France.

Amérique. U- partie.
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mens de coquillages (i). Ou trouve dans les enclos le citronnier
sauvage, l'arbre qui produit ie galbanum (a), le campêohe

, quel-
quefoisJ a f>oin€iana, rerythrina-corailodendrura

, et ia volkarneria

épineuse (3). La canr)e à suoe y vient haute et vigoureuse , mais
d'une substance quelquefois trop aqueuse. Le café de cette île es£

tuoius estimé que celui de la Martinique. Les abeilles y sont noi-

res , et font un miel très-liquide et pourpré (4),

La ville de Basse-Terre a des rues régulières , et où l'on voit

de belles m lisons. Elle renferme des promenades, des haies vives,

des jardins et des fontaines qui contribuent à son embellissement
^

Le for( qui la défend la ferait regarder comme une bonne citadelle
rnéme en Europe : ce fort domine une rade ouverte qui forme le

port. Folnte-à-Piire est le chef-lieu de la Terre-Grande: cW une
ville bieîi bâtie et régaiicre, mais où l'air n'a pas toute la salu-

brité désirabie , à cause de quelques marais qui Favoisinent. Son
port qui est spacieux esL on des meilleurs de l'Amérique (5). Oa

(i) Iserù, Voyage à la Guinée et aux iles Caraïbes, pag. 328.

(^2) Calophylum palaha.

(3) Isert pag. 024.

(4) Voici ce qui en dit le P. Labat. « Les abeilles dans ce pays sont

plus noires et plus rondes que les noires d'Europe, mais plus petites de
moitié, et ne paraissent pas avoir d^aiguillon

, ou si elles en ont un ,

il est trop faible pour entrer dans la peau. Elles font leurs ruches dans
îe creux des arbres : leur cire est noire , ou d'une couleur de pourpre
très-foncée

;
et malgré toutes leurs tentatives , les colons n'ont pu parvenir

encore à lui donner une couleur blanche ou jaune. Elle est trop tendre

pour en faire des chandelles
, et l'on ne s'en sert que pour recouvrir

les bouchons des bouteilles , encore après qu'elle a été bien rafinée etc.

On trouve encore dans cette ile , continue le P. Labat, des mouches
d'une autre espèce , d'une grandeur et d'une forme tout-à-fait exrraordi-

.paires. M.'' Rochefort les a confondues avec les phalanges , et le capitaine

Dampier avec les araignées. Il y a réelement des araignées, dont quel-

ques-uns sont même aussi grosses que le poing, et qui ne sont pas veni-

nieuses. Le.>> Français se gardent bien fie les détruire ^ parce qu'elle man-
gent un insecte d'une odeur fétide , appelé raveùs , de la grosseur et â-

peii-près de la forme d'une chenille , inaîs ,un peu plus aplati et jlus

tendre, qoi ronge ie papier, les peintures et les meubles, et saht tout

de ses excrémens etc.

(5) On trouve dans le 11. tom. de Labat, pag. 597, le plan du forî

|5£ 4'uae pj^rLiii du bourg de la Guadeloupe.







repïùch-àit encore récemment à ses habitaas une certaîrie uiclitmtioM

à Tanarchie , comme on reste de leurs habitacK^s de coiîsaires.

La Désirade prorluit dxs l'excedieiit coton; e\ Marie-Ga!antff

a nn sol roootueux , qui donne du sucre et du café d'une bonne

qualité.

Nous allons donner quelques détails sur rétablissement des Frao- EtohUssemens

çais à la Guadeloupe. M/ Do-Oiive , ou, selon le P. Lab.it , De- la Guaâeioup^i

liolive leur lieutenant à SHint-Cbristophe , et M/' Do-Plessis , ayint

fait un contrat avec quelt[ues marchands de Dieppe , arrivèrent

clans cette ile en i635 avec une commission de la Comptignie Gt--

isérale des îles d'Amérique à Paris pour fonder des colonie^, et

comme Gouverneurs de cette île, ou de la Dominique et de la Mar-

tinique. Ils débr«rquèreiit à la Guadeloupe avec environ 5oo F'ran- premiers.

çais. Il y avast à peine quelque? jours que ces nouveaux col(=iis se
'^'^ ^f'^-

trouvaient vlans i'ile, qu'ils crurent avaisîageux à leurs inîéréts de

chasser de leurs propriétés et de leurs habitations les malheureux

habitans qui les avaient accueillis si libéralement: ils réunsirent J:^'>jpf(rdUé-

dans cette barbare entr^^ prise , mais ils en furent bien punis , cai' ^''* tncUgèues.

il ne leur resta qu'un sol dévasté, bridé et iooodé du sang d'un les colons

,

1 ^ '^ et conrlmUi

grand nombre de leurs compatriotes. Ceux qui survécurent à ce dé- per/U' de ces

sastre foretit réduits à manger des cliiens, des rats et même de^: envers eux.,

cadavres humaine ; ifs expièrent ainsi la perfidie et Fingratitudo

dont ils s'étaient rendus coupables , et seraient tous péris sans le en-

cours de M.'' Augert
, qui parvirït eo 1640 à les raccommoder

avec les naturels.

Cette disgrâce leur fit prendre la résolution de s'adonner à la

culture des denrées de première nécessité, après laquelle ils se livrèrent

aussi à celle des productions de luxe pour en faire commerce avoc U
métropole. Le succès de ces tentatives attira à la Guadeloupe plusieurs

autres eoîons de Saint-Christoph.- , et beaucoup d'Eurupéeoâ jaloux

fîe faire fortune. Un grand nombre d'Hollandais surtout s'y réfu- Cammem

gierent lorsqu ils tureut obliges d évacuer le Brésil. Les Jésuites em- 5>eïnïc.ru«.

péchèrent que Du-Parquet ne les reçut à la 7vTdrî inique , parce que
r/étaient des hérétiques. Howel , qui était gouverneur et en même
tems propriétaire de la Guadeloupe, n'eut point ce scrupule. Eu
peu de jours il y arriva près de mille personnes toutes chargées

d'or, d'argent et de pierreries, dont elles commencèrent à se dé-

faire pour se procurer ce qui leur était nécessaire. Avec tous ces

Kioyens la Guadeloupe pouvait espérer une jaospérîté aussi prompte
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que certaine; mais des obstacles iuliéreos à sa posltîoo s'y opposè"

rent constamment.
^'^'"^^« Trop exposée aux incursions d'avides voisins qui dominaient îa

tti se sont ' •• -j »-0ui se sont

•jUducures.

apposé's mer d'aleotour^ elle se vit souvent dépouillée de son bétail, de ses
il Su prospérité. '

^

'

esclaves et de ses révoltes. D'un autre côté^ des discordes iotestioei

excitées par des rivalités d'autorité, portèrent ses habiraos à se mas-

sacrer enîr'eux. Les aventuriers qui passaient aux lies , ne regar-

daient qu'avec dédain une terre qui était plus favorable à l'agri-

culture qu'aux armemetis de mer, et se dirigeaient plus volontiers

vers !a Martinique, où des rades sûres et nombreages les attiraient.

Au commencement du siècle dernier ^ la population de la Guade-
loupe se composait de 3.8^i Blancs, 3a5 personnes entre sauvages

5

INègres et Mulâtres libres, et 6,7ii5 esclaves, la plupart Caribes.

Cependant, cinquante ans après, le nombre des Blancs s'y était

triplé 5 et l'on y comptait ^i^ï^g esclaves. Le sucre, l'indigo, le

cacao, le tabac, le coton et 1^ café y prospéraient à merveille,

,&,, i'>ch^uiuies Mais la guerre qui s'éleva en l'^Sô entre rAogieterre et la France,

et qui n'eut d'autre motif que ia jalousie qu'excitaient dans cette

première puissance les succès rapides des Antilles Françaises, fit

tomber la Guadeloupe sous sa domination , et porta un coup sensi-

ble à la nation qui perdait un aussi bel établissement. Penrlant

no blocus qui dura trois mois, cette île vit détruire ses plantations,

Lsûler ses édifices, et emmener un grand nombre de ses esclaves;

et si elle eût été abandonnée alors par l'enuemi , elle ne se sera^E

poîni relevée de ses désastres, attendu que îa métropole n'était pas

en état de lui porter des secours. Heureusement pour elle, que ses con-

quérans connaî-isaot les grands avantages que ia France tirait de ses

colonies, s'empressèrent d'expédier à la Guadeloupe des bâtimens

cbargés d'une quantité prodigieuse ûe marnliindirc;
, qui les fit

tomber à un prJii trèsrbas ^ et mit ajtisi les colons à portée de les

acheter à des termes de payemens éloignés. A cette circonstance,

qui leur fesait une nécessité de se former un graod cré'lit, les Afi-

glais joignirent un antre genre de spéculdtion ^ qui iVit de f^ire

passer dca Slègres dans l'ile pour y nin!ts[)lier les productions de

gon agrioulturep Les Anglais avaient fondé de grandes espérances

sur celte liouvelie coîjqnéte; mais à \^ fin ces av.^unages restèrent

aux habjtans après la restitution qui leur fut faite de leur île.

Il faut que ces colons et le sol qu'ils Inbitent soient d'une fé»

^jpadiîé bieii .e.^traQj:dinaire ; car au bout de tjuatre années de pâix,9



la population s'y trouva plus nombreuse qu'en i^Sa; et en 1768

eette île envoya en France des denrées pour une somme de prèf

de huit millions, sans parler des sorties par contrebande, et n'en

reçut de la métropole que pour quatre millions et demi. Les effets

des nouveautés introduites depuis à la Guadeloupe par le gouver-

nement Fraiiçiis, doivent s'être confondus avec les déplorables évè-

iiemeos de la révolution, à l'occasion de laquelle toutes le- AotiU

lesFi-anç lises abandonnées à elles-mêmes , tombèrent dans les horrôurâ

de ranatchie et des gn.erres civiles, ou au pouvoir do rennernlc?

éternelle de leur prospérité.

La Domioique, qui se trouve entre la Guadeloupe et la Mar- La Dominigus,

tînique , a été ainsi appelée pour avoir été découverte un jour de

dimanclie. Elle a ^environ oeuf lieues de long et quatre de large ;

le sol en est maigre et plus propre à la culture du café qu'à celle

du sucre (i). Il s'y trouve néanmoins plusieurs rtjisseaus de bonne

eau, où Ion pênhe de l'excellent poisson; et les hauteurs où ils

prennent leur source offrent les plus beaux arbres des Indes Oc-

cidentales. Gette ile possède aussi une mine de soufre; et quelques

auteurs prétendent qu'elle est iîifesîée de scorpions venimeux , da

serpens et de couleuvres d'une énorme grandeur. On y recueille;

du blé turc, on peu de coton, de l'anis et du tabac, et Von f
trouve des perdrix , des pigeons , des dindes et des cockons. La
baie du ^Prince Rupert est une des plus grandes des Antilles. Gette

ile Anglaise forme un gouverîieraent à part. La popul-^tion , d'après

les reîafions du Gouverneur Baines en î8îi se composait, savoir;

de ;3a5 Blancs, de 2,980 pei-^onues de couleur libres ^ et de 2^l,'j2.o

esclaves: ce qui fesait en tout a5,o33 individus.

Le nombre des Caribes de la Dominique, qui est le second Carib,, de é^

asile qui leur reste après Saint-Vincent , ne s'élève peut-être pas à

(i) La Dominique , où la nature a prodigué tous les dons qu'elle a

faits aux Aiiniles , semble posséder exclusivement une plante tpii méri-

terait d être mieux connue
,
par la propriété qu'a sa racine ou son suc d©

guérir sur le champ le mal de dents, en l'appliquant sur la partie souf"

frante. Les Garibes la connaissent parfaitement. Cette racine est petite
,

«n peu noueuse
,
grise à Lextérieur , et brune en dedans. Lorsqu'elle est

fraîche elle est remplie de suc d'une odeur aussi agréabi« que celle de
la violette, et d'un goiit semblable à celai du réglisse _, mais un

,peu
plus astringeante. Le P. Labat est celui qui Ta annoncée , mais il en avaiiç

publié ie nom ^ et «'ea a pas yu J.es feuilles,

Du mit, que.



plus de mille personnes. Le P. Labiit assure qu'en 1700 Î! n'y en
avait pas plus de a,000, y compris les femmes et les enfans ; mais

depuis lors ce nombre a toujours diuiinné. Les FrinçHs, ipioifue

mieux vus des indigèoes que les Anglais pour avoir plus fréquenté

VUg que ces derniers ^ n'ont pas osé cepeiidint y former d'établis-

sement pendant îong-tem^^. En 1640 les Garibes conclurent un traité

avec les Français^ ce qu'ils n'ont jamais fait avec les anglais qu'ils

haïssent plus que tout autre peuple Européen , depuis que (juel-

ques marins de cette nation ayant fait venir autrefois sur leur bord

un grand nombre de Cai-ibes sous des apparennes amicales, les em-

ïnenèrent avec eux comme esclaves: perfidie atr-oce , dont ces îruHens

ont toujours cherché l'occasion de se venger. Les Anglais ont terjté

plusieurs fois de s'établir à la Dominique , mais les Franc sis s'y ^ont

toujours opposés. Ils étaient néanmoins parvenus à y occuper un pe-

tit espace de ferrein abandonné par les indigènes ^ et ils n'y étaient

en 1772. qu'au nombre d'environ 400 ^vec 2,3 Mulâtres et 358 esclaves.

Ocçnpaihn î{3 ge mirent d'abord à y élever de !a volaille et à y cultiver des
fies ^i/i^'ais. ^

^
^

'

comestibles qu'ils vendaient à la Martinique. Ils y avaient fait aussi

quelques plantations de cotofs , et s'appliquèrent ensuite à la cul-

ture du café : enfin cette petite colonie fesait d<'^jà quelques progrès

lorsqu'elle fut tout à coup abandonnée par les Anglais. La faci-

îiié d'attirer à la Dominique les denrées des îles Françaises, les

a portés à vouloir s'en eaiparer, pour faire eux-mêmes le com-

merce de ces denrées. Ils trouvent encore un autre avantaa;e dans

les rades de cette lie, d'où leurs escadres peuvefjt Intercepter la

uavigatioû des Français à leurs colonies et toute coinmunication

entr'elles.

<L,tMarun!-jue^ La Martiûlque , que les indigènes appelaient Madaiiina , est

située an midi de la Dominique; elle a environ ao lieues de long

sur autant de large: sa surface, qui est de 1^7,2(35 hectare?, est

parsemée de montagnes escarpées, et très-élevées en quelques en-

droits. On donne à la pointe du Carbet mille toises de hauteur

à partir de sa base , qui est déjà à environ trois cents toises au des-

sus du niveau de la mer (i). Cette montagne est calcaire et ressem-

ble à un -cône aigu; elle est souvent couronnée de nuages, et les

eaux qui sillonnent ses flancs en rendent l'accès difficile. Le pal-

mier aziri qui croit sur cette montagne devient plus gros et plus

commun à mesure qu'on approche davantage de son sommet.

{i) Isère, Voyage
,
pag. 33 1. ^
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î^a Martinique est mieux arrosée et moins sujette aux oura- ProduofJons.

gans que la Guadeloupe, et l'on y trouve les mêmes productions.

Eile avait, ainsi que les autres lies, ses habitans indigènes, qu9

les Franç:i!s ont en partie massacrés ou obligés à leur céder la

place. Di venus maîtres de l'île, ces nouveaux habitans ont corn-

m'^oop à y cultiver le coton et le tabac, puis l'oriana et l'indigo.

Ce n'est qu'en i65o qu'on y fit des plantations de canne à sucre.

Mais la production dont ils retiraient le plus d'avantages était 1»

cacao, dont ils furent redevables à l'industrie d'un juif nommé
Benjamin d'Acosta. Pendant vingt-quatre ans son exemple ne fut

suivi de personne, ou seulement d'un très-petit nombre de colons

5

mais l'usage du chocolat étant devenu à la mode dans la métropole ^

la cuhure du cacao attira tous les soins des colons, et la consom-

mation était si considérable, qu'ils n'avaient pas assez de capi-

taux pour î'érablissemejît et l'entretien des fabriques de sucre.

Eîi 1718 la mauvaise saison fit périr tous les cacaotiers, ce qui

ploogea les habitans dans la désolation; mais ils furetJt ensuite

amplement dédommagés de cette perte par leur café qui est de-

venu si célèbre. En 1718 on envoya à l.ouis XIV un cafir3r de Cafe.

cette île , dont M.'' Jussieu a donné la description darîs les ac-

ftts de r Académie des sciences de Paris (î). Les Hollandais fu-

rent néanmoins les premiers qui songèrent à tirer parti de cet ar-

bie , dont ils firent des plantations au Surinam où ils en afaient

îr.njS|3orté de la graine de Batavia en 1718. A leur exemple les

Fraiîçais de la Martinique en ayant reçu un petit plant, qui leur

fur eiivoyé aux instatices de Chirac médecin dans cette île, v mul-

tiplièrent tellement les cafiers
,
qu'on ne tarda pas à en introduire

la culture à Saint-Domingue, à la Guadeloupe et autres îles adja-

centes. C'est ainsi qu'elle se propagea peu à peu en Amérique, au
grand avantage des coloîiies, et surtout de celle des Français qui y
ijïit consacré letirs soins (2).

(1) Jusùeu y Mém. de l'Acad. dés Sciences an lyaS.

(2) Nous observerons ici que le café de la Martinique et des autres
iîes de TAménque est inférieur en borné à celui du Levant. Le meilleur
café

,
selon M.r Gastigiioni , est .sans contredit celui de Moka , dont Us

grains sont jaunes et d'une odeur suave. On en distingue dans le pays de
trois qualités, dont la meilleure , appelée baurl

^ est réservée pour le Grand-
Seigneur, et les deux autres dites saki et salabl se vendent mélangées
dans le Levant et en Europe. Une autre çspôca de café plus petite cpe
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Le coton qui se cultive aussi avec succès dans presqoe toutes

les îles de VAmérkine, est une autre productioo qui a beaucoup

de prix à la Martioiqo». Cette production se tire <i'on arbre uoo-}-

mé par les Latins ^,ossïpiuin 3 et paries Grecs .xjy/ofï , lequel eèt de

plusieurs espèces, les unes qui sout vivaces et diu'ables, les au-

tres qui périssent tous les ans. La plus conimuae et sans contredit

la plus usitée est celle du coton appelé herbacée
,
qui est le gossipiam

herbaceum de Lionée. Cette espèce se troiive daos les îles de l'Ar-

chipel eî sur le corïtioent entre Jérusalem et Damas: 00 la cultive

aussi à M;i!te, en Sicile et en Espagne. Le cotonnier arboréscerit

gossipium arboreum de Lionée, vient en Egypte, en Arabie, dans.

l'Inde piopretnent dite , jusffue dans l'île des Gé'èbss ou de Ma-

cassar ;, où il devient un arbre de sept à Oi-ze pieds de h.iuteur. G;'-

(oi de Bjrbados et de Surinam présente souvent aussi l'aspect d'un

arbre. On en distingua encore plusieurs autres espèces, et eutr'ao-

tres le coton dit de Surinam, qui forme une laine d'ufi jaune foncé :

c'est peut-être le même que celai de la Chine, qui sert , dit-on 5 à

la fabrication du nankin.

Manière Oo sn.ït à-pco-près le même procédé pour la culture, la ré-

h coiun. celte et la prepatcstion du coton d arbre tant aux indes Urjenîales

et en Egypte
,
que daos l'Amérique méridionale et aux Antiiles.

Le cotonnier de cette espèce étant durable; , il donne une autre

récohe en mars, outre celle qui se fait ordinairement en septem-

bre ; mais le coton qui s'obtient de la première n'est pas d'une

fort bonne qoalifé aux Antilles , à cause des pluies fioquentes qui

le dptfTÎorer.î. Oins que!f|Oes-Dnes de ces îles on est en u-age 'le

couper Farbre par îe pied tous les deux ou trois ans, et l'on choi-

sit pour cela la saison pluvieuse, pour faciliter la pa.îsse des nou-

veaux jets. Après que le coton est recueilli on l'esposc petidant deux

ia précédente -, et d^un jaune Terdâtre , est le café que les caravanes de

la Mecque transportent au Caire, lequel est égal au premier en bonté,

et nue quelques uns croient même avoir plus de parfum et plus facile à

conserver. Celui de File Bourbon est blancliâtre , ovale et sans odeur
;

celui de Java un peu jaunâtre , et celui des îles d'Amérique de couleur

tirant sur le vert, et d'an goiit herbacé. Le café d'AraiDie étant beaucoup

pUis cher que celui d\^niérique, les marchands ont ia précaution frau-

duleuse de le méier avec celui-ci dans l'Arabie même, où il est introduit

furtivement : ce qui fait qu'il esc bien difficile de lavoir de parfaite

qualité.
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on trois jour» au soîeiï, ensuite on le passe au moulin pour en sé-

parer les semis. Ce naoulio , Toy. la planche 75, est composé de

deux cilindres cannelés , et rlisposés horizontalement , qui tournent

par le moyen de eordes attachées à une petite pièce de bois qu'ont

fait mouvoir avec le pied. L'ouvrier assis sur le devant de la ma-

chine présente le coton aux ci'.indres qui l'attirent par leur mou-

vement , et en détachent les semis, qui ne peuvent passer entra

les cannelures. Ces semis tombent aux pieds de l'ouvrier, en mémîj
' tems que le coton est reçu dans un sac placé de l'autre côté de

la même machine. Lorsqu'il est bien net, on le met dans de grande

sacs d'une toile forte, où on le comprime de la manière suivante.

Après avoir bien humecté le sac on le suspend à un arbre; ensuito

on y fait entrer un Nègre qui foule avec les pieds le coton à
mesure qu'on l'y jette, tandis qu'un autre Nègre contioue à humec-
ter le sac en dehors

, pour que le coton s'y attache et y soit mieux
comprimé. Quand ce sac est plein on le coud, en ayant soin de
laisser aux quatre coins des bouts assez longs pour pouvoir le prendre^

et le transporter où l'on veut. Les tems humides et pluvieux sont

nécessaires pour cette opération
, pourvu qn^elle se fasse à couvert.

Un ballot fait de celte manière peut contenir de 3oo à 82,0 livres

de coton.

Les semis dépouillés de leur îaine servent , aux Antilles, à hi

nourriture des bétes à cornes, qui aiment la qualité mucilaneugo
et l'odeur douce dé leur pépin: les hibiraos de Macassar en fonC

même un mets qu'ils trouvent délicieux. Ils mettent pour cela ces

pépins macérer deux ou trois jours dans l'eau tiède ^ j usqu'à ce
qu'ils commencent à crever , et après qu'ils sont dépouillés de
leur enveloppe ils les mangent en salade. Les Brasi liens les font

également macérer, et font avec la farine qu'ils en tirent l'espèc®

de bouillie qn*ils appellent mangauiv

.

Les plus beaux fils de coton sont ceux de Damas ^ appelés en
Français coton d'once, ceux de Jérusalem nommés bazas ^ et ceux
des Antilles.

La Martinique a des ports commodes et des baies, parmi les-

quelles on distingue particulièrement celle qu'on appelle Cul-de-
sac'Royal , sur lequel est bâti îe Fort-Royal ^ avec la ville du
même nom. INL'is son port, quoique bon et sûr ^ est moins grand que
celui de Poinie-à-Pître à la Guadeloupe. La ville de S.' Pierre

,
qui

a une rade , est la place la plus marchande de toutes les AntiU
Amcrifjiie IL partie. /;_

raies.
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P&puiatmu les (i). îsei't lui donne a^o8o maisons et So^ooo habitaos. La population

de cette lie a été évaluée à iio^oco personnes; mais le dénombre-
ment de i8ï5 îi'eri a présenté que 95,4i3, dont 9,206 Bîancs»

8,63o de couleur et 77,577 enclave.*. Nous allons donner un ex-

posé succinct des évènemens qui ont élevé la Martinique au degré

de splendeur où elle est parvenue.

Première Eo 1687, M/ d'Enaobuc, fameux colon Français, transporta

Maruwrjue. dc Sa i 51 t-Crisîophe
,
qui était alors sous la domination de la France ,

à la Martinique cent soldats pourvus de tout ce qui était néces-

saire pour y fonder une colonie. Il débarqua à la Basse-Terre
^

dont les insulaires , au rapport des Français , lui cédèrent toute cette

côte , et y bâtit le fort 5.' Pierre à l'embouchure d'une rivière du
même nom, que d'autres ont cependant désignée sous celui da

Royal- Anne. Les indigènes s'étant retirés à Capesterre , les nou-

veaux colons commencèrent à éprouver la qualité du sol par des

plantations de manioc, de pommes de terre, de coton, de tabaa

fit autres denrées, ex(3epté la canne à sucre, dont la culture n'était

pas encore bien connue aux Français. lis eurent des altercations

continuelles avec les indigènes, qui voulaient reprendre leurs ter-

res-, et ne leur fesaient point de quartier. Les indigènes appe-

lèrent à leur secours les Caribes des autres îles, qui vinrent dé-

barquer lous le fort au nombre de i5oo ; n)ais les Français en

ayant tué la moitié, le reste prit la fuite. Cette victoire assura

pendant quelque tems aux colons la jouissance paisilile de leurs

possessions. D'autres colons y étant venus de Saint-Christophe, augmen-

tèrent leurs forces : ce qui obligea les naturels à demander la paix.

L'île fut alors divisée en quartiers et en paroisses. Le Goiiver-

neur établit sa résidence «lans celle de S.^ Pierre où était le fort,

et donna aux Jésuites quelques-unes des meilleures maisons. Les co-

lons apprirent dans la suite à cultiver la casiue à sucre, et à cette

époque ils entretenaient 800 hommes sous les armes.

Troiiè^es Vers l'an 1(346 plusieurs refusèrent de payer les impots à la

^dc'imJ'Té's compognie des Indes Occidentales, dans la patente de laquelle la
^luqua 1700.

]^/[^j.{ipjqj^e était aussi comprise. Il y eut à ce sujet un souîéve-

înent dans File, qui ne fut appaisé que par la mort des princi-

paux séditieux. Les dérégîemens des Français excitèrent ensuite

parmi les Caribes une révohe générale
5
qui mit tout à feu et à

(i) On trouve à la pag. 26, tom. L^»" de VoKxvvsL^eàeLabatle plan

du fort de S/ Pierre ^ et à la pag, 68 celui de la ville et du Forl-Roj^ab
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sang. Da-Parqoet, le Gouverneur , assiégé lui-niérae dans sa demeure
était sur le point de périr, lorsqu'il fut sauvé par un détachement

de 3oo hommes ,
que des vaisseaux Hollandais envoyèrent, à la vue de

diverses parties de l'île qui étaient en feu ^ lequel mit les Carîbes

en fuite. Délivré de leurs mains le Gouverneur vole à leur pour-

suite, et force ceux qui échappent au massacre à se rf^fogier dans

les iles de la Dominique et de Saint-Vincent. Les Français de-

meurèrent ainsi maîtres de Capesterre ^ et enfin de toute l'île par

suite de la paix qu'ils conclurent avec les Caribes des environs. En
i65o le Roi permit à l'ancienne Compagnie des Indes Occidentaîes

de vendre à Du-Parquet la Martinique^ Sainte-Lucie etc.

Sous radministration de Du-Parqnet devenu propriétaire de ces

îles , les habitans de la Martinique fesaient le commerce avec les

Anglais, les Hollandais et autres Européens sans beaucoup d'avan-

tages pour la France; mais en î66/J Louis XIV retira cette ile des

mains des propriétaires pour la donner à une nouvelle Compagnie
des Indes Occidentales. L'année suivante , cette compagnie , réuni©

à celle de Cayenne, acheta toutes les iles Caribes Françaises et v
envoya des Gouverneurs, Ce changement de propriétaires n'en pro-

duisit aucun dans les affaires de la Marûnique ^ où continuèrent
comme auparavant les abus et le trafic illicite au grand détriment
du tréèor royal. Enfin le Roi de France ayant supprimé en 1674
cette nouvelle Compagnie, se mit en possession de toutes ces îl<*s.

Euvain Ruyter, Amiral Hollandais, attaqui ia Martinique; et non
moins vaines furent les tentatives des Anglais pour s'en emparer,
ijon cependant sans avoir été d'un grand préjudice pour la France .

par l'émigration qui s'ensuivit des principaux colons pour aller s'éta-

blir ailleurs. Labat
,
qui s'y trouvait à cette époque, attribue tou-

tes les calamités de l'ile à une frénésie épidémique
, qui fesuit

tomber en démence ceux qui en étaient atteints , et les portait sou-

vejit à se donner la tnort.

En 1700 , il y avait à la Martinique i,5oo Français , outre les es-

claves Nègres, et un grand nombre de Canbes reçus de nouveau dans
rîle pour y travailler en qualité d'esclaves, mais dispersés de manière
à ne pouvoir ourdir de nouvelles conspirations. Le ^19 octobre 1727 iî

y eut un tremblement de terre, dont les secousses se firent sentir du-
rant onze heures à des intervalles très-courts, et qui renversa le fort
S. Pierre ç il fit écrouler des églises, des couvens, des édifices publias
et plu= de f200 sucreries, sons les rnlne^^ desquelles ii périt beaucoup
de monde. Au boul de peu d'années l'Ile se reml.^ de ses pertes

Etat foi mant
en iro©
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et fleurit de nouveau , grâce à la faveur spéciale que lui accordait
la métropole , faveur qui allait jusqu'à faire passer par cette mêm©.
ile le sucre quelle tirait de la Guadeloupe. Lorsque les Anglais
s'emparèrent de la Martinique en 1761 , le gouverneur pouvait y le-

ver 10,000 Blancs propres à porter les armes, et plus de 40,000
Nègres ou esclaves, outre les compagnies ordinairus de troupes ré-

glées pour la garnison de plusieurs postes.

tSQUi'ernement. La Martinique, autrefois capitale de toutes les Antilles Fran-
çaises, était le lieu de la résidence du Gouverneur général, da
l'intendant, et du conseil souverain^ dont la juridiction s%endaiÉ
jusque sur les colonies de Saint-Domingue et de la Tortue. Ce conseil

était composé du Gouverneur général, de Tintendant, du gouver-

neur de ri le , d'un procureur général , d'un lieutenant du gouverneur
pour la couronne, et de douze conseillers. Il jugeait toutt^s les cau-^

fes portées à l'appel. Le Gouverneur général était une personne da
distinction, et il était payé, ainsi que l'intendant, et le lieutenant

du gouverneur j par le trésor de France. Les Gouverneurs de la

Martinique et de la Guadeloupe percevaient leur traitement en su-

cre.* il en était de même de tous les autres foctionnaires de l'ile

et il ne sortait du trésor royal que de très-petites sommes.

fuJniqÛe Avant les guerres de 1760 et 1756 la Martinique était la prîn-
dcpuis 1700. cipale île Française : on y voyait entassées toutes les marchandises

de l'Europe et des Indes: i5o bâtimeus étaient employés au com-
merce qui se fesait dans ses ports , et son commerce direct s'étendait

jusqu'à la Louisiane et au Canada, Mais la perte de ces colonies
,

et la prospérité toujours croissante de Sairit-Domingue , ont fait

déchoir la Martinique de cet état brillant, sans qu'elle ait cessé ce-

pendant d'occuper une pîace émînente parmi les colonies les plus

florissantes.

Cette île a vu naître dans son sein l'Impératrice qui s'asseyait

à côté de Napoléon sur le trône de France.

,.
lieds L'île de Sainte-Lucie, qui appartient auiourd'hnî à l'Anoîe-

terre, a huit lieues de longueur et quatre de largeur. Le sol en est

excellent 5 et les montagnes qui en occupent la partie orientale,

appelée Capesterre , semblent avoir été volcaniques. La soufrière

est le cratère ruiné d'un volcan éteint ^ près duquel s'élèvent deux
jointes semblables à deux obélisques verdoyans (i). L'air y egt

,^i) LeMond ) Voyage aux Antilles, toI, L pag. i3û, pi. I,
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extrêmement chauci et malsain ^ et il y a une quantité tle reptiles

venimeux (i). Les effets de la guerre y ont retardé la culture da

sucre et du coton. On y trouve aussi des bois de construction , et

sa population ne monte pas à plus de ao,ooo âmes.

liC Carénage^ au sud-ouest, est un bon port, qui peut con-

tenir treote-deux vaisseaux de ligne. Il faut un peu de vent pour

en sortir , mais les vaisseaux n'y peuvent entrer qu'on à un. Cet

endroit est un des plus dangereux pour la santé des Européens.

Sainte-Lucie fut pendant long-tems un sujet de querelle entre Cwtesiadms

l'Angleterre et la France, et il n'y a peut-être pas de lieu en 'posZs^^'d^

Amérique sur lequel on ait autant disputé pour décider de la prio-
'^''"'^^''^""**

rite du titre de possession
, qu'on ne l'a fait pour cette lie. Les

Anglais et les Français ont peut-être encore plus écrit qu'il n*ont

combattu pour cet objet. Ce qu'il y a de certain , c'est que dans
la convention stipulée entre les Anglais et les Français de Saint-

Christopbe en i6a6 , elle fut comprise dans les droits qui furenC
reconnus à Don Enabouc, La découverte de toutes les Antilles ap-

partient sans contredit à Colomb; et c'est à tort qu'il fut délivré aa
comte de Cumberîand un titre de la découverte de Saiote-Lucie,
attendu que dans l'investiture que Charles L^"" donna de cette île

ao comte de Carlile en i6i27 , il lui attribua l'honnenr d'avoir
découvert les Garibes : supposition purenaeut gratuite, qui a dé-
truit la validité de cette investiture. On sait bien en effet, qu^âvanC
i638 aucun de ces deux peuples n'avait d'établissement à Sainte^
Lucie , et qu'ils n'y allaient l'un et l'autre que pour y prendre des
bois de cmistruction , ou pour y ramasser des tortues qui y sont en
abondance.

Après avoir été ainsi alternativement possédée et abandonnée Sesuicisstmdes,

par les Anglais et les Français, il fut enfin convenu en 1773 entre
les cours de ces deux nations^ que Sainte-Lucie ainsi que Saint-
Vioceat et - la Dominique seraient évacués de part et d'autre
jusqu'à ce qu'on fut d'accord sur le droit de propriété. Il fut
ensuite prouvé que ces îles devaient appartenir aux Anglais. ,Geor.
ges I."^ donna en conséquence la propriété de Sainte-Lucie et de
Saint-Vincent

,
au Duc de Montaigu

, qui y envoya à grands frais ^
en qualité de gouverneur pour son compte, le capitaine Urin^
avec des troupes et des planteurs pour en prendre possession. Peu
de tems après ie Gouveroenr des îles Fraiicaiâes alla en chasser

(i) V. Cassan, Mémoire sur ie climat dçg Antilles
,j Ql Berùin, , To*

pographie médicale des llês,
'
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ces nouveaux habitans; mais les Anglais y retournèrent Li^nfét-

et y entreprirent un commerce de contrebanJe avec la Marti-
nique. De nouveaux débats s'étant éievés entre les deux cours

,

2! fut encore convenu que chacune d'elles rappelerait ses colons.
Mais les Anglais n*en continuèrent pas moins la contrebande, qui
leur procurait trop d'avantages pour y renoncer ; c'est pounjuoi ils

finirent par y arborer leur pavillon en 1740, laissant les Franêais
libres d'en faire autant

, puisque chacun prétendait y maioten ir

ses droits. A îa guerre qui suivit de près, les Français y envoyèrent
«ne forte garnison, et l'Angleterre ne chercha point à les y in-

quiéter. Il ne fut pas fait mention de cette île dans le traité à'km
la Chapelle; mais bientôt après les Anglais demandèrent qu'elle

fut évacuée. Soit faiblesse ou modération , le gouvernement Frar^çais

y consentit
5 et se borna à déclarer qu'il n'entendait pas pour cela

renoncer à ses raisons. Il fut nommé ensuite des commissaires pour
examiner les prétentions des deux puissances , et la paix de 1763
assura enfin le domaine de Sainte-Lucie à la France.

Toutes ces vicissitudes devaient nécessairement être d'un grand
obstacle à la prospérité de cette colonie. Ce ne fut qu'après 1763
que le ministère de France chercha à y encourager l'agriculture;

mais les moyens qu'il y fit passer en hommes et en argent furent

perdus , et il y périt en peu de tems près de huit cent personnes

qu'il y avait envoyées. Plusieurs colons de la Grenade, de S. Vin-

cent et de la Martinique allèrent ensîiite s'y établir; et en 1772
on y comptait déjà a,oi8 Blancs, 663 Nègres libres, et ii2,995

esclaves. Cette lie rapportait plus de quatre millions en sucre, en co-

ton , en café et en cacao; et l'industrie y fesait eo tout des progrès

rapides j lorsqu'on vertu de nouvelles conventions elle fut encore

abandonnée aux Anglais.

L'île de Saint-Vincent au midi de Sainte-Lucie a environ six

lieues de long et quatre de large, et est extrêmement fertile. Son

sol est un terreau noirâtre ^ qui repose sur une terre glaise propre à

la culture de la canne à sucre et de l'indigo qui y prospère au

suprême degré. La côte orientale est peuplée d'une race mélangée

deZ*mbos descendans de Ciribes et de Nègres, qui se sont enfuis

de la Barbade et autres îles, et qu'on appelle Garibes-Noirs (i).

Voici en peu de mots l'crigioe de cette race.

(1) Gohhmith
^ a Grammar of bridsh geograpîiy , pag. i58. Lon-



Les Gàriîjes , comme nous Tavonà observé plus haut, avaient été Cantia-mm.

relégués à Saint-Vincent et à la Dominique. Au commencement

du dernier siècle il n'y en avait pas moins de huit à neuf mille

à Saint-Viocent ; mais ils ont vu se multiplier insensiblement à

côté d'eus la race des Nègres, qui venaient particulièrement de

la Barbade y chercher un asile. Les Caribes reconduisaient autre-

fois ces Nègres à leurs maîtres, au moins quand ils étaient en paix

avec les Anglais des îles, ou bien ils les vendaient aux colons. Le

prix qu'ils attachent à leur liberté leur fit sentir enfin d'injustice

qu'il y avait de leur part à attenter à celle des Nègres. Mais C6

sentiment générenx leur a coùié cher: car les Nègres les ont obligea

à partager le territoire avec eux , et ils sont déjà maîtres d'une

.grande partie de l'ile. Ce n'est pas tout: les Nègres enlèvetit sou-

vent aux premiers leurs femmes et leurs filles; et comme ils sont

plus courageux et plus robustes qu'eux , loin de vouloir les leur ren-

dre ou de pouvoir y être contraints ^ ils les menacent au contraire

de les chasser tout-à-fait de l'Ile. Après s'être plaints arnèremtnt

de, l'ingratitude des Nègres, les Caribes se sont adressés aux Fran-

çais et aux Anglais pour être délivrés de ces tyrans odieux. Il s'en

fallut peu que le chevalier de Feuquières , Gouverneur des îles

Françaises, ne leur rendît ce service en 1716: le moyen qu'il vou-

lait employer pour cela était de vendre aux Espagnols les Nègres

qu'il aurait fait prisonniers dans leur île, où il envoya à cet efFeî:

5oo hommes, que les Caribes devaient soutenir en opérant une di-

version. M^îs ces Indiens restèrent spectateurs indolens de cette

tentative : les Nègres se retirèrent dans les montagnes , et en sor-

taient la nuit pour attaquer les Français, dont plusieurs furent tués

par eux. Quatre ans après, les Anglais voulant faire la coîiquéte de

Saint-Vincent, cherchèrent à profiter de la mauvaise humeur des

Nègres , et à les gagner par de bonnes manières. Le Duc de M'on-

taigu s'était fait donner l'investiture des îles de Sainte-Lucie

,

de Saint-Vincent et de la Dominique; il envoya sur les lieux une

force militaire suffisante , avec un bon officier qui commença à

entamer des négociations avec les Caribes et avec les Nègres ^ pour

les engager les uns et les autres , moyennant des conditions avanta-

geuses , à reconnaître le Duc pour maître de l'île. Mais ni les Nè-
gres ni les Caribes ne purent jamais imaginer comment un Roi
d'Enrope pouvait avoir donné sur eux à nn autre une autorité qu'il

îi'avaiî pas: les premiers surtout disaient qu'ils avaient un traité
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avec les Français , ou qu'ils étaient sous leur protection , et que
si l'on avait le projet d'attenter à leur liberté , ils sauraient la dé-
fendre au péril de leur vie.

Les Français s'étaient établis à Siitit-Vincent ^ où ils cnltivaîent

avec succès des légumes, du maïs, et du tabac, qu'ils allaient fen-
dre à la Martinique. Ils y étaient au nombre de huit cent, eÊ

avaient trois mille Nègres, lorsque le traité de paix de 1768 fie

passer cette île sous la domination de TAo^^leterre. La nouvelle de
cette disgrâce leur fut extrêmement sensible, mais beaucoup moins

encore que celle d'une déclaration du gouvernement Anglais, por-
tant que ce gouvernement n'ayant aucun traité avec eux ni avec les

Caribes , il confisquait à son profit toutes les terres de Tiie , sans eu
excepter celles que ces laborieux colons avaient défrichées à la sueur

de leur front, et qu'à défaut de payement il en seraient iminéJiate-

ment expropriés. Ils crièrent à l'iniquité , mais envain : les chefs

qu'on avait envoyés pour régir la colonie n'osèrent point suspendre

l'exécution d'ordres aussi positifs ; et le Parlement de la Grande
Bretagne, que l'égoïsme a fait tant de fois dévier du sentier de

l'honneur, de la justice et de l'humanité, a encore donné au monde
l'exemple de cette spoliation barbare. Cette mesure ralentit l'ardeur

des colons, qui avaient élevé leurs établissemens à un état aussi

florissant. Les Français, si maltraités par leur nouveau Souverain,

passèrent pour la plupart dans d'autres lies, et un grand nombre
alla s'établir à Sainte-Lucie, qui commençait déjà à se peu-
pler. x\-vant que l'ile Saint-Vincent appartint aux Anglais, elle

donnait trois raillions de livres de café, et elle en aurait produit

encore bien davantage, s'ils n'avaient tourné toute leur industrie à

la culture du sacre. Le sol de cette lie était également favorable

à celle de l'oriana et du cacao: le coton ne paraissait pas devoir

y prospérer. Les Anglais étaient à peine établis à Saint-Vincent

,

qu'ils s'aperçurent d'avoir choisi la partie de l'île la moins propre

à leurs vues; ils cherchèrent donc à s'étendre dans les plaines, où

les Caribes, qui y avaient fixé leur demeure, leur disputèrent le

terrein à main armée. Depuis lors ces nouveaux maîtres ont tou-

jours eu à combattre entre ces deux ennemis intérieurs , les Caribes

et les Nègres. Les Caribes seront peut-être les premiers à périr:

ce qui est parfaitemeiit conforme à ce que comporte la chaîne des

évènemcns eu Amérique; mais il n'est pas hors des probabilités hu-

maines, que loi uu tard les Nègres n'aient à les venger.
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£0 géiîTemement de Saint-Vincent comprend les petites Iles

clé B'^qtiîa 5 de la Petite-Martinique et antres, dont fyuf^lques-nnes

«ont habitées par un petit nombre de familles peu aisées. Le chef-

lien s'appelle Kingston: la population est de ^3,493 personnes, dont

les onze donzièmes sont esclaves (i).

Les petites îles appelées les Grenadilles sont sur la même ligne,

et la principale s'appelle Cariacn. Elle* sont unies par des bancs de

roches caloiîires composés de polypes, qui, d'après la description

qu'en a faite un naturaliste instruit , semblent être exactement les

mêmes que les bancs de corail de la mer du su«l (a).

Cette chaîne d'îles est terminée par la Grenade, petite île La Grenade.

fertile appartenant à l'Angleterre et située au midi de Saint-Vin-

cent, qui s'étend du nord au sud en forme de croissant, et a envi-

ron 9 lieues de long sur cinq de large. Le P. Ou-ïertre assure qu'elle

est deux fois plus grande que Saint-Viacent , et qu'elle a environ

2j\ lieues de circonférence ; mais le P. Labat prétend que ceux
qui en ont fait le tour, lui donnent tout an plus fia lieues dans ce

sens. Selon ces deux religieux cette île jouit d'un air excellent ^ et

îe sol CD est Si fertile, q4ie tous les arbres indistinctement y viennent

plus gros, plus droits et plus élevés que dans les lies voisines, à la

réserve du cocotier, qui y est plus petit. Le latanier est l'arbitr

îe plus remarquable de cette iîe : son fut est élevé , et au lieu de
branches il porte des feuilles de la grandeur d'un éventail

, qui sor-

tent en toulîe^ d'une lojigue tige, et servent pour couvrir les mai-
sons. Il y a dans l'île quelques salines, et une quantité d'annadil-
îos ^ dont la chair est aussi bonne que celle du mouton, et fait la

principale nourriture des habitans, qui ont en outre beaucoup de
tortmes et de lamentins. Le sol y est très-propre à la culture du
sucre, du café, du tabac, et de l'indigo, et est arrosé par un grand
nombre de ruisseaux provenant d'un lac qui se trouve au sommet
d'une h.aute montagne située au milieu de l'ile , qu'ils fertilisent

eti même tems qu'ils l'embellissent. Elle offre plusieurs baies et des
ports, dont quelques-uns sont susceptibles d'être bien fortifiés; elle

a en outre l'avantage de n'être pas snjette aux ourat^ans.

Les Français Garibes, qui rhdbitèrent les premiers, furent Iv- les Françah

vîtes par sa fertilité et son abondance en gibier et en poisson à s'y àia"o!^laé

Situation ,

éten-lni eio...

ProducilotiS

(i) Recensement officiai de i8i5.

(2) Leblond , Voyage aux Antilles, L, pag ayS.

Amérique. Il, partie^
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fixer. En i636 et 1645, les Fraçais tentèrent mais envain cîe s'y

établir. L'hoooear d'un établissement à la Grenade, dit le P. La-
bat , était réservé à M.'' Da-Parquet propriétaire et Gouverneur de îa

Martinique, qui IVotreprit à ses Frai?. I! arrivii dans cette lie eo

l65o i et y fut reça avec les plus grandes démonstrations de joie

par Gajeruan chef des Caribes; ii acheta l'île de ces sauvages j qui

ce réservèrent néanmoins la propriété des habitations, et la leur

paya eo eau de vie et en marchandises de diverse? sortes : exemple

ricissuuàes, ^^^ justice qui depuis n'a été suivi que par Penn, Mais quand les

Indiens virent que les Fratïçais entendaient, par cette acquisi-

tion,, être devenus aussi les maîtres des habitans, ils se mirent à

massacrer tous ceux qu'ils trouvaient dispersés. Trois cents hommes ^

î)ieri arniés , envoyés de la Martinique ^ décidèrent du droit, après

svoîr tué un grand nombre des Caribes, et mis les autres en fuite,

îl s'éleva ensuite entre les colons des dissensions qui retardèrent la

prospérité de rétablissement, ju!?qo^à l'arrivée de Vairainier , hom-

me sage et prudent, qui y fut envoyé en qualité de Gouverneur

,

lequel calma les esprits, et les ramena aux soins de l'agriculture
^

qui n'auraient jamais dû être abandonnés. Outre sa fertilité en co-

mestibles, cette île produisait encore de l'excellent tabac, qui

se vendait trois fois plus cher que celui des autres îles. En lôS^

Du- Parquet^ vendit la Grenade pour quatre-vingt raille francs au

comte de CerilJac, qui envoya en prendre possession un officier,

clont les manières étaiejit si dures ^ que îa plupart des colons aban-

donnèrent l'île pour aller s'établira la Martinique. Loin de profiter

de cette leçon, il mit encore plus d'apretédans sa conduite envers ceux

qui y étaient restés, de sorte que pour se soustraire à sa tyrannie ils

sévirent obligés de le pendre. Cerillac n'ayant pu tirer aucun parti

de cet établissement le vendit à la Compagnie qui s'était formée

en 1664, laquelle le rendit au Roi dix ans après. Les choses y

étaient dans un tel désordre, qu'au commencement du siècle der-

nier , cette île n'avait encore fait aucun pas vers l'étal de prospé-

rité auquel la fertilité de son sol et l'aménité de sou climat rap-

pellent. Cependant l'industrie avait commencé à y faire quelques

progrès vers la moitié du même siècle : on y comptait alors i,ii6ji

Blancs, 176 Nègres libres, et 11,991 esclaves. Tout y promettait

tm beureux avenir, lorsque le desir impatient de se procurer des

avantages qu'il faut attendre du tems, fit abattre une quantité d©

Jdoîs, dout i'eiict fat d'occasionner des fièvres opiniâtres et des hy-
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^ropUîes 5 qui pendant trente ans affligèrent ses habîtans. La paix

de 1765 fit passer la Grenade sous la domination des Anglais, qui ^ fmc pas<ie srm$.

au lieu des grands avantages qu'ils en espéraient, n*y firent que des tL/^^T/^î^!

pertes considérables. Le nombre prodigieux des individus de cette

nation qui s'y rendirent y fît monter le prix des habitations à des

sommes exorbitantes. On laissa partir les anciens habitans qui étaient

babitués au climat, el la besoin de les remplacer occasionna des

frais énormes. Les Nègres , qu'on voulut faire changer de genre do

vie le révoltèrent: il fallut envoyer djes troupes contr'eus et ver-

ser du sang. Les soupçons et la terreur régnèrent partout ; et mal-

gré les capitaux immenses que les Anglais versèrent dans cette ile ,

malgré Taugmentation considérable qu'ils y lîrent dans le nombre
des esclaves , ils n'avaient encore pu, jusques dan« les dernières

années du siècle passé, porter la quantité de ses productions au

delà du triple de ce quelle en donnait sous Tadrainistration des

Français, toute mauvaise quelle était. En 1788, la population de

la Grenade se composait de 1,000 Blancs, 1,218 Mulâtres, 38.926
Nègres: ce qui fesait en tout 26^,144 personnes. Les dernières re-

lations (i) la font monter à 81,27^ habitans, dont 29,3^1 sont esx

ciaves (2).

Ici finit la chaîne des Antilles proprement dites. La Barbade,

Tabago et la Trinité, qui appartieonent toutes les trois à VAq-
gleterre, forment une chaîne particulière.

La Barhade, qui est la plus occidentale des Antilles, est si- J^u Barhade.

tuée sons le 62.^ degré a' de longitude occidentale, et sous le rS.""

degré 5' de latitude septentrionale; elle a sept lieues de lono- eg

cinq de large. Lorsque les Anglais y débarquèrent la première fois en

1625 (3), ils la trouvèrent absolument déserie , et sans avoir l'appa-

leuce d'avoir éié jamais habitée même par les Indiens les ulm
sauvages. On n'y trouva aucune espèce d'animal, et elle n'offrait ni

fruits, ni herbages, ni racines propres à la nourriture de l'homme;
mais comme le climat en paraissait bon et ie sol fertile, quelques

(i) Recensement officiel de i8i5.

(2) Labat noas a donné à la pag. 140 du II « tom. de son ouvrage

le plan da fort , du port et àa bourg de la Grenade.

(5) Il en est qui prétendent que les Portugais ont été les premiers

à y aborder , et l'on assure que son nom , qui a éié ensuite corrompu

lui est venu des Porrugais , qui' ont voulu l'appeler i?^r^<2^/e
^ parce quells

était couverte de bois très-épais.
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gentilshommes Anglais de peu do fortune tentèrent de s'y établiÊ

pour s'en faire une. lU ne trouvèrent cependant pas ppu de diffi-

cultés à couper les bois épais et presqu'impénétrables dont elU
était couverte ; mais à force de travail et de patience ils parvinrent

à y faire assez de défricheraens pour en tirer de quoi pourvoir à

leur subsistance. Cette nouvelle colonie ne commen<-ja à prendre une
forme on peu régulière, que i >r5 de l'investiture qui en fut fdite

au comte de Curlisle, un des favoris de Charles I.^'^ L'aménité du
climat et la sagesse du système qu'on adopta pour la distribution det
Ferres y attirèrent un bon nombre d'habitans. Aucune colonie des

Antiies ne fleurit aussi rapidement qne la Bjrbade: car dès l'aa

i65o, on y compsait , si toutefois il n'y a pas exagération, 5o,ooo
Blancs , et un nombre encore beancoop plus considérable de Nè'^rea

et d'esclaves Indiens. On commença par la cnltare du tabac, apîès

laquelle on y introduisit celle de i'îndîgo qoi y prospéra
, puit

celfe du sucre qui y réussit mieux que partout ailleurs. Les dis-

cordes civiles de l'Angleterre, qui était alors au pouvoir de Crom-
wel 5 lui procurèrent un accroissement de population; et le mouve-

ment des affaires y fut si considérable, que plusieurs colons s'f

firent en peu de tems une fortune de dix mille livres sterling de

rente. Il ne faut donc pas s'étonner si l'on y l>âfit des forts, et

''capiiai^"' surtout là belic ville de Brin-ge-Town où réside le Gouvernem-^ et

qui est le port des Antilles le plus voisin du cOfitirsent. Ces fortu-

nes rapides étaient le fruit du travail d'ouvriers qu'on avait fait

venir d'Angleterre , de Nègres tirés de la côte d'Afrique, et de

Caribes qui avaient été enlevés sur le continent d'Américjue ou dans

les lies. Les Anglais les traitaient avec une extîéme dmeîé , eî otit

avoué eux-mêmes qu'ils étaient tellement en horreur à ces niilheu-

reux esclaves, que la force seule pouvait les contraindre à les servir.

Aussi les Nègres j qui étaient plus nombreux que_ leurs maîires , ten-

tèrent-ils plusieurs fois de se révolter; et de leur côté les Ciribea

massacraient, autant qu'ils le pouvaient^ tous les Anglais
, qui vou-

paient les faire esclaves (i).

•(i) La justice exige qu« nous publions l'infamie dont les Anglais se

ge sont couverts aux lies , indépendamment de l'usage barbare ou ils

étaient d'aller à la chasse des hommes comme à celle des béies sauvages.

Une troupe d'Anglais étant allée sur le continent pour y enlever des

liommts -e§t surpiise par les indigènes, qui tombent sur les raviâseais , eu
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"te commerce de la Barbade, qui avait pris beaucoup d'éten-

âne , souffrit à dîvar^es époques plus d'échecs que celui d'aucun©

autre colonie Anglaise. Cependant malgré ses pertes, malgré les dom-

mages considérables que lui ont fait éprouver les révoltes réitérées

des Nègres , et surtout le fameux ouVagan qui la dévasta entière-

tïient eu 1780, la Barbade est encore un des plus riches établis-

semens qu'ait l'Angleterre.

Le sol de cette lie offre on aspect riant et enchanteur; il est

parsemé de collines d'une pente douce , où l'œil se promené avec

délices sur des plantatioos de cannes à sucre d'un beau vert ^ sur des

bois d'orangers et de citronniers dont les fleurs et les fruits exlia-

letît une odeur embaumée, sur des forêts de palmiers j, de tamarins 5,

de bananiers, de cocotiers et autres arbres aussi utiles qu'agréables,

et enfin sur une m^uUitude d'habitations dispersées au loin dans la

campagne.

L'Ile 4« Tabago au nord-est de celle de la Trinité, est située Ue de Taiagoi

sous le II.* degré 36' de latitude septentrionale , et sous le 5c).® 10^

de longitude occidentale , et a environ Sii milles de longueur sur la

de largeur (i). Son sol est composé de montagnes schisteuse?! sans

aucune apparence de roche granitique, et \^embîe être une conti-

rjuation des chiines de Cumaria sur le continent de l'Amérique

méridionale (a). Cette chaîne diffère entièrement de celle des An-
tilles. La position de Tabago en face du détroit qui sépare les An-
tilles de l'Amérique, lui donne une grande importance en tems d@

guerre. Son sol riche et encore intact est très-propre à la culture

du sucre 5 et plus encore à celle du coton: les figues et les goyaves

tuent une partie , et mettent l'autre en fuite. Un dé ces derniers s'enfuyant

dans les bois pour se soustraire à ceux qui le poursuivaient, trouve une

j eune Indienne nommée Jaric
,
qui ^ touchée de compassion , le met en lieu

de sùrelë , pourvoit à ses besoins pendant plusieurs jours
,

p,ui§ l'accompa-

gne au bord de la mer pour le faire évader. Arrivée à l'endroit où raouil.

lait le vaisseau de ceux qui étaient Tenus avec lui à la chasse des Indiens,

«elle confie son amour et sa personne à celui qui lui doit la vie. Qui croi-

rait que la première chose que fit cet Anglais, à peine arrivé à la Bar-
bade , fut de vendre comme esclave cette malheureuse Indienne ? Le
nom de Jaric doit-être consigné dans l'histoire, pour que la mémoire de
oe monstre soit vouée à un éternel opprobre.

(i) V. Gaz etier Américain. Art. Tobago ou Tahago.

(2) Dauxion Lavu^'sse , Voyage à la Trinidad , I.
,
pag. 46 etc.,
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y sont exquis 5 «t tous les autres fruits du tropique y réusèissent à
merveille. On assure que le cannelier et le véritable arbre qui donne
la muscade se trouvent dans cette île; mais il est encore plus cer-

tain qu'elle produit celui d'où l'on tire îe copal , et qu'il y croît

cinq espèces de poivriers. Elle renferme des baies et des ports
,

surtout sur ses cotes septentrionales et occidentales. Suivant les der-

nières relations, sa population est de 18,000 personnes ^ dont 1 les

six septièmes sont des Nègres. /
jie de la L'île de Trinidad ou de la Trinité , située sous le 63.® degré

20' de longitude occidentale 5 et sous le ro' de latitude septeotrio-

Siiuaihm , nale, se trouve entre Trie de Taba«o et le continent de TAméri-
éte/idue etc. ^ ,

-
,

,

, , .n i ^ -

que Jispagnole, dont elle est séparée parle goUe de Pana ^ et par

les deux détroits apîXîlés l'un la gueule du Dragon, et l'autre la

gueule du Serpent. Elle a environ trente lieues de longueur du sud-

ouest au nord-est, et dix-neuf de largeur. On l'avait crue rnaU

saine; mais Raynal 85 le premier, réfuté cette erreur. Son sol est

montueux vers le nord , et ue présente plus vers le centre et au

midi que des coîiines et des plaines. Le palmier et le cocotier y
croissent sans culture, et Ton y recueille du sucre , du café, du

Bon tabac, de l'indigo, du gingembre, de l'anis, de beaux fruits ,

des citrons 5 des oranges, du maïs, du coton et du bois de cèdre.

Parmi beaucoup d'autres curiosités naturelles on y trouve un lac ,

^jbae àe hiiume OU plutôt uu grand étaog de bitume asphalte. Ce lac change sou*
m^^j a.ie.

^^^^ d'emplaccment : ses bords et les petites îles qu'il présente

quelquefois y sont englouties d'an jour à l'autre.

La cour de Madrid a ouvert la Trinité à tous ceux qui vou-

laient s'y établir , ce qui a engagé beaucoup de Français de la

Grenade à aller s'y fixer. Cette cour, par la paix de 1800 entre la

France et l'Angleterre, a obtenu la cession de cette île importante

par sa fertilité, par sou étendue, et plus encore par sa position,

qui domine TOréncque et la fameuse gueule du Dragon.

FMeîsiporis. Saiot-Josepli d'Oruna , ville principale, est au nord-ouest, et

près éii là le port d'Espagne, qui est ,la plage la plus fréquentée

fie l'île (i). Son meilleur port est celui de Chagacamus : la popu-

lation de rile est évaluée à i^SjOOO habi«ans (2.).

(i) Bovrgomg , Tableau de l'Espagne, seconde édition, tom. II.

(2) Mac Cidlum donne 28,000 pour i8o4 , Dauxion , 5i,ooo pour

\%Q'] y et GolchmUh ^ 26.000 pour 16x6.
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La Triùîdàd , vu son étendue et radmirable f^^rtllîté de son

sol ,
pourrait fournir autant de sucrô qu'en donnent toutes les îles

du Veat ensemble, et l'on en exporte déjà 12,000 oxhofls. Tabago

promet encore plus. Ces deux îles .ont le précieux avantage de sa

trouver hors de la périférie ordinaire des ouragans j et de présen-

ter par conséquent un mouillage, où les flottes ne sont point ex-

posées à ces terribles coups de vent, qui les brisent souvent dans

les ports raêmes des lies situées plus au nord (i).

Nous avons déjà parlé de l'iie Marguerite, qui dépendait du

Capitanat général de Caracas; il ne nous reste doue à décrire en-

tre les îles situées sur la côte Espagnole du continent que les trois

possédées par la Hollande.

Curaçao (2), qui en est la plus importante , se trouve dans cette

chaîne d'îles qui entourent le continent d'Amérique , et dont la

Marguerite et Cubaga font partie; elle a dix lieues de long et trois

de large: son aridité et le besoin qu'elle a des pluies pour avoir

tin peu d'eau semblaient l'avoir condaunée à une perpétuelle sté-

rilité, ïl n'y a qu'un seul puits, dont l'eau se vend au poids d&

l'or. L'industrie Hollandaise est néanmoins parvenue à faire pro-

duire à ce sol léger et pierreux du tabac et du sucre en quantité.

Il Y a aussi des salines qui donnent un revenu encore plus consi-

dérable; mais c'est au commerce de contrebande que cette île est

redevable de son état florissant.

Ce commerce se fait de deux manières. Les magasins de Cu-

raçao sont toi/jours bien pourvus de marchandises de l'Europe et

des Iodes Orientales. On y trouve en quantité des toiles, des étof-

fes, des dentelles, des eaux de vie, et enfin toutes les denrées qui

n'ont pu éîre vendues dans les autres placés j et que les Espagnols

surtout viennent y chercher. ïls y achètent aussi beaucoup de Nè-
gres, et tout s'y paye en lingots d'or ou d'argent, ou en cacao, en

vanille, en quinquina et en cochenille. Les Hollandais y vendent

en outre une énorme quantité de munitions de guerre.

En tems de paix les vaisseaux de Curaçao portent toujours de

ces objets sur les vastes côtes de l'Amérique Espagnole, sans qu'il

loit possible aux gardes d'empêcher ce commerce illicite. L'or et

Tlef

sous la uetiii.

CuraCa^i

Commerce

(1) Edxvarâ Young, West-lndia commonplace-book.

(2) Curacas ^ Curassow , et selan Darnpier
,

Querisao. Gazetîer

Américain.
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la force sonf les moyens que les Hollandais emploierif , suivant \eê

circonstaTices, contre la fidélité des douaniers Espagnols,

Viilemstadt, capitale de l'He, est une des plus belles villes des
Iodes Occidentales. Les édifices publics y ont plus de m spriificeoce ^

et les rues plus de propreté : la distribution des apppartemeas f
est plus commode , et les magasins y sont plus grands qu'en aucun
autre lieu. Le port de Curaçao, qui est défendu par le fort d'Ams-
terdam, est spacieux et sur, mais l'entrée en est étroite. La po-

pulation de l'île se composait en i8[5 de ii,78f Blancs, 3,161
personnes de couleur libres, i,87i2 Nègres libres, 690 esclaves de
couleur, et 5,336 esclaves Noirs. Total 1^,840 individus.

Bonaix et Aruba
,
qui sont deux petites îles voisines 5 ne ser-

vent qu'à y élever du bétail.

Nous terminerons cette description des Antilles par les obser-

vations judicieuses de 'Vîalte-Brun. L'Archipel crue nous venons de
parcourir (i), est un des principaux théâtres de l'industrie et du
commerce des Européens. Les richesses que la Hollande, la France
et l'Angleterre eo ont retirées , ont contribué à la prospérité des

métropoles plus que. tout l'or, l'argent et les diamans du continent

d'z\mérique. L'Angleterre est la seule qui coirHnue à en retirer des

jccrr,isserne.nt' svatitages immenses. Si Ton considère toutes le- ilas Britanniques dans

les Indes Occidentales, on trouve que le nombre des Blancs s'y est

élevé de 49^7^^ q^»'iî était à 58^955; celui des Mulâtres ou personnes

de couleur, de 10,569 à a 1,967 , et celui des esclaves, de 465,376 à

5a4,ao5. Ainsi la popalation Mulâtre s'y est généralement augmentée

du double, soit par an effet nature! de la propagation , soit par l'arrivée

des réfugiés de Saint-Domingue. En 1788 , on y a importé 34,49$
esclaves, et il en a été exporté ii,o58. En i8o3, le nombre des

premiers n'y fut que de 19,960, et celui des seconds de S^aSa. Les
ètablissemens de la Grande-Bretagne foui^nissaient aux colonies étran-

gères environ 4<^îCC)0 esclaves par an.

Les droits imposés sor îe sucre ont rendu au gouvernement,,

savoir ;

En 1778 5 à raison de 6 schel. et 6 penc
,

^GQ.^g^'j livres sterl.

1787 ...... la . , . . . 4 . . . 954,364

'1804 ...... 37 .... . o . . . 3,4^^^,669

La valeur du sucre importé en Angleterre monte annuelle-

ment à 7,063,365 livres sterlir^g. On fabrique dans les lies Britan-

de pnpiilittion.

Droits.

^XiiOriuClon.

.(î) Piécis de la Géograpliie Universelle , tom. V. pag. 766 ete.
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nlqiîes envïrorï 120,000 puncheons de ilmra
,
qui entrent dans la

coosommarioo de la manière suivante :

Etat3-Uois d'Amérique 3-,000

Colonies Anglaises de l'Aaif^rique septentrionale 6a5o
Vaisseaux qui voat aux Antilles lo^ooc

Garnisons et iiabitans des îles 3o 760

Royaumes Uiîis de la Grande-Bretagne 36.;,ooo

L3 Grande-Bretagne a retiré des Antilles :

En J793 9,164,893 livres de coton.

1804 • ao,539,870.

Toutes ces richesses ont coûté cher à l'huma ni té et à la morale ^t^n^

publique, car elles ont été achetées au prix du sang et des lar-

mes de plusieurs centaines de milliers d'honsmes, réduits à un éîat

contraire aux principes du droit naturel et à ceux de îa religion

Chrétienne. Malgré le caractère sensible, humain et bon des colons,

malgré les régfcmens sages établis par ies assemblées coloniales pour

mettre un frein aux caprices, et à la tyrannie des maîtres , la con-

dition des Nègres esclaves ne laisse pas que d'être déplorable. Cette

douloureuse vérité est démontrée à l'évidence par l'excessive mor-

talité de cette race dliorames : mortalité qui ne peut être l'effet

du climat , puisque dans leur pays natal ils résistesft au même de-

gré de chaleor accompagnée d*humldité. Les soins intéressés qu'ont

pris le» colons pour avoir des Nègres Créoles n'ont eu qu'un suc-

cès très-médiocre. Les déplaisirs ,. les soulFiUices et les tourmens de
toutes sortes auxquels les Nègres esclaves sont exposés abrègent tel-

lement leur existence, qu'au lieu de multiplier selon les lois de la

pâture, on est obligé dans plusieurs colonies d'es) importer d^au-

tres tous les ans ^ pour remplacer ceux qui ont succombé au mal-
heur de leur condition. A la Martioiquô ^ il n'y eut en 1810 sur

77,5oo esclaves, que 1^2.00 nais aoces , ce qui en donne une sur

66 individus. On accuse les Nègres d'êire cbâîioés , durs et in-

traitables : on prétend que pour en tirer quelque chose il faut les

conduire avec une perge de fer. Sans doute il en est d'insensibles

aux bons traiteraens , et qui ne méditent que des projets de ré-

volte et de trahison; ce sont ceux qui, en Afrique, étaient mé-
decins, prêtres ou magiciens; mais à l'exception de ce petit nom-
hre , les Nègres sont, il est vrai ^ des êtres grossiers, mais dociles

et bons j et ne méritent pas qu'on les traite comme des bêtes
de somme , ainsi que le font quelques-uns de burs maîtres et

Jrnànçus H. parité. Ôy



S46 Costume des ît a $ 1 1 a jsr s

de leurs inspecteurs, qui sont eux-rnémes la lie des nations anx-
quelles ils appartiennent. Il faut avouer cependant que le climaC
ardent des régions soos Téquateiir où vient la canne à sucre , ne
comporte que des cultivateurs Nègres; d'où il suit que cette racô

d'hommes est nécessaire aux colonies.

Pour élever ces établissemens à i'état de prospérité dont ils son€

susceptibles, il faut avant tout y augnfienter la propagation des Nè-
gres, et par conséquent y établir une police sévère, pour réprimer

les excès auxquels les inspecteurs et les maîtres ne se laissent que

trop souvent entraîner par l'habitude cle l'exercice d'un pouvoir

tyrannique. Après avoir mis à Pabri de leurs violences la vie et la

santé des malheureux esclaves, il conviendra de leur accorder quel-

ques portions de terrein, dont la propriété puisse les affectionner

à un pays qu'ils arrosent de leurs sueurs. Rendre le lien conjugal plus

stable et plus sacré parmi eux ,
pourvoir à l'éducation de leurs eti-

fans, et réprimer le libertinage et la débauche, sont autant d'au-

tres mesures essentielles à prendre pour améliorer leur condition.

Eo les admettant peu à peu à la participation des lumières de la

raison et des consolations de la religion Chrétienne, leur affran-

chissement et leur passage de l'état d'esclaves à celui de fermiers

peuvent s'opérer sans secousse 5 sans danger, et au grand avantage

des colons.

Mais c'est asseiî nous être entretenus des Antîlle. Il en est quel-

ques-unes
,
quoiqu'on petit nombre, dont nous n'avons pas cru de-

voir faire mention , attendu qu'elles ne nous offraient rien d'ioté-

re&sant pour l'histoire du costume. Ayant ainsi achevé la descrip-

tion de celui des habitans du Nouveau-Continent, nous passerons à

3'Europe , qui est la seule partie du monde ^ dont il nous XGit&

à traiter.
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DES HABITA N S

DE BUENOS-A YRES, DE MONTE-VIDEO
ET DE LEURS ENVIRONS.

l_jES Illustrations Pittoresques de Buenos-Ay/es et de Monte-

Video^ qui viennent d'être imprimées à Londres par E. E. Vidal (i),

ne nous sont parvenues, par l'efFet d'une fâcheuse combinaison de cir-

constances ^ que depuis la publication que nous avons donnée du cos-

tume des habitans du Chili et du Paraguay. N'ayant donc pu profiter

alors des notions tout-à-fait neuves que contient cet ouvrage , nous

avons fait ensorte d'y suppléer, en donnant ici les copies de quel-

ques planches importantes prises dans le grand nombre de celles

que présente ce même ouvrage , et en y joignant les descriptions

des lieux et des personnes, dont l'auteur a exprimé très en détail

le costume dans des gravures coloriées, qui forment le principal

ornement de ces Illustrations. Nous avons cherché en même tems

à en rectifier le dessin ^ qui nous a paru avoir été un peu négligé

par le peintre Anglais, et nous avons enrichi les planches ci-après

de quelques figures que nous avons prises dans quelques-unes des

autres pUîiches du même ouvrage.

ï^^ Planche. Place du marché de Buenos-Ayres.

Cette vue a été prise de l'angîe septentrional du carré de la

place du marché , ayant le corps do garde à droite et le fort à

gauche près du Jleuve. Le Reco\?a , qui est enlace, est une édifice

en briques entremêlées de quelques pierres : sa longueur est de i5o

yards et sa largeur de ^i : derrière à gauche on voit le collège

avec l'église autrefois des Jésuites. La façade méridionale est occupée
par une distillerie de îic^ueurs, et vers l'extrémité orientale se trouve

le marché aux boeufs. Entre ce marché et le fort on voit les chari

(i) Picturesque illustrations of Buenos-Ayres and Monte-Video, con-
Sisting of twenty-four views accopanied with descriptions of tlie scenary
and of the costumes , manners etc. of tlie inhabitants of tliose cities uad
Jheir environs, by E. £. Vidal, Esq, London , iSao^ in 4.'' gr, fig,''
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dans iesqoeîs on apporte îe poisson et les marchands de volaille

^

d'œufs etc. forment une double ligne depuis Fangie septentrional
jusqu'au méridiooal. Nous avons placé sor le devant quelcjues figu-

res prises dans le môme ouvrage
, ponr faire mieux connaître l'iia-

biUement des habitans de Buenos-Ayres.

2,.® Planche. La grande Place de Buenos-Jyres,

Cette vue a éré prise sous l'arc du milieu du B.ecoça
^
qui for-

me le cAré orieiîtai de la place. Au nord il y a qoek|iies maisoûs
particulières et la cathédrale. Le Cabildo , ou maison de ville, oc-

cupe le côté occidental; et au midi sont de petites boutiques aveo
lin large u .rche-pied en avant, où se tiennent des reveodeors de
quincailleries d'Europe. Le Cahilào sert aussi de prison. Il y a
néanmoirîs ao premier ét^ge quelques chambres avec un balcon au
itiifieu, d'où un officier municipal harangue le peuple dans les asiem-

Bîées publiques : c'est sur ce balcon qu'on arbore les étendards et les

trophées enlevés ans ennemis.

Au centre de fa place est un petit obélisque', qui a éfé élevé

en mémoire de la proclamation de l'indépendance de Buer^os- \yres et

des provinces unies : ce monument porte le nom à''Autel de la liberté.

C'est snr cette place que se font les processions et les encans

publics; et dans les jours de réjouissance elle sert pour les danses,

les feus d'artifice et les illumioations. Datis les grandes solennités

religieuses on y expose toutes sortes d*oroeœens en or et en argent

enrichis de pierreries j, des reliques et des ustensiles précieux , dont

Ja richesse surpasse de beaucoup tout ce qu'on pourrait faire en ce

^Qure dans les Etats Catholiques de l'Europe.

On voit dans cette planche les Quinteros , ou paysans qui ap-

portent ao marché de la volaille et antres animaux attachés par

]es jambes et jetés en travers sur le dos de leur cheval : près delà

on distingue no aaclave Nègre qui vend du pain. Les boulangers

àe Buenos-Âyres ont ordinairement à leur service plusieurs esclaves

^

parce que n'y ayant pas de moulin à eau ni à vent, excepté un

seul que les Anglais y ont fait construire récemment, ils sont obli-

gés de faire moudre îe grain à force de bras , ou avec de» mulets.

Ces boulangers sont fort riches: les corbeilles dans lei-^quelles ils

portent leur paia sont en peau.

Enfin 0:4 volt sur un des foôtés un vendeur d'oranges étaîéôs

è t^rre : ces c»rauges viennent du Paraguay, d'où on les apporte ea
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àntonne , mais elles ne sont pas de boone qualité, tandié que les

oranges et les citrons qu'on recueille dans les jardins de Buenos-

Ayres sont exccllens: ces derniers ne se vendent point au marché.

3.^ Planche, Indiens Pampas,

Les deux Indiens Pampas qu'on voit ici sont représentés sur la

porte d'un magasin au marché appelé Indien , qui se trouve à Tex-

trémité sud-ouest du Callé-de-los-Torres ,
qui est une rue central®

de Buenos-Ayres, où il y a on carré tout entouré de boutiques, où

ces Indiens vendent les principaux objets de leur industrie, qui

sont les suivans ; i.° le poncho ou habit de dessus que portent tons les

paysans de cette province : cet habillement se compose de deux
bandes de toile de sept pieds de loog et deux de large , joints en-

semble dans leur longueur , de manière à ne laisser au milieu qu'un

espace suffisant pour y passer la tôte ; a.^ toutes sortes d'ouvrages

en peaux, tels que corbeilles, fouets, brides, sangles, etc. 3.° des

étriers faits d'uo morceau de bois ayant la forme d'un triangle et

attachés à une bande de cuir , ainsi que d'autres ouvrages eo bois

travaillé ; 4-^ des Plumeras ou ballets faits avec des plumes d'autru-

che , dont ou fait usage dans toutes les maisons de Buenos-Ayres; 5.®

enfin des bottes à l'usage de la basse classe du peuple ^ îesquelles sont

faites en peau de cheval.

4.*" Planche. Les Gauchos de TucumaHé

Les habitaos de Baeaos-Ayres désignent les paysans de Tucu-
man soos le nom de Gauchos , lequel , selon Vida! , dérive do l'an-

cien mot Anglais gawk et ^a^key ^ pour exprimer l'air niais et
rustiqi:ie de ces lûdieos.

Les deux figures de cette planche représentent les paysans d@
Tucuman, province centrale du Rio-de-ia-Piata ^ dans lesquels on
remarque quelques particularités de vêtement et de physionomie,
qui les distinguent des autres indigènes de ces contrées. Leur ha-
billement est d'une étoffe et d'une forme qui leor est tout-à-fait

propre. Ils portent un chapeau à poil et pointu, et leurs cheveux
longs et épars. Du reste ils ressemblent aux autres lodieus de la
campagne

, surtout pour la malpropreté.

Ou voit eocore sur cette planche d'antres paysans qui ont dé-,

barque sur le rivage des peaux préparées, et aUeodent des chars
pour les transporter à la ville, qui est à eaviron tan demi mille d^
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là. Queiques-uns sont rassemblés pour diner en plein air seîon leur
usage, ils ont du feu devant lequel est incliné un pieu passé à tra-

vers un morceau de ?iande de hoeuf qui rôtit : deux ou trois autres
morceaux de viande sont près de !à pour le même objet.

5.^ Planche. Soldats du bord oriental de la Plata,

La guerre soutenue pendant long-tems par ces soldats contre
les troupes de Buenos-Ayres réunies au Portugais, rend le sujet de
cette plaricbe extrêmement intéressant. Ce sont ces mêmes Gauchos
dont nous venons de parler, mais habillés diiïererament , et armés
d'un sabre et d'une carabine. Ces soldats sont presque toujours en
campagne

, ne mangent que de la viande de bœuf , et dorment
pêle-mêle avec leurs chevaux. Leur vie militaire est d^être toujours
en mouvement; ils évitent la rencontre de l'ennemi en face , etVat-
taquent par surprise au moment où il s'y attend le moins. Inca pa-
illes d'agir en corps serré, ils ne se présentent jamais en ordre de-
vant l'ennemi, qu'ils tiennent sans cesse en alerte par leurs excur-
sions et leurs attaques. Ils ont pour montures des chevaux , de la

plus triste apparence, et qui ont une oreille coupée : ce qui indi-
que que ce sont des chevaux de selle. Ils font de longs voyages en
un seul jour et avec le même cheval, qui, pendant tout ce tems ne
mange que de l'herbe, et quelquefois un peu d'orge^ car on ne
recueille point d'avoine sur le bord oriental de la Piata.

Les soldats représentés sur cette planche sont arrêtés à la porte
d'une Pulperia à Monte-Video (i), et l'on voit un d'eux qui suce

le maté (a).

( I ) On appelle Pulperia une mauvaise cabane , où Ton vend un es-

prit extrait de la canne à sucre , du sel , des ognons et du pain,

(2) Cette boisson se fait avec les feuilles et les bourgeons d'un ar-

buste du Paraguay appelé maté ; après les avoir fait sécher^ on les réduit

en poudre j dont on prend une petite dose qu'on met dans un vase , et

sur laquelle on verse de l'eau chaude. Cette boisson ressemble au thé ^ et

on Taspire avec un petit tube. Elle est d'un usage journaher dans toutes

les maisons, et l'on y offre un vase de maté aux personnes qui viennent
faire visite

, mais le même vase et le même tube servent pour toute la

compagnie. Les gens riches mêlent à cette boisson du sucre, de la can-

îielle et autres drogues qui la rendent trés-agréable. Ils joignent à cette

marque de luxe des vases «t des tubes en or ou en argent et d'un beau
travail

j mais ces ustensiles sont ordinairement en bois.
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INDICATIOri DES BIATIÈRES
CONTENUES

DANS LA ]V PARTIE DE L'AMÉRIQUE.

^^.^^^

L' A M É R I Q U E

DECRITE

PAÎl LE DOCTEUR JULES FERRARIOi

DESCRIPTION PHYSIQUE GÉNÉPtALE
DE i^'AMÈRIQUE MÉRIDIONALE'

tendue de rAmérique méridionale ,/7/3^. 7. Principaux caractères pliysi-*'

qiies
, pog. 8, Trois fleuves principaux; Premièrement, L^Amazone

ou fleuve des Amazones , ?We/7i ^ L'Ucayal ou le haut Maranon , idem:
Divers affluens ^ /.^r/^. 9; Secondement, Rio-de-la-Plata ou Parana,-

idem. Le Paraguay
^
pag. 10 ; Troisièmement, L'Orénoque, idem

, Golfe
Tristo^ idem

, Bouche du Dragon , idem , Cataractes , idem , Gasiquiara,

idem. Montagnes. Les Andes, pag. n. Leur direction , idem , Chaîne
de Caracas, fJe??^. Cordilliére de la Nouvelle-Grenade

,
/7tf^, 13, Pas-

sages des Andes, idem. Les Quebradas, ;?(3^-. i5, Gordiiiiéres de
Quito, idem. Aspect des sommets les plus élevés, idem. Elévation.

des Andes de Quito
,

et leur structure géologique . pag. 16 , Volcans,
idem , Cordilliéres du Pérou , idem , Cordillières du Chili , idem.
Mines fossiles, pag. 17, Climats ^ idem. Trois zones, idem. Végé-
tation, idem. Région du quinquina, pag. i8 , Région des petites-

herbes et des chênes, idem, Région des arbustes, idem. Végétation.

àes Paramos
,
pag. 19, Plantes alpines, idem, Gramens , idem

^

Plantes cultivées, idem. Régne animal^ pag. so,' Animaux de la

plaine et des marais , idem , Singe dormigliona
, idem,. Singe capucin

,

pag. 21 , Le Cuxio ou Satanasso, idem^ Le Cacajao , idem. VArw-^
guato de Caracas, pag. 22., Singe Leonina, idem. Animaux des col-
lines et de montagne, pag. 23, 'Animaux de la zone froide, idem.
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DESCRIPTION P ARTICULIÈRU

DE CARACAS , DE LA NOUTELLE GRENADE ET DE QUITO.

Dénominations diverses
,
pag. 26. Divisions , pag. 26. Descripiion de Ca-

racas
,
pag. 27 , Climat , idem , Productions , idem

, Lac de Mara-
caïbû

,
idem., Lac de Valence, idem. Rivières

;, P'^g- 28, Culture,

idem. Villes prirîcipales pag. 3o. Habitans de Truxillo pag. 3i , Po-
pulation^ iWe/?î , Espagnols , idem. Colonies Françaises

,
/?a^-. 82, Les

Zambos , idem. , Milice ;,
idem

, Créoles Espagnols , idem , Mariages ,

idem. Lois Espagnoles au préjudice des maris, po.g. 55, Caractère

dissimulé de l'Espagnol à Terre- Ferme , idem. Nègres
,
pag. 54 , Con-

dition des esclaves , idem , Affranchis , idem,. Indigènes , p^^g 35 ,

Xieur ancienne religion , zVe??* , Sujétion des Indiens aux Espagnols,
idem. Leurs privilèges civils^ pag 36 , Privilèges religieux , idem.. Gou-
Yernement Espagnol

,
pag. Sy , Audience royale de Caracas , idem.

Ees Cabildos , pag. 38. Description de la Guyanne Espagnole
,
pag,

39 ,
Villes

, idem. Productions
,
pag. 40 , Importance de rOrènoque ,

idem. Phénomène des eaux noires^ idem. Les Llanos
, P^g- 4i.

Tribus indigènes , idem. Otomaques ^ Yarurs mangeurs de terre , pag.

4a. Les Betojs et les Maypares
,
pag. 45, Les Guaïcas , idem., Les

Guairibes
;,
idem. Les Maquiratans etc.

,
pag. 46 , Caraïbes , idem , Fi-

gures gravées sur le roc ^ idem , Description de la Nouvelle-Gre-
nade , idem. Extrême variété de climats

,
pag. ù^rj

^ Pavières , idem
,

Végétation , idetn. Productions minérales j pag. 48 , Mines d'émerau-
des , idem, , Diamans etc. , idem, , Ville et plateau de Bogota , idem

,

Histoire de la fondation , idem. Cataracte de Tequendama
,
pag. 40

Ponts naturels d'Icononzo
,
pag. 52 , Vallée dIcononzo , idem , Nom

d'îcononzo, idem. Pont supèiiear^ pag. 53, Pont Inférieur, idem ^

Elévation j idem ^ Cascade de Rio-Vinagro , prés du volcan de Pu-
race, idem. Ville de Panama, pa^, 64. Porto-Bello^ /?^^-. 55, Cartîia-

géne des Indes , idem. Gartliagéiie capitale , pag. 56 , Volcan d'air à

Turbaco , idem. Villes de l'intérieur ,
pag. 58 , Popayan , idem , Gom-

ment ce pays a été découvert, conquis et peuplé, idem, Habitans,

pag. 59 , Ville de Pasto , idem. Vernis du ParUdo de Pasto
,
pag. 60 ,

Province de Ghoco , idem , ile Gorgone , idem , Canal de Puaspadura
,

ideîn. Quito , pag. 61 , Histoire de la conquête du royaume de Quito
,

idem , Climat et végétation, idem. Tremblement de terre, et chan-

gement de climat, pag. 62. Description de la viile de Quito, p^^g-

63. Tribunaux
,
pag. 64 ,

Eglise et dignités ecclésiastiques , idem
,

Procession de PEucharistie , idem, Danses des Indiens à cette occa-

sion , idem. Eunérailles
,
pag. 65 , Mœurs et usages des habitans ^
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idem , Rfaliitans divisés en quatre classes , îdcni. Leurs exercices ,

jyag. 66 , Habillement y idem , Habillement des hommes , idem , Ha-
billement des Métis , idem , Habillement des Indiens , idem. Habil-

lement des femmes Espagnoles, pag- 67, Métisses, iWe?72. Indigènes ^

/7<r/g. 68, Habillement des Indiennes de condition
, iV/e/?^, Chevelure,

fcig, 69 , Barbe , idem , Occupations , idem
, Danse , idem. Jeu

,
pag-

rjo , Vol, idem, Guayaquii , iV/é?/?^, Ville de Guayaquil, quand elle

a été fondée, id^m , Climat, idem. Végétation, p^^g- 1^ > Descrip-

tion de Guayaqnil , /Jdw. Habitans ^pag.q^ , Habillement des fem-

mes , idem , Commerce ^ idem. Laine de Geibo
,
pag. yS , Navigation

de la rivière de Guayaqail , idem , Radeaux , idem. Provinces de

Quixos et Macas dans l'intérieur , y»i2^. 74 ^ Productions, idem. Quand
a été découvert le pays de Quixos, pcig. 75, Macas, idem. Pro-

vince de Mayne
,
pag. 76 , Habitans , idem , Volcans de Quito

,

idem., Le Pichincha
,
idem. Le Gotopaxi

,
pcig. 77, Histoire de ses

éruptions
,
idem. Situation de ces volcans

,
pag. 78 , Archipel des

îles Gallapagos , idem , Tribus indigènes de la Nouvelle-Grenade
^

idem. Tribus de Popayan et de Maya
,

/7^^-. 79 , Les Omagnas , ïV/e/??,.

Traditions des Indiens Muysca
,
pag. 80, Boclilca prophète législa-

teur idem. Relations mémorables, pag. 81 , Syslême politique de

Bochicha , idem. Calendrier des Muysca
, P^g- 82 , Langue des

. Muysca , idem.

DESCRIPTION PARTICULIÈRE DU PÉROU
DANS LES- ANCIENNES LIMITES

Préface, pag. 83, Découverte du Pérou, idem., Domination des Incas

ou Souverains du Pérou, idem. Leur magnificence
,
pag. 84, Am-

bassade de Pizarre à Atabalipa
,
idem , Soupçons de Pizarre , idem.

Il se dispose à attaquer Atabalipa , idem. Pizarre voile sa conduite

du manteau de la religion, pag. 85, LTnca défait et prisonnier ,

idem , Il offre une somme immense pour sa rançon , idem. Pizarre

manque de parole à llnca
,
pag. 86 , Rivalité entre Pizarre et Al-

jnagro ,
idem, A.lmagro est mis à mort

,
pag. 87 , Pizarre est assas-

siné , idem. Etablissement du gouvernement Espagnol au Pérou
,

pag. 88.

Index des principaux 'voyageurs et auteurs qui ont écrit sur rhistoir&

du Pérou y
pag. go.

Description du Pérou , pag, 92 , Bas-Pérou., idem., Haut-Pérou , idem. Pé-
rou-Intérieur., pag. 93 ,

Obstacles à la cultuie , idem
.,
Voies ouvertes au

commerce , idem. Végétaux et animaux , pag. 94 , Laines , idem. Miné-
ranx

,
pag. 96, Argent , idem. Mercure

,
pag. 97, Emeraudes

, idem , To-
pographie

,
idem. Lima

,
pourquoi ainsi appelée ,pag. 98 , Figure et plan

Jlmerique. II. partie. ^o
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de la ville

,
idem. Tremblement de terre

, pag. 99 , Cuzco , idem.
Villes da Bas-Pérou. Saint Michel de Piura

,
pag. loo

, Tvnx\\\o,.idem
,

Canete
,
/Jew.lca, pag. loi , Arequipa , idem , Taena , idem

, Villes
du Haut-Pérou. Caxamarca

,
/r/ew. Chacapoyas

, Iluanuco etc.
,

pag.
103

,
Guamanga, idem. Ville de l'Intendance de Cmzgo , idem. Des-

cription du lac de Titicaca, /7«o. io3. Villes du Pérou méridional.
La-Plata

, pag. 104 , La Paz
, idem. Découverte des mines de Potosi,

pag. ,o5. Ville de Potosi, p^-. io6 , Oropesa, Torija etc. , idem. Gouver-
nement du Pérou, pag. loj , Vice-Rois, leur pouvoir et pompe,
idem. Milice, pag. 108

, Administration de la justice
, idem. Cham-

bre des comptes, pag. 109, Magistrature, idem, Tribunal pour les
affaires de commerce

,
idem

,
Pceligion

, Idem, Instruction publique
,

pag. 110, Usages et mœurs des habi tans de Lim.a , ^V/e^ , Espagnols
,

idem, Nègres et Mulâtres, idem. Indiens Métis, pag. ,11
, Habil-

lement des hommes, idem
, Des femmes, idem. Elles

'

se glorifient
d'avoir le pied petit, pag. yv2.. Coiffure, pag i l3 , Parure, idem,

Gouvernemeiu
,
religion, usages eb mœurs des anciens Péruviens

^
pag.

ii4, Anciens Péruviens, idem. Leur barbarie primitive, pag. i,S,
Cahe et suiyersmioxi, idem. Sacrifices, pag. 116, Histoire de l'ori-
gine de l'empire du Pérou, ide?7z. Le soleil envoie du ciel son fils
et sa fille pour instruire les peuples, pag. 1x7. Manco-Capac et U
Reine Caya-Mama-Oelo-Huaco , sa sœur et sa femme

, rassemblent les
sauY^ges , pag. 1 18 , Fondation de la ville de Cuzco , idem, Sauva-
ges civilisés

, idem. Conquêtes faites par Manco-Capac premier Inca ,

pag. 119. Institutions et lois de Manco-Capac, pag. 121. Caracas^
pag. 122, Distinctions honorifiques de la famille rojale etc., idem]
Marques distinctives de chaque tribu, pag. laS, Manco-Capac pres-
crit que ses fils se marieront avec leurs sœurs, idem, Religion,
idem. Mort de Manco-Capac, pag. 124 , Incas ses succeseurs. Sinchi'
Pioca

,
idem, Mayta-Capac , idem. Conquête de Cacjaviri

,
pag. laS.

Capac-Iupanqui
,
pag. 126, Inca Roca , idem. Viracacha

,
pag. 127 , Pa-

chacutec, idem, lupanqui, pag. 128, Mœurs des Chuncus , idem. Mœurs
des habitans de Chirihuana

,
ide?n , Conquête du ChWi , idem Tupac-

lupanqui
, pag. 12g ,

Conquête du royaume de Quito, idem, Haayna-
Capac XIL Inca, idem. Naissance de Huascar, pag. i3o, Fameuse
chaîne d'or, ide.^n

,
Naissance d'Atabaîipa. idem. Huascar et Ataba-

lipa. pag. iSi. Gouvernement
,
pag. iSa, Conseil de l'Empereur , idein

,

Lieutenant ou vice-Rois
, idem , Curacas et leurs privilèges , idem.

Troisième ordre de noblesse
,

;;^z^. i53 , Division singulière de la
population

,
idem. Officiers employés dans Padministration publi-

q\ie , pag. i34. Impôts, idem, Les Péruviens n'avaient pas de ter-

res en propre
,
idem , Culture des terres en commun , iden. Ordre

gu'on suivait en cela, /?«^. i35 , Personnes exemptes de contribu-
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tiôh% idem , iTsage que l'Empereur fesait des productions de ses ter-

res et de celles du Soleil , idem. Présent que le Monarque recevait

des Guracas , etc., JJi^g^ i^6, Lois. Toute transgression devait erre

dénoncée par les décurions ,
idem. En fait de punition il n'y avait

personne d'exempt. Les amendes et les ^confiscations n'élaient point

en usage
,
pt^g- l'^J. Tribunaux civils , idem , Pieligion des Péruviens.

Les Péruviens reconnaissaient un Dieu suprême qu'ils appelaient Pa-
chacamac ^ idem. L'objet sensible du culte des Péruviens était le

Soleil
,
yc«^^. lOCj / Désolation des Péruviens durant l'éclipsé de la

Lune _, idem. Ils ne connaissaient pas le serment, pag. i4o
_,
Quelle

vie supposaient les Péruviens après la mort , idem. Temples
,
pog.

i4i , Temple de Guzco , Idem,, Description de ce temple, idem.

Temple du Soleil, pcig. il^z , Temple de la Lune, idem. Des Etoi-

les, pag. 145, De la foudre, idem, De l'Iris, idem, Temple des

Prêtres, idem. Sacrifice et offrandes
,
pcig. i!\^ , Prêtres , idem , Vier-

ges du Soleil, idem. Occupation des vierges, pcig. \l\l -,
Fêtes an-

nuelles, idem. La grande fête appelée Fvaymi , pag. \l\% , Habille-

ment magnifique des Guracas et leur suite, zV/e/?z , Gérénionie au
lever du Soleil ,

idem.. Offrandes de l'Empereur et des Guracas au
Soleil, pag. 149, Sacrifices, idem , Le feu du sacrifice se tirait des

rayons du Soleil ,
idetn. II était conservé par les vierges du Soleil

,

pag> x5o , Pain sacré, idem
.^
Invitation à boire, idem. Manière de

boire dans cette occasion
,
pag i5i , Cette manière de boire était

accompagnée de danses et de chants ,
idem. Autres fêtes

,
pag. i52.,

Inca messager du Soleil, pag. x53 , Etendard en tems de guerre,
idem

,
Cérémonie des torches allumées , ideur , Fêtes privées , idcm..^

Mariage, pag. î54 , Manière dont les Incas mariaient les Princes dit

sang, idem. Mariages du peuple, idem, Loi fondamentale pour les

mariages du peuple, idem. Privilège des Incas, pag. i55, Cérémo-
nies au sevrage des enfans, idem. Occupation des femmes mariées

,

pag. i56 , Femmes publiques , idem, Cérémonies funèbres, idem.

Tombeau des Péruviens appelés Gnaca
, pag. i5j. Ustensiles des an-

ciens Péruviens trouvés dans leurs tombeaux
, p^^g- loS. Etat des

ans , pag. ï5g, Agriculture, ide77i. Irrigation , /y.'7^-. 160, Engrais,
idem , Charrue inconnue aux Péruviens

, ideifi , Principaux véeétaujc

cultivés par les Péruviens, idem, Maïs et son usage, idem. Quinea
,

pag. i6i ,
Larves, papa etc. ,

idem, Huoku
, cuca etc. , idem. Ar-

chitecture des Péruviens
,
pag. 162. Palais des Incas appelé Callo

pag. i63. Gomment il est bâti, pag. 164 j, Palais ou forteresse dcg

Incas prés du village de Cannar, idem Forteresse du Gannar d'après

l'Atlas de Humbuldt, pag. i6t). Routes, pag. 167. Ponts
,
pag. «68,

Radeaux, pag, 169, Gomment ils se procuraient les métaux précieux,

idem, Manière de fondre les métaux etc., idem. Orfèvrerie, p^g.
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170, Ornemens en or etc. des palais, des temples et des jardins,
idem. Autres arts, pag. 171 , Etoffes, draps, tapisseries, idem. Mé-
decine

,
pag. 172 , Piacine du maguey , idem , La salsepareille , le

mulli , Isi chillca
^ et le meteella

., idem. Herbe cuca
,
pag, 173,

X)iiina-quina , idem
^ Remède pour les accès de mélancolie et de

colère, idem. Embaumemens
,

pag. x^jl^ ^ Sciences des Péruviens
^

idem , Qulpu par le moyen desquels les Péruviens suppléaient au
défaut de l'écriture, idem. Gardiens des qidpu

^
pag. 176. Amantas

ou philosophes du Pérou, pag. ijj ^ Astronomie, idem ^ Monument;
astronomique de Guzco , idem. .Gnomons près des temples, pag.

178, Géométrie et géographie, idem
^ Musique, idem. Vnèûe , pag.

179, Costume des Péruviens indigènes modernes, idem. Leur état

politique et civil , pag. 180 , Conscription pour les mines , idem.
Diminution de la population , pag. 181 ^ Causes de cette dépopu-
lation, idem, Longévité, idem, Les Métis, idem. Les Nègres >

pag. 182^ Mulâtres, idem
.^
Langue du Pérou, idem , Description

du Pérou-Intérieur, idem ^ Tableau physique des indigènes de
l'intérieur, idem. Beauté des Carapachos

., V^'g' i85 , Usage des
Omaguas , des Panos etc., idem ^ Idiomes, idem

^ Gouvernement,
idem

, Mariages
, idem. Croyance religieuse

,
pag. 184 , Mohané

et magiciens , iderîi
, Tahsmans ,

idem
, Médecine , idem.. Idées sur

le vie future, pag. i85, Transmigration des âmes, idem. Lamen-
tations funèbres , /?a<5-. 186, Funérailles des Roa-Maina , idem. Aw
thropophages

,
yr?^^. 187, Agriculture , zWe/;2 ^ Boissons , zV/^t/? , lïâ-

ches
,
idem

, Guerre , chasse
,
pèche , idem , Habitations , idem. Leur

h\xm'An\t.h , pag. 188, Missions, idem, Tableau physique du Pérou
intérieur, idem, Minéraux, idem. Yé^ktAxn^ , pag. 189, Insecte qui

fiiit le papier , idem. Plaine du Soleil pag. 190.

LE CHILI, LE P ARAQUAY

,

ET LES TERRES MAGELL^NIQUES

.

Description particulière du Chili, pag. igo ^ Abrégé historique du Chili,,

idem^ Valdivia au Chili, idem. Les Chiliens s'arment contre Valdi-

via, pag. 191, Mines de Quilotta , idem., Villagra succède à Valdivia

dans le commandement, idem, Ptetour de Valdivia, idem. Il fonde
la ville de la Conception etc. , pag, 192 , Les Araucans prennent le

armes soas la conduite de Gapolican , idem, Capolican fait tuer Val-

divia , idem
, Villagra va pour venger Valdivia , et est défait , idem.

Les Araucans détruisent la Conception
,
pag. 193 , Garzia de Men-

doza est envoyé au Chili, idem, Capohcan prisonnier et mis à mort,
idem. Tentatives des Hollandais ^ et vaines espérances de Caven-
dish Anglais etc. ^ idem. Principaux historiens du Chili, p^^. 194.



DBS MATIÈRES. S^7

*Tcibleau physique du Chili, pag. 194 , Situation , étendue^ idem. Climat,

pag, 195, Sol^ idem. Végétaux
,

/x^cO-. 196, Animaux, idem, To-

pographie , idem , Gopiapo , idem. Quillota
,
pag. 197 , Valparayso ,

idem , Santiago capitale , idem ,
Habillement des liabitans de San-

tiago, idem. Mines d'or, pag. 198 , Maule , idem
, Conception ,

idem.

Habillement des habitans de la Conception, pag. 199, Valdivia,

idem , lie de -Cliilot , idem. Le Chili oriental ou Cuyo
,
pag. 200.

Mœurs et usages des Chiliens indigènes, pag. 201, Caractère deS'

Chiliens, idem. Leur gouvernement, pag. 202, Origine des Caciques,

idem , Leurs assemblées , idem. Noblesse ,
pag 2o3 , Armes, idem ,<

Manière de faire la guerre, idem. Esprit belliqueux, pog. 204,

Equitation, idem , Habitations et meubles, idem. Alimens et bois-

sons, pag. 2o5 , Manière de se vêtir, idem , Habillement des hom-

mes , idem. Parure , p^^g- 206 , Habillement des femmes, idem. Dan-
ses

, vag. 2.on , Jeux. Le jeu de Ciueca , idem. Jeu de los Poroios j^

pag. 208 , Jeu de Qiieciiicagué , idem.

. TU euM AN.

-Situation , étendue etc. , pag. 209 , Tableau physique , idem. Villes prin-

cipales
,
pag. 210, Volcans, idem.

LE PARAGUAY OUBUENOS-AYRES.

Moeurs des habitans, pag. 211, Abrégé historique des découvertes faites

dans le Paraguay. Dias De-Solis envoyé à la découverte de la Plata

et du Paraguay , est massacré par les indigènes , idem. Garzia est

prévenu dans l'entreprise par Ciihot
,
pag. 2.1-2, Us s'entendent en-*

semMe , idem. On abandonne l'entreprise à Mendoza
_,
pag. 2 13 ,

Guerre entre les Espagnols et les indigènes , /fJem. Expédition d'Ayo-

las
,
pag. 2i4, Il est tué da^is son retour au Paraguay , idem, Yrala

succède à Ayolas , ide77i , Il fonde l'Assomption ,
idem. Nugnez-Cabeza-

de-Vaca
,
pag. 21 5, Il est envoyé en Espagne pour y être jugé.

Yrala nomrné de nouveau commandant , idem , Il pénétre jusqu'aux

frontières du Pérou, idem , Son retour à l'Assomption et ses opéra-

tions importantes, idem. Il meurt, pag. giG , Gonzalo-de-Mendoza

lui succède dans le gouvernement, idem., Ensuite Ortiz-de-Vergara ,

idem., Ortiz-de-Zarate, nouveau gouverneur, idem, Ses entreprises^

idem. Il meurt en prison
,
pag. zij , Guaray en prend le comman--

dément, idem, Il est massacré par les indigènes idem ^ Vera-y-Ara-

gon succède au précédent, idem, Juan-de-Torres de-Vera- y-Aragon
,

idem. Son départ met fin aux conquêtes dans le Paraguay , idem.
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Tableau physique du Paraguay, pag. p.ig , Abondance de "bœafs et de
chevaux, idem. Le Chaco. Tribus indigènes

,
/7^_>o'. 220, Les Giiai-

curus , idem , Les Lenguas , idem , Forme particulière de leur barbot,
,

idem. Autres usages, pag 221, Leur aversion pour les morts, pag.
222, Macliicuy

, idem. Enimaga
,
pag 223, Guentusés , zWew

, Leur
agriculture , idem. Moyas

,
pag 224 , Mocobys , idem , Abipons

, idem.
Le Paraguay proprement dit, pag. 226, Les Payaguas, idem. Enne-
mis cruels des Espagnols

,
pag. 226 , Ils font la paix , et s'allient

avec eux, idem, La horde Ta(!ombu s'établit à l'Assomption, idem.
Figure et couleur de Payaguas , idem , La digriité de Cacique se ré-
duit à rien

,
idem. Mœurs et usages, pag. 227, Habillement des

hommes, idem, Ornemens
, idem Les femmes Payaguas ont un

usage qui leur e&|; propre, pag. 228^ Leur habillement, idem,
Arrangement des cheveux etc. j idem-. Ouvrages des femmes, pag.
229, Nourriture, manière de manger etc., idem. Manière de faire

du feu., pag. 2.00, Huttes, idem, Divorce, idem, Etrange usage
dans les douleurs de l'enfantement , idem , Ivresse , idem , Fête
cruelle, idem. Religion, pag- aSi , Funérailles, idem. Médecins,
pag. 202 , Grand appareil des médecins pour les malades qui sont ri-

ches etc., idetfi. Mal vénérien, pag. 235, Agriculture, navigation

etc.
,
idem. Tableau physique du Paraguay

,
pag. ^34 , Minéraux

,

idem, Végétaux, idem
, Thé ou herbe du Paraguay, idem. Herbe

de la vipère , pag. qSS
, Animaux , idem. , Villes , idem. Habi^rations

,

pag, 256, Pays sur l'Uraguay , idem ,W\\qs, idem. Tnhns indigènes.

Les Charmas , pag. oZj , Nation belliqueuse , idem , Leur constitu-

tion physique , idem. Leurs usages , pag. 258 , Signes distinctiPs des

sexes, idem. Habitations, idem, Leur habillement etc., idem. Ali-

niens
,
pag 239 , Boisson , idem^, Autres usages qui leur sont pro-

pres
,
idem. Attaque et défense

,
pag. 240 , Manière de monter à

cheval, idem, Armc;s, idem, Guerre, idem, Mariages, idem , Po-

lygamie, idem Kà.\AiQxe, , pag. 24», Médecins, idem , Cérémonies

funèbres, idem ^ Deuil extravagant et cruel, idem. Les Guarans ,
pi^ig-

242^ Appelés de divers noms, îWi?/?? , Leurs qualités physiques , idem.

Religion
, lois , chasse , mariages f?Xç..,pag. 243 , Nourriture , habille-

ment, idem. Barbot, pag. 244 , Diversité des mœurs entre les tribus,

idem , Elles sont peu guerrières, idem.. Leurs armes
,
/:'<^^. 246, Arcs,

flèches , idem
, Autre espèce d arc pour ia cliasse des oiseaux ,

idem.

Guayanas
, /^û^. 246, Qualités physiques, idem, Mœurs et usages,

idem
, Gouvernement des Jésuites , idem. Ils soumirent les indigè-

nes , non, pas seulement par la prédication , mais encore à l'aide de

moyens temporels
,
/?a^. 247, Chaque colonie était gouvernée par un

curé et par un vice-curé
, idem. La volonté des Jésuites était la seule

règle pour le g-ouYernement des colonies , pag. 248, Us obligeaient
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Ms Indiens à travailler pour la commanauté etc. , idem , Si cette

sorte de gouvernement est digne d'éloges , idem. Motifs qui engagè-

rent les Jésuites à fciire mettre sur le même pied les anciennes co-

lonies
,

/?<;z^. 2.49, Gomment ils se 'rendirent indépendant de toute

autorité , idem. Précautions pour soustraire leurs colons à la vue de

tout le monde ,
p<^ig' 200 , Soupçons qu'elles font naître , idem. Ce

qu'on doit en penser
, P'^^g-

25 1 , Soupçons et perplexité de la cour

d'Espagne, idem. Elle prend un parti purement illusoire ,/? «^. 25a.

Elle est encore trompée dans le gouvernement de ces fcalonies par

ceux qui y sucédèrent aux Jésuites ^
pag, o.^'b , Effets du régime des

Jésuites et de celui de leurs successeurs , idem , Usages des Indiens sous

les Jésuites, idem , Travaux, idem. Manufactures
;,
pag. 264 , Fêtes etc. ^

idem , Si les Indiens ont fait des progrès dans les sciences et dans les

arts , idern. Habillement et habitations ,pag.2.SS
,
Quelles connaissances

ils avaient de la religion^ idem, Buenos-Ayres. Villes^
P'^^g'-

^56^

Créoles de Buenos-Ayres,/?^^. 267 , Leurs usages modernes, idem,

Réunions, idem. A mxisemens
,
pag. 268, Carnaval, idem. Gouver-

nement
, p^g 459 , Défiance et astuce des Créoles , idem , Peuple

ietc. , idem,, Usages des agriculteurs, idem. Pâtres Espagnols,
P'^^g'

260 , Animaux domestiques et sauvages , idem
, Usages et mœurS

des pasteurs , idem
, Leurs habitations , idem , Occupations, idem. Re-

ligion
, p^g- 261 , Nourriture , idem , Habillement ,

idem. Ameuble-
m'^nt, p^g- 262, Autres usages particuliers à leur condition, idem ^

Education etc. , idem. Leur hospitalité
, p^g- 263 , Jeu , idem. Mu*

sique
,
p^^g- 26)4 , Manière de monter à cheval, idem

^ Qualités par-

ticulières ,
idem , Autre race d'Espagnols errans dans des déserts

idem- Productions de Buenos-Ayres
,
/7/3g. 265. Régions non occupées,

png. 266, Araucanie , idem y Tribus diverses. Moluches ^ iWc??7z , Gun-
cbes, Huiiliches, /Jem. Constitution physique des Araucans /3<^^. 267.

Qualités morales
, y? <:/^.^. 268 , Habillement et parure des hommes, ïV/e???,

Des femmes, pcig. 269, Divisions politiques, gouvernement et lois^

idem. Marques distinctives des magistrats, pog. 270, Leur code , idem t^

Lois], /^/t??7ï. Gouvernement militaire', /?^2^. 271. Troupes, pag. 272,
Leurs armes, idem , Partage du butin

,
prisonniers etc. , idei7x , Sacrifice

de l'un d'eux, idem. Congrès pour la paix
,
/^i?.^. 275. Religion, pag.

274, Il n'ont ni temples ni prêtres, idem,, Ib sont superstitieux à

l'excès, idem. Immortalité de l'âme, pag, 275 , Cérémonies funèbres
idem. Divisions du tems et notions astronomiques, pag. 276. Langue, rhé-

torique
,

/^r/o-, 277, Poésie, idem ^ Médecine, idem. iMoyens qu'em-
ploient les Mâches pour guérir leurs malades, p(-tg. 278, Mœurs
ec usages. Polygamie ,iV/<3//2

,
Cérémon}es nuptiales, /r/ew. Occupations

des femmes, pag. 279, Aîimens et boissons, îV/r^^'2. Musique
, danse ,

y-Ax , pag. 280, Jeu appelé pacco
^ idem. Jeu d^u P'-^'-icmv

^
pag,^



^^o Indication
2S1 ,

Le pays Tuya
,
idem, Les Pampas ou plaines, idem

, Indiens
appelés Pampas ou Puèlches etc. idem. Histoire de cette nation

,
pa<y,

282. Leurs qualités physiques
,
pag. 283. Arrangement cU leur che-

velure
,

;?fl^: 084, Barboc , habillement et parure, idem, Leurs
chefs ou Caciques, idem. Autrt^s usages qui leur sont propres, pa^.
285 , Habitations , idem

, Armes , idem. Camarca desierta
,
pa^ 286.

La tribu des Arguels ou des Césars
,
pag. 287. Les Théuels

, pag. a88.

TERRES MAGELLAJSiqUES.
LA P AT A ao N l E.

Situation de la Patagonie , pag, ^-9^ ^ CUmat^ idem. Plaines et montagnes
,

pag. 291. Végétaux, pag. 292, Animaux , iV/e^^ , Détroit de Magel-
Lan, idejn. Pielation de Garcilas

,
pag. 293, de Magellan, idem, de

Pigafetta ,
idem. Relation de Cavendish

_,
pag, 294 , de Sarmiento ,

idem,., de Hawkins ^ idem, d'Olivier, de JSloort etc. ^ idem. Doutes
sur leur existence

,
pag 296 , Nouvelles relations , idem , Relation

de Frezier^ idem. De Byron
,
pag. 296, Autre relation plus digne

de foi, idem. Constitution physique des Patagons
,
pag. 297 , Leur ha-

billement, leur nourriture etc., idem. Relation des Es^pagnols, pt^g-

299 , Autres notions plus récentes sur les Patagons , idem. Conclu-

sion ,_
pag. 5oo.

TER. RE DE FEU.
i L £ s MALOUINSS.

Port de Christmass j pag. 3oi , Cap-Horn , idem., Terre 'des Etats ^ idem.

Les Péchéré
,
pag. 3o2 , Gomment ils sont décrits dans les voyages

de Gook ^ idem, Leurs qualités physiques , idem , Habillement ,
\idem.

Armes ^ pag. 5o3 , Nourriture, idem , Pirogues, idem. Stupidité ec

indolence des Péchéré, p^^g- 3o4 , Iles Malouines ,
idem. Quand ^el-

îes furent découvertes, idem , Améric Vespuce en ait la découverte,

idem. Elles sont reconnues depuis par des navigateurs Anglais et Fran-

çais, pag. 3o5, Tableau physique , idem. Végétation , pag. 3o6 ,
Ani-

maux , idem , Ile de Saint-Pierre appelée Géorgie , idem. Terre Sand-

wich ou^Thuîe Australe
,
p^^g^ 007.

LE BRÉSIL
Zr L AMÉRIQUE PORTUGAISE.

Nom , situation , étendue du Brésil , pag. 307. Découverte du Brésil
,
pag,

3o8 , Pinson , idem , Cabrai , idem. Relation
,
pag. 309, OEuvres de

Vascûnceilos et de Rocha-Pitta
,
pag. on, Relation de Pierre Gude-
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1

ita'^, pag. 5iâ, de Joseph d'Acanha etc , idern
, de Jean de Léry

,

pag. 3i3 ,
du P. Claude d' Abbe ville , idem, de Piso et Margraf/

idem, de Gaspard Baerîe , idem , d'Herma?in , Nieuhoff ete., idem,
de Soiithey, pag: 3i4, de Koster , idem, de Mawe , pag-, 3i5.

Description du Brésil, pag. Siy, Montagnes, idem
^ Chaîne de l'inté-

riear , «V/tî/Tî. Plateau central, pag. 3r8, AfHuens de l'Amazone
,

idem
^ Lac de Xacurutina , idem ^ Petites montagnes du plateau,

idem. Lac temporaire de Xarajré
,
pag. Siç) , Les sept cascades.,

idem , Roches , idem, , Terres submergées , idem. Torrens
,
pag.

320, Climat, idem. Productions du Brésil, pag. 021, Minéraux,
idem , Diamans y idem. , Territoire des Diaraans , idem. Produit an-
nuel

,
pag. 522 , Lavage des diamans à Madanga au Brésil , îdefA.

Volume et autres qualités des diamans du Brésil
,
pag. 023. Dia-

mant du Ptoi de Portugal
,
pag. 324, Topazes, idem. Mines d'or,

pag. 3-2.5
, Mines de fer etc. , idem , Sel , idem. Pierres calcaires ^pag.

3^6, Végétation, idem, Arbres principaux des forêts, idem. Bois
de itïnixive

^
pag. 327. Plantes nutritives , 77^7^. 328, Cultures colo-

niales, idem.^ Plantes aromatiques, idem. Animaux, pcig- 320. Oi-
seaux , pag, 35o

, Le Toucan , idem. Le guranthè engera ou teitei

pfig. 53^1
,
Le colibri , idem. Tribus indigènes , P<^g' 332. Diverses

hordes sauvages, pag 535, Usages des Tupy , idem. Leur parure,
pag 354 , xMariage , idem , Nourriture , idem , Maladies , idem , Fu-
îîé railles, idem

^ Guerres, idem. Ils dévorent leurs prisonniers, pag,
535. Garigai, Petivars, Mologagos x^tc.

,
pag. 536. Les Barbados

,

pag 337 , Les Tapuyas , idem. Hordes appartenant aux Tapuyas ,

pag. 338, Petivaré, idem. Les Moroquité
,
pag. 339, Ovétuguasé

,

ïWe//z
, Ueya nasse , idem, Porié , idem., Malopagni , idem. Motayé

,

pag. 340 , Goaytacas
,

idem... Goroados et Coropados
,
pag. 342 , Leurs

cabanes, idem, Habillement, idem, Langue^ idem. Armes, pasr.

543 , Manière d'ensevelir leurs morts
, idem , Paris , idem. Leurs

usages
,
idem. Barbe

,
pag. 344 . Parure , idem , vVccueil amical

,

idem. Leurs qualités physiques
,

/^rt^. 345. Armes, pag. 346. Cuari
ou huttes des Pavïi

^
png. '^l^j .h]mm.Q

,
pag. 349, R(^îîgion , idem..

Les Botocudôs, ;7r/^. 35o
, Guerres .des Botocudos'de Rio-Doce avec les

Portugais
,
idem. Les Botocudos de Rio-Grande de Beîmonte

,
pag.

35i. Leur avidité pour le manger, pag. .^53, Diverses manières de
se peindre le corps, idem. Ornemens

,
pag. 554- Paresse, pag.

355, Moyen de se procurer du feu, idern , Leurs cabanes, idem.
Mariages

, /;ûé^. 356, Sépultures, ide?n , Défi de quelques Botocur
dos, idem. Leurs flèches, pag. ù5ij. Les Patachos

, pag. 36o. Les
Camacans, pag. 36

1 ,
Leurs qualités physiques, idem. Pîuttes

,
pag.

563, Ustensiles , idem , Armes
, idem , Danses , idem. Autre amuse-

ment, ;7a^. 363. Autres usages , ;7«^, 364 , Traitement des malades
idem

, Cérémonies funèbres , idem,
4j"éilqus. II. parue.
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ET A B LIS s E M E N s EUROPEENS AU B RKS l

L

Premiers ëtablissemens Portugais
,
pag. 365 , Difficulté de les- former

idem
^
Grandes concessions de terres aux colons , Ida tn. Commen-

cement de Porganisation politique , pag, 36() , De-Souza Gou\er-
iicur du Brésil en 1649 , idem, Etablissement Français au Brésil en
i555

,
idem , Abandonné en i558 , idem. Découverte de mines d'or

en 1057, pag. l^^
, Les Hollandais sur les côtes du Brésil, idem,

Wilkens
, Amiral Hollandais , s'empare de la capitale , idem. Les Hol-

îandr'iis abandonnent le Brésil , s'en emparent de nouveau et le per-
dent une autre fois

,
pag. 568. Le Portugal tranquille possesseur dii

Brësib, pag. 869 , La maison de Bragance s'établit à Piio-Janeiro

en 1807^ idem.

CouverjieTuent Portugais au Brésil
,
pag. 369, Divisions politiques, idem.

Divisions ecclésiastiques
,

;7«^o-. Syo, Judicature, idem, Capitainerie

de Pvio-Janeiro , idem. Description de la Capitale d'après la relation
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